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LETTRES 

D’UN  PÈRE  A SON  FILS, 

SUR  LES  FAITS  INTERESSA  NS  DE 
L’hISTOIBE  UNIVERSELLE. 

LETTRE  XLVIII. 

♦ 

Suite  de  la  précédente. 

Valériüs  et  Nautius  eurent  pour  succès-  L’an  474 
seurs  au  consulat,  Aulus  Manlius  et  Lucius 
Furius.  Le  sort  fit  tomber  sur  Manlius  la 
guerre  contre  les  Véieus.  Assiégés  dans  leur 
ville , sans  recevoir  de  secours  des  Etruriens 
ni  des  Sabius,  ils  demandèrent  la  paix,  et 

obtinrent  une  trêve  de  quarante  ans , après 

\ 

avoir  été  condamnés  par  le  consul , à fournir 
de  l’ai-gent  à ses  troupes  pour  la  paye  d’une 

7.  A ' 
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L’an  473 
avant  J. 

C.  ' 


ann(?e,  avec  des  vivres , ou  une  somme  équi- 
valente, pour  deux  mois.  Manlius , de  retour 
à Rome,  derrianda  le  petit  triomphe,  04 
Foration,  pour  récompense  de  ce  qu’il  avoit 
terminé  la  guerre , et  il  lui  fut  accordé  (i). 

A Manlius  et  Rurius  succédèrent  Lucius 
Æmilius  Mamercus  pour  la  troisième  fois , 
et  Vopiscus  Julius.  Leur  consulat  fut  rempli 
de  troubles.  On  avoit  la  paix  au  dehors  ; mais 
les  dissensions  intestines  dont  Rome  fut  agir 
tée,  jetèrenVles  deujc  consuls  dans  les  der- 
niers périls,  et  peu  s’en  fallut  que  l’Etat  n’é- 
prouvât une  ruine  entière.  Le  tribun  Génu- 
cius  ne  cessoit  d’animer  le  peuple,  pour 
obliger  Æmilius  et  Julius  à exécuter  l’an- 
cienne  ordonnance  du  sénat,  an  sujet.de  la 
distribution  des  terres:  ceux-ci  répondoient 
que  le  sénat  ne  les  avoit  pas  chargés  de  ce 
partage;  qu’il  ne  regardoit que  les  consuls 
qui  avoient  succédé  immédiatement  à Cas- 
sius  et  à Virginius , puisque  c’étoit  à eux  que 
le  décret  étoit  adressé  ; que  d’ailleurs  les  or- 
donnances du  sénat  n’étoient  pas  des  lois 

. .■  ..  — ; 

(i)  Dion.  1.  IX,  p.  086-594.  Tit.-Liv. 
Lll,c,  52,  53, 
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toujours  permanentes,  mais  seulement  des 
règlemens  pour  un  an.  Génucius  voyant  qu’ils  \ . 
éludoient  ses  poursuites , prit  d’autres  me- 
sures plus  hardies  pour  arriver  à son  but  : i! 

% 

ajourna  Manlius  et  Lucius  Furius , sortis  der- 
nièreinent  du  consulat,  à comparoître  de- 
vant le  peuple  pour  plaider  leur  cause , et 
être  jugés  sur  l’injustice  qu’ils,  avoient  faite 
aux  plébéiens , en  ne  nommant  pas  les  com- 
missaires pour  distribuer  les  terres,  suivant  , 
le  décret  qu’avoit  porté  autrefois  le  sénat.  Il 
apporta  en  même  temps  des  raisons  assez 
plausibles  pour  ne  pas  remonter  plus  haut 
* que  ces  deux  consuls,  encore  qu’il  se  fût 
écoulé  douze  années  entières  depuis  que  l’or- 
donnance avoit  été  rendue. 

Les  patriciens,  irrités  de  la  conduite  du 
tribun , étoient  dans  la  résolution  de  résister 
fortement  au  peuple , et  même  les  armes  à 
la  main , s’il  décernoit  quelque  chose  contre 
les  consuls , lorsqu’on  apprit  que  Génucius 
avoit  été  trouvé  mort  dans  son  lit , sans  qu’il  ' 
parût  sur  lui  aucune  marque  qui  pût  faire 
croire  qu’il  eût  péri  par  une  mort  violente', 
quoique  Tite-Live  le  donne  assez  à enten- 
dre, et  la  mette  en  effet,  sur  le  compte  des 
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patriciens.  Personne,  dit  au  contraire  Denys 
d’Halicarnasse , ne  douta  que  cette  fin  tra- 
gique ne  fût  un  coup  de  la  providence  des 
Dieux , qui  avoient  voulu  par  ce  moyen  ré- 
primer les  séditions.  Toutes  les  poursuites 
cessèrent  aussitôt,  et  lès  tribuns  eux-mêmes 
condamnoient  ouvertement  la  folie  de  leur 
collègue. 

Les  consuls  dévoient  user  alors  de  la  plus 
grande  modération}  mais  voulant  trop  faire 
valoir  leur  puissance,  et  ayant  entrepris  de 
lever  des  soldats,  non-seulement  ils  usèrent 
d’une  rigueur  excessive , mais  ils  commirent 
même  une  injustice  qui  souleva  de  nouveau  * 
les  plébéiens.  Ils  voulurent  forcer  un  nommé 
PubliusVoléron,  pauvre,  et  d’une  naissance 
obscure,  mais  homme  de  coeur,  et  qui  s’é- 
loit  distingué  comme  capitaine  dans  plusieurs 
V campagnes,  à s’enrôler  comme  soldat.  Il  im* 
plora  en  vain  la  protection  des  tribuns  j les 
consuls,  piqués  de  sa  résistance,  comman- 
dèrent qu’on  le  dépouillât  et  qu’on  le  battît 
de  verges.  « J’en  appelle  au  peuple,  s’écrie 
Voléron,  puisque  les  tribuns  aiment  mieux 
voir  battre  un  citoyen  de  verges  sous  leurs 
yeux , que  de  s’exposer  à être  égorgés  dans 
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leur  lit  par  les  sénateurs  ».  A mesure  qu’il 
redoubloit  ses  cris , le  licteur  redoubioit  aussi 
ses  efforts  pour  lui  arracher  ses  habits.  Vo-* 
léron,  qui  éloit  robuste,  l’ayant  repoussé, 
se  réfugie  au  milieu  d’une  troupe  de  plé- 
béiens, en  répétant  à haute  voix  : « J’en  ap- 
pelle , et  j’implore  la  protection  de  mes  con- 
citoyens. Venez  à mon  secours,  citoyens  et 
camarades;  vous  n’avez  rien  à espérer  des 
tribuns , qui  eux-mêmes  ont  besoin  de  votre' 
protection  ».  A ces  mots,  tout  le  peuple 
prend  feu , et  se  prépare  comme  à un  combat 
qu’il  Va  livrer.  Il  étoit  transporté  d’une  telle 
fureur,  qu’il  paroissoît  disposé  à violer  les^ 
lois  les  plus  révérées , et  à faire  main  basse 
indifféremment  sur  les  magistrats , et  sur  les 
particuliers  qu’il  regardoit  comme  ses  enne- 
mis : tant  un  acte  d’injustice  et  d’oppression 
dans  ceux  qui  gouvernent,  entraîne  de  dan- 
gereuses suites  ! Les  consuls  s’étant  présentés 
pour  calmer  une  si  horrible  tempête,  éprou- 
vèrent bientôt  que  la  majesté  du  comman- 
dement nVst  guère  respectée , à moins  qu’elle 
n’ait  la  force  pour  appui.  Ils  virent  leurs  lie-  . 
leurs  maltraités  , leurs  faisceaux  rompus , et 
furent  obligés  de  se  sauver  de  la  place  pu- 
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blique  dans  le  sénat,  sans  savoir  à quoi  Vo- 
léron  tennineroit  sa  victoire. 

Le  tumulte  s’étant  enfin  appaisé , ils  con- 
voquèrent les  sénateurs , et  se  plaignirent  de 
l’outrage  qu’on  leur  avoit  fait.  Les  plus  jeif- 
nes  ne  prenoient  que  des  résolutions  outrées  : 
mais  les  anciens  leur  représentèrent  qu’il  nè 
convenoit  pas  au  sénat  d’agir  par  passion, 
,et,  en  imitant  la  violence  du  peuple,  de  se 
commettre  avec  une  multitude  téméraire  et 
eflfrénée.  Leur  sentiment  prévalut. 

L’an 472  Yoléron,  devenu  l’idole  des  plébéiens, 
C.  fut  créé  tribun  pour  l’année  où  Lucius  Pina- 
rius  et  Publius  Furius  furent  élevés  au  con- 
sulat, Vers  le  commencement  de  cette  an- 
née , une  maladie  pestilentielle  se  jeta  sur 
les  femmes  , particulièrement  sur  celles  qui 
étoient  enceintes.  Elles  accouchoient  avant 
le  terme , et  périssoient , ainsi  que  leurs  en- 
, fans  à demi-formés.  On  attribua  ce  fléau  au 
crime  d’une  vestale,  qui  subit,  par  l’ordre 
des  pontifes , le  même  châtiment  qu’on  avoit 
fait  subir  à Oppia.  L’un  de  ceux  quLavoient 
commis  le  crime  avec  elle , se  tua  de  sa  pro- 
pre main  3 l’autre  fut  traité  selon  la  rigueur 
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des  iois  (i).  Ces  cliâtimens  firent,  dit-oa,; 
cesser  la  maladie  qui  afïligeoit  les  femmes 
romaines. 

Dès  que  la  colère  des  Dieux  parut  appai- 
sée,  Voléron  ayant  fait  céder  son  ressenti-» 
ment  contre  les  consuls  de  l’année  précé- 
dente à un  intérêt  plus  pressant,  convoqua 
le  peuple  pour  faire  passer  une  loi , par  la- 
quelle il  régloitles  assemblées  po\ir  l’élection 
des  tribuns , voulant  qu'à  l’avenir , au  lieu  de 
donner  les  suffrages  par  curies , on  les  don- 
nât par  tribus.  Le  sénat  et  les  consuls  mirent, 
*tout  en  oeuvre  pour  empêcher  la  promulga- 
tion de  cette  loi.  Tandis  que  les  assemblées, 
se  multiplioient , que  les  contestations  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  vives , la  ville  fut 
affligée  de  nouveau  par  une  contagion  fu- 
neste qui  désola  toute  l’Italie.  Nul  sexe , nul 
âge  n’étoit  épargné  ; les  corps  les  plus  ro- 
bustes cédoient  comme  les  plus  foibles,,à  la, 
violence  du  mal , et  toute  la  science  des  mé- 
decins  ne  pouvoit  y apporter  de  remède. 
Rome  étoit  perdue , si  cette  maladie  pesti- 
lentielle eût  duré  plus  long- temps j mais 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  699  et  suiv. 
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îiprès  avoir  fait  de  terribles  ravages , elle  se 
dissipa  aussi  promptement  qu’elle  a voit  com- 
mencé. 

Voléron,  sur  le  point  de  finir  l’année  de 
son  tribunal,  et  ne  pouvant  faire.recevoir  sa 
loi  dans  le  peu  de  temps  qui  lui  restoit,  bri- 
gua la  même  dignité  pour  l’année  suivante, 
les  patriciens  crurent  devoir  lui  opposer  un 
liomme  ferme,  et  ennemi  des  plébéiens;  ils 

L’an  471  firent  nommer  au  consulat , malgré  toute  la 

avant  J-  , 1 • * n 1 

répugnance  qu  il  laissa  paroitre  a se  charger 

d’un  si  pesant  fardeau , Appius  Claudius , fils 
de  ce  même  Appius , qui  s’étoit  déclaré  si 
ouvertement  contre  le  rappel  du  peuple  ; et 
on  lui  associa  Titus  Quintius  Capitolinus, 
qui  avoit  une  manière  de  penser  toute  diffé- 
rente. Le  premier  ne  trouvoit  de  remède 
àux  dissensions  c{ue  dans  les  guerres  du  de- 
hors. Le  second  ne  vouloit  y avoir  recours 
que  dans  un  cas  de  nécessité , où  quelque 
.r  ^ nation  déclareroit  la  guerre  aux  Romains, 
afin  de  ne  pas  exposer  le  peuple  à la  déso- 
béissance , et  de  ne  pas  tomber  dans  l’un  de 
ces  deux  inconvéniens,  ou  d’éteindre  la  sé- 
dition par  le  meurtre  et  dans  le  sang  des  ci- 
toyens , ou  d’obliger  les  consuls  à faire  bas- 
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sement  leur  cour  à la  raultitude.  Il  est  à re- 
marquer que  ce  mois-Ià , c’éloit  à Quintius 
à exercer  la  souveraine  puissance , de  sorte 
que  l’autre  consul  ne  pouvoit.rien  faire  sans 
»on  aveu. 

' Voléron  et  les  autres  tribuns  saisirent  avec 
empressement  cette  circonstance  favorable , 
pour  établir  la  loi  concemaut  la  forme  des 
assemblées  relatives  au  choix  des  tribuns,  en 
y ajoutant  un  article  qui  portoit  que  le  peu- 
ple , assemblé  par  tribus,  conbrmeroit  aussi 
la  dignité  des  édiles  par  ses  suffrages,  et  qu’il 
termineroit  ainsi  toutes  les  autres  affairés  sur 
lesquelles  il  lui  appartiendroit  de  donner  sa 
décision. 

' Quand  le  jour  fixé  pour  l’assemblée  du 
peuple  fut  arrivé,  Quintius  se  rendit  dans  la 
placé  publique.  Ce  consul , d’un  caractère 
doux  et  modéré,  fit  une  harangue  si  sensée 
et  si  agréable  à tous  les  citoyens,  que  le  peu- 
> pie,  avouant  qu’on  ne’pouvoit  rien  dire  de 
plus  juste;  ni  de  plus  raisonnable,  étoit  dis- 
posé à casser  la  loi,  si  Appius,  prenant  la 
parole  à son  tour,  et  lui  reprochant  ses  torts , 
ne  l’eût  irrité  par  un*  discours  plein  de  du- 
retés et  d’iûVectives.  ï<ectoriua , l’un  des  tri- 
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buns,  le  plus  brave  homme  de  son  temps  , 
et  distingué  par  ses  exploits , répondit  aux 
insultes  d’Appius sur  uu  ton  plus  fier  encore^ 
et  non  moins  outrageant.  Il  finit  par  ordon- 
ner au  consul  de  sortir  de  l’assemblée.  Le 
consul , au  lieu  de  se  retirer , fait  ranger  sesf 
licteurs  autour  de  lui  avec  une  troupe  de 
gens  qu’il  avoit  amenés  exprès.  Alors  Lec- 
torius  fait  faire  silence  : il  dit  à haute  voix 
que  les  tribuns  ordomventqu’on  mène  le  con- 
sul ea,  prison.,  Jîans  le  moment  un  huissier 
s’avance  pour  mettre  la  main  sur  Appius. 
TTn  des  licteurs  arrête  l’huissier,  le  frappe 
et  le  repousse.  L’assemblée  fait  éclater  son 
indignation  par  ses  cris.  Lectorius  demande 
au  peuple  main-forte , et  s’approche  lui- 
méine  du  consul.  Appius,  soutenu  par  une 
nombreuse  escorte  de  jeunes  gens  choisis  , 
fait  une  vigoureuse  résistance  ; la  querelle 
s’échauffe  ; on  en  vient  aux  coups  de  poings , 
et  on  se  jette  des  pierres. 

Quintius  se  précipite  alors  au  milieu  de 
îâ  mêlée,  accompagné  des  plus  anciens  du 
«énat.  Il  prie,  il  conjure  l’un  et  l’autre  parti, 
et  vient  à bout  d’empêcher  qu’on  ne  ponsse 
Iç  désordre  plus  loin.  La  nuit  étant  d’ail- 
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leurs  survenue , on  fut  contraint  de  se  sé- 
parer. 

Les  jours  suivans  se  passèrent  en  accusa- 
tions et  en  plaintes  réciproques.  Quintîus,  ' 
Iravailloit  cependant  à réunir  les  esprits;  ne 
pouvant  rien  gagner  sur  son  collègue , il  alla 
trouver  Lectorius  et  ceux  de  sa  faction , et 
réussit  à leur  persuader  de  prendre  le  sénat 

i 

pour  arbitre  de  toutes  les  contestations  qui 
a’étoient  élevées.  Ayant  obtenu  ce  qu’il  dé- 
siroit,  il  convoqua  les  sénateurs,  et  appela 
par  leur  nom  ceux  qui  avoieut  coutume  de 
dire  leur  avis.  Pubiius  Valérius  parla  dans 
des  vues  pacifiques  ; il  dit  que  les  accusa- 
tions formées  réciproquement  par  les  tribuns 
et  les  consuls , de  même  que  les  in  jurés  qu’ils 
avoient  faites  ou  reçues  pendant  ces  troubles , 
dévoient  être  ensevelies  dans  un  éternel  ou- 
blij  ru’il  falloit  se  les  pardonner  mutuelle- 
inent , comme  étant  l’effet  d’un  zèle  trop 
ardent  pour  les  intérêts  de  la  République, 
au  bien  de  laquelle  les  uns  et  les  autres 
éloient  également  attachés  ; qu’à  l’égard  de 
la  loi  en  question , puisqu’Appius  ne  vouloit 
pas  souflfirir  qu’on  en  proposât  aucune  à l’as- 
semblée du  peuple , qu’elle  n’eût  été  préala- 
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blement  examinée  , son  avis  étoit  qu’on  s’eil 
rapportât  sur  celle-ci  au  jugement  du  sénat, 
afin  qu’il  en  fit  un  délibéré;  qu’au  reste  les 
tribuns  dévoient,  conjointement  avec  les 
consuls , s’appliquer  à entretenir  le  bon  or-  -c 
dre  et  l’union  entre  les  citoyens  , pendant 
qu’on  termineroit  cette  affaire.Tout  le  monde 
adopta  son  opinion. 

Qnintius  proposa  aussitôt  la  loi  au  sénat, 
pour  recueillir  les  suffi’ages  à ce  sujet.  Ap- 
pius  s’étendit  sur  tout  ce  qui  pouvoit  la  faire 
rejeter;  Les  tribuns  réfntèi*ent  ses  raisons  ; 
enfin  le  sentiment  do  ceux  qui  opinoient  à 
publier  la  loi , l’emporta  de  plusieurs  voix. 
Le  décret  du  sénat  étant  porté,  les  que- 
relles des  magistrats  cessèrent  à l’instant. 
Le  peuple  reçut  avec  joie  ce  que  le  sénat 
avoit  arrêté , et  ratifia  la  loi.  Ainsi  fini- 
rent les  troubles  dont  Rome  étoit  alors 
agitée.  lies  tribuns  furent  créés  cette  année , 
pour  la  première  fois , dans  les  assemblées 
par  tribus.  Ayant  été  averti , peu  de  temps 
après , que  les  Æques  et  les  Volsques,  avec 
dès  forces  considérables , ravageoient  les  ter- 
res des  alliés , on  leva  d ’s  troupes.  Les  deux 
consuls  eurent  dans  celte  guerre  le  sort  au*^ 
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quel  ils  devoieiit  s’attendre,  selon  la  diver- 
sité de  leur  caractère.  Quintios  marchant 
contre  les  Æques , son  armée , charmée  de  sa 
- douceur  et  de  sa  modération , toujours  prèle 
à exécuter  ses  ordres , n,e  connoissoit  point 
de  périls  qu’elle  n’afFrpntât  volontiers  pour 
acquérir  de  lagloifeàson  général.  Les  Æcpies 
n’osant  eu  venir  aux  mains,  elle  fit  un  dégât 
affreux,  enleva  un  gros  butin  , et  remporta 
de  riches  dépouilles.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  dans  le  pays  ennemi  sans  rece- 
voir aucun  échec , elle  revint  à Rome  avec 
son  commandant  comblé  de  gloire , et  que 
toute  sa  conduite  lui  avoit  rendu  cher.  » , 
Les  troupes  d’Appius,  au  contraire,  dé- 
testant leur  général , qui  ne  relâcha  rien  dans 
le  camp  de  la  hauteur  avec  laquelle  il  avoit 
traité  les  citoyens  dans  la  ville  et  pendtmt 
la  paix , s’attachèrent  opiniâtrément  à le  cha- 
griner en  toutes  rencontres.  En  vain  em- 
ployoit-il  pour  les  dompter  toute  la  rigueur 
de  la  discipline  nailitaire;  rebelles  à ses  moin- 
dres ordres , elles  le  fatignoient  à force  de  con- 
tradictions, au  point  de  le  réduire  à ne  leur 
4 plus  rien  commander.  I/es  Volsques,  infor- 
més de  ce  qui  se  passoit  dans  le  camp  des 
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B.omJiins,  mirent  tout  en  œuvre  pour  les  at- 
tirer au  combat , espérant qu’Appius  ne  trou- 
veroit  pas  moins  de  résistance  dans  ses  sol- 
dats, que  l’un  des  Fabins  en  avoit  trouvé 
dans  les  siens.  Ici  la  désobéissance  fut  por- 
tée encore  plus  loin.  Les  soldats  de  Fabius 
avoient  seulement  refusé  de  vaincre  j ceu.v 
d’Appius  voulurent  être  vaincus.  Aussitôt 
que  le  consul  les  eut  rangés  en  bataille,  ils 
tournèrent  le  dos , et  se  retirèrent  honteuse- 
ment dans  leur  camp,  jusqu’au  moment  où 
voyant  leur  arrière-garde  taillée  en  pièces , 
et  les  ennemis  disposés  à entrer  dans  leurs 
retranchemens , ils  reprirent  en6n  leurs  ar- 
mes, et  n’en  usèrent  que  pour  les  empêcher, 
d’y  pénétrer,  se  faisant  un  plaisir  et  un  mé- 
rite de  leur  honte  et  de  leur  défaite.  Appius 
ne  pouvant  plus  compter  sur  leur  repentir, 
fit  donner,  dès  qu’il  fut  jour,  le  signal  du 
départ.  Dans  le  temps  qu’il  met  toit  ses  ba- 
taillons en  marche,  à mesure  qu’ils  sortoient 
du  camp,  les  Volsques  vinrent  fondre  sur 
ceux  qui  étoient  à l’arrière  - garde  des  Ro- 
mains. Les  cris  que  ceux-ci  jetèrent , ayant 
été  portés  jus^|u’à  la  tête  de  l’armée , causè- 
re;it  tant  de  désordre  et  de  confusion  dans 
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lés  rangs,  que,  sans  écouter  les  ordres  qu’on 
leur  donnoit  pour  se  rallier,  tous  prirent  ou- 
vertement la  fuite , et  se  précipitant  à travers 
des  monceaux  de  corps  et  d’armes,  ne  ces- 
sèrent de  courir  que  quand  l’ennemi  se  fut 
lassé  de  les  poursuivre.  Le  consul , qui , ne 
pouvant  les  arrêter , avoit  été  forcé  de  les 
suivre , les  rassembla  de  tous  les  endroits  où 
la  frayeur  les  avoit  dispersés.  Ce  fut  alors 
qu’il  leur  reprocha,  avec  autant  de  véhé- 
mence que  de  justice,  leur  lâcheté , leur  dé- 
sobéissance et  leur  trahison , leur  demandant 
' ce  qu’ils  avoient  fait  de  leurs. étendards  et  de 
leurs  armes.  Il  ne  s’en  tint  pas  à une  simple 
invective;  mais  ayant  fait  mettre  à part  les 
soldats  qui  avoient  jeté  dans  leur  fuite  ce  qui 
auroit  dû  servir  à leur  défense , les  enseignes 
qui  avoient  perdu  leurs  drapeaux , les  centu- 
xions  qui  avoient  abandonné  leurs  rangs, 
sans  épargner  ceux  qui  recevoient  double 
paye  pour  leur  bravoure  passée,  et  qui 
avoient  commis  la  même  faute;  il  leur  fit  à 
tous  trancher  la  tête,  après  les  avoir  fait 
battre  de  verges.  A l’égard  du  reste  des  trou- 
pes , il  les  fit  décimer',  et  de  chaque  dixaine 
de  soldants  celui  sur  lequel  le  sort  tomba  fut 
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conduit  au  supplice  : tant  avoit  de  vigueinr 
néanmoins  et  de  sévérité  la  discipline  miii- 
taire  parmi  les  Romains  ! 

• Après  une  expédition  sanglante,  comme 
le  temps  des  comices  approclioit,  Appius, 
devenu  plus  que  Jamais  l’objet  de  la  haine 
pniverselle,  rentra  dans  Rome  avec  les  dé- 
bris de  son  armée , le  dépit  dans  le  cœur , 
jet  désolé  de  n’avoir  rien  fait  qui  méritât  des 
honneurs  publics  (1). 

Titus  Quintius  et  Appius  Claudius  étant 
sortis  de  charge,  on  éleva  au  consulat  Lu- 
cius Valérius  pjaur  la  seconde  fois,  avec  Ti- 
bérius  Æmilius.  Les  tribuns  ne  furent  pas 
long-temps  sans  réveiller  la  grande  affaire 
de  la  distribution  des  terres  publiques , après 
avoir  commencé  par  metWe  dans  leurs  inté- 
rêts les  deux  consuls , qui  prirent  sur  eux  de 
la  proposer  au  sénat.  Le  père  d’Æmilius 
l’appuya  des  plus  puissans  motifs.  Appius 
discuta  ses  raisons,  et  prétendit  que  si  l’on 
moliissoit  sur  ce  point,  ce  seroit  établir  dans 
Rome  une  coutume  qui,  toujours  subsis- 
tante, ne  cesseroit  d’être  onéreuse  à l’Etat 

(i)Dion.  p.  594-606,  Tit,-Liv.  c,  54-60, 
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«n  général,  et  qui,  prenant  continuellement 
sur  lés  fonds  du  domaine  public , pour  flat- 
ter la  paresse  et  contenter  l’avidité  des  pgir- 
ticuliers , deviendroit  la  source  pour  l’avenir 
des  plus  terribles  inconvéniens.  Quant  à ceux , 
dit  encore  Appius , qui  s’approprient  ces 
fonds  de  terre,  par  violence,  par  fraude, 
par  de  secrètes  intrigues,  qu’on  les  dénonce 
aux  consuls  pour  être  jugés  selon  les  lois;  il 
y a long-temps  qu’elles  sont  écrites , et  la 
suite  des  années  n’a  jamais  pu  prescrire  con- 
tre elles.  . * 

^ ^ Après  s’être  élevé  avec  beaucoup  de  force 
• contre  la  désobéissance  du  peuple , qui  ne 
vouloit  plus  se  laisser  gouverner  par  la  puis- 
sance consulaire,  contre  sa  conduite  dans 
l’intérieur  de  la  ville  et  dans  les  camps , con- 
tre l^ndigence , en  quelque  sorte  volontaire, 
à laquelle  , par  leurs  moeurs  dissolues  et 
leurs  passions  déréglées,  se  trouvoient  en- 
core réduits  ceux  qui  avoient  profité  de  tant 
de  riches  dépouilles  prises  sur  les  ennemis, 
il  finit  par  accuser  à leur  tour  les  patriciens 
d’être  la  première  cause  de  .ces  désordres.  » 
i Prenons-nous-en , dit-il , h nous-mêmes , 
nous  qui  ne  conservons  plus  dans  nos  moeurs 
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cet  ancien  esprit,  cette  antique  probité,  ces 
règles  de  justice  qui  ont  rendu  nos  pères  si 

respectables.  Nous  en  voyons  en  effet  parmi 

« 

nous  qui  ont  renversé  tout  ordre  et  toute 
raison.  Ils  traitent  la  gravité  d’arrogance,  la 
justice  de  folie , la  force  d’ame  de  démence 
et  d’emportement , La  modestie  et  la  tempé* 
rance  de  simplicité.  Ils  se  font  honneur  , au 
contraire , de  ce  que  nos  ancêtres  avoient  en 
hoi’reur,  et  mettent  les  plus  grands  vices  au 
nombre  des  vertus.  Dans  ce  siècle  corrompu , 
V.  on  regarde  comme  de  beaux  talens,  et  comme 
de  merveilleux  avantages  , la  lâcheté  , la  ■ 
bouffonnerie,  la  malignité,  la  fraude,  une 
effronterie  à toute  épreuve  pour  faire  le  mal, 
une  impudence  marquée  dans  toutesses  ac- 
tions, une  légèreté  infinie , une  grande  faci- 
lité à abandonner  les  meilleures  choses;  vi- 
ces néanmoins  c(ui  ont  déjà  renversé  de  fond 
en  comble  plusieurs  villes  très-puissantes  ou 
ils  se  sont  glissés;  voilà,  pères  conscrits, 

V.  ce  cpie  j’ai  cru  devoir  vous  dire  avec  liberté. 
De  quelque  manière  que  vous  le  preniez, 
soit  en  bonne,  soit  en  mauvaise  part,  j’aurai 
du  moins  la  consolation  de  ne  m’être  pas 
écarté  de  la  vérité;  et  ces  avertissemens , 
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Utiles  pour  vous  dès  à présent,  si  vous  les 
approuvez,  vous  mettront  enfin  dans  une 
parfaite  sûreté.  Pour  moi,  qui  ne  fais  pas 
difficulté  d’encourir  la  haine,  et  l’envie  des 
particuliers  en  procurant  le  bien  public , je 
n’ignore  pas  les  malheurs  dans  lesquels  cette 
liberté  me  précipitera  ; par  l’expérience  du 
passé,  je  sais  prévoir  l’avenir  5 et  l’exemple 
' de  tant  d’autres  citoyens'  me  fait  assez  con- 
noitre  â'quoi  je' dois  m’attendre.».  ^ 
Ces  reproches  adressés  aux  patriciens  eüx- 
^ mêmes,  et  ceux  qui  tomboient  d’abord  sur 
le  peuple , semblent  prouver  combien  déjà 
les  Romains  avoient  dégénéré,  quoiqu’on 
n’en  fût  pas  encore  à la  fin  du  troisième 
siècle  depuis  la  fondation  de  Rome.  Nous 
verrons  toutefois,  par  la  suite,  de  grands 
traits  de  ces  vertus  qu’Appius  trouvoit  si 
obscurcies  de  son  temps.  Son  discours  pro- 
duisit du  moins  une  partie  de  l’effet  qu’il 
désiroit.  Presque  tous  les  sénateurs,  au  sujet 
de  la  loi  que  les  consuls  avoient  proposée , 
embrassèrent  son  sentiment.  Les  tribuns , ir« 
rités  de  n’avoir  pas  réussi  dans  leur  entre- 
prise , ne  pensèrent  plus  qu’à  s’en  venger.  Us 
citèrent  Appius  devant  le  peuple , comme 
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coupable  d’avoir  donné  contre  lui  des  con- 
seils pernicieux  , d’avoir  allumé  dans  Rome 
le  feu  de  la  sédition  , d’avoir  mis  la  main  sur 
la  personne  de  Lectoritfs  contre  les  lois  sa- 
crées, d’être  revenu  avec  l’armée  qu’il  com- 
xnandoit,  chargé  d’ignominie,  après  avoir 
reçu  un  si  grand  échec  par  sa  mauvaise  con-  * 
duite. 

- Appius,  incapable  de  mollir,  et  se  refu- 
sant à toutes  les  instances  des  sénateurs  et 
dès  patriciens,  ne  s’abaissa  point  à la  qualité  . 
de  suppliant;  il  ne  changea  point  d’habit;  il 
ne  fit  rien  de  ce  que  l’on  finsoit  en  de  pa- 
reilles circonstances  pour  fléchir  les  juges. 

Son  visage  fut  toujours  le  même  : son  grand 
courage  et  sa  fierté  ordinaire  se  soutinrent 
jusqu’à  la  fin.  Il  ne  plaida  qu’une  seule  fois 
pour  sa  défense;  et  son  stjle  plein  de  force  , 
et  de  véhémence , ressembla  plus  à celui 
. d’une  accusation  en  forme , qu’au  style  hum- 
ble et  modeste  d’une  apologie.  Par  cette  fer- 
meté sans  exemple , il  étonna  tellement  et 
le  peuple  elles  tribuns,  que  d’eux-mêmes , 
laissant  insensiblement  languir  la  procédure, 
ils  remirent  le  jugement  à un  autre  temps  , 
eu  sorte  que  l’accusé  mourut  de  maladie , 

' ÿ 
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avant  que  le  jour  auquel  on  devoit  le  pro— 
noncer  fût  arrivé  (i).  Le  fils  d’Appius  a^yant 
fait  porter  son  corps  dans  la  place  publique , 
alla  prier  les  tribuns  et  les  consuls  de  convo- 
quer une  assemblée  du  peuple,  devant  la- 
quelle il  pût  faire  son  oraison  funèbre,  sui- 
vant la  louable  coutume  des  Romains,  au- 
torisée par  un  usage  immémorial  dans  les 
funérailles  des  grands  hommes.  Les  consuls 
lui  accordèrent  sa  demande;  mais  les  tribuns 
s’y  opposèrent,  et  commandèrent  au  jeune 
Appius  d’ôter  le  corps  de  son  père  du  lieu 
où  il  l’avoit  exposé.  Le  peuple  néanmoins 


(l)  Dcnys  d’Halicarnasse  dit  qu’Appius 
s’ctoit  donné  la  mort,  pour  se  soustraire  au 
jugement  du  peuple,  peu  de  jours  avant  celui 
où  ce  jugement  devoit  être  porté  , et  que  ce- 
pendant scs  amis  avoient  publié  cju’il  étolt 
mort  naturellement  de  maladie.  Mais  nous 
avons  cni  pouvoir  préférer  à ce  récit  celui  de 
Tite-Live  , comme  pins  conforme  à la  fer- 
meté inébranlable  d’Appius , et  comme  le 
rendant  plus  digne  des  honneurs  que  ces  deux  - 
historiens  conviennent  également  qu’on  renw 
dit  à sa  mémoire,  ». 
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ne  permit  pas  que  leurs  ordres  fussent  exé- 
cutés , ni  qu’on  privât  un  cito3'^en  si  consi- 
dérable et  «i  distingué,  des  honneurs  que  les 
lois  et  la  coutume  accordoient  à tous  ses  sem- 
blables. Les  éloges  qu’on  lui  donna  après  sa 
mort,  ne  firent  pas  moins  de  plaisir  à la  mul- 
titude , qu’elle  n’en  avoit  ressenti  des  repro- 
ches qu’on  avoit  faits  à Appius  de  son  vi- 
vant, et  il  y a eu  peu  de  patriciens  dont  le 
convoi  ait  été  honoré  d’un  si  grand  concours. 

La  même  année,  le  consul  Valérius  étant 
entré  avec  son  armée  dans  le  pays  des 
Æques,  et  n’ayant  pu  les  attirer  au  com- 
bat, se  mit  en  devoir  dé  les  forcer  dans  leurs 
retranchemens;  mais  un  furieux  orage  mêlé 
de  grêle,  d’éclairs,  de  pluie  et  de  tonnerre , 
l’obligea  de  suspendre  ce  dessein.  A peine 
eut-il  donné  le  signal  de  la  retraite,  que  le 
temps  redevint  plus  serein , plus  beau  et  plus 
calme  qu’auparavant.  Ces  marques  apparen- 
tes de  la  colère  divine  jetèrent  la  frayeur 
dans  l’ame  de  Valérius.  Les  devins  consultés 
lui  firent  un  scrupule  de  revenir  à la  charge 
contre  des  ennemis  que  le  ciel  sembloit  pro- 
téger ; il  borna  ses  hostilités  à quelque.bu- 
tin  qu’il  fit  sur  leurs  terres.  Son  collègue 
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Æmilius,  qui  faisoit  la  guerre  contre  les  Sa- 
bins , voyant  que  l’ennemi  se  tenoit  ren- 
fermé dans  ses  murs,  se  contenta  aussi  de 
piller  les  campagnes.  Mais  les  Sabins  étant 
•las  de  voir  incendier  leurs  villages  et  leurs 
bourgs  les  plus  peuplés*,  vinrent  attaquer  les 
Romains  lorsqu’ils  se  croyoient  le  plus  eii 
iûreté.  Le  combat  commença  sur  le  midi*, 
et  les  ténèbres  ayant  séparé  les  deux  armées-, 
elles  demeurèrent  ' chacune  dans  l’inaction 
jusqu’à  leur  départ.  • 

Pendant  les  sept  ou  hi;it  années  suivan- 
tes , on  ne  voit  communément  que  les  mêi- 
mes  faits  répétés  dans  les  guerres  continuelles 
des  Romains  contre  lesÆques,  les  Volsque's 
les  Sabins.  Des  campagnes  dévastées , des 
camps  forcés  et  pillés , la  prise  de  quelques 
villes,  des  échecs  et  des  pertes,  plus  sou*- 
vent  des  avantages  et  des  succès  passagers. 
Ajoutons  à tout  cela  les  mêmes  divisions 
-intestines  occasionnées  par  les  mêmes  cau- 
ses , et  presque  toujours  interrompues  par 
la  nécessité  de  prendre  les  armes  pour  le  sa- 
lut de  la  patrie  : voilà  ce  que  nous  avon^' 
déjà  vu  tant  de  fois,  et  ce  qu’il  devient  inu- 
tile de  remettre  sous  les  yeux,  à moins  de 
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circonstances  particulières  qui  méritent  quel- 
que attention  (i). 

L’an  469  Aux  consuls  Valérius  et  Æmilius , succé- 
avaut  J.  Gèrent  Aulus  Virgilius  et  Titus  Numicius, 
L’an  468.  qui  furent  remplacés  l’année  d’après  par  Ti- 
tus Quintius  Capitolmus , qui  avoit  été  con- 
• sul  avec  Appius,  et  qui  eut  pour  collègue 
Quintus  Servilius.  Le  peuple  ayant  refusé  de 
se  trouver  aux  assemblées  par  centuries  , 
pour  nommer  à cette  magistrature , et  pa- 
roissantvouloir.se  séparer  encore  ime  fois 
du  corps  de  la  République,  ces  derniers  con- 
suls furent  choisis,  ce  qui  n’étoit  jamais  ar- 
rivé , par  les  sénateurs  accompagnés  seule- 
ment de  leurs  cliens.  Quintius  Capitolinus, 
après  une  victoire  éclatante  sur  les  Vols- 
ques  , mais  qui  fut  long  - temps  disputée , 
s’empara  de  la  ville  d’Antium,  défendue  par 
une  garnison  des  Æques,  à qui  les  Antiates , 
en  vertu  de  leur  capitulation , obtinrent  la 
liberté  de  se  retirer  dans  leur  pays.  Le  sé- 
nat, pour  reconnoître  ce  que  l’on  devoit  à 
l’activité  et  à la  valeur  de  Quintius  , sortit 


(i)  Dion.  1.  IX,p.  606-611.  Tiu-Liv, 
1.  ^ , c.  60-62. 

au-devant 
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au-devaut  de  lui , et  i’honora  de  la  pompe 
triomphale. 

Après  la  prise  d’Antium  , on  éleva  auL’an467. 
consulat  Titus  Æmilius  pour  la  seconde  fois, 
et  Quintus  Fabius  Vibulanus,  fils  d'un  des 
trois  consulaires  tjui  avoient  commandé  la 
garnison  à Créméra.  Les  Æcjues , ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour,  se  défendre  con- 
tre l’armée  de  Fabius,  lui  demandèrent  la 
paiv,  qui  leur  fut  accordée  au  nom  du  sé-^ 
nat,  et  se  déclarant  sujets  de  la  République 
romaine,  ils  conclurent  avec  elle  un  traité 
qu’ils. ne  tardèrent  pas  à rompre. 

- Pour  calmer  de  nouveaujc  troubles  qui 
s’étoient  élevés  au  sujet  de  la  distribution 
des  terres , le  sénat , par  le  conseil  de  Fa- 
bius , accorda  au  peuple  une  partie  de  celles 
qu’on  avoit  prises,  la  dernière  campagne, 
sur  les  An  dates  ; mais  lorsqu’il  fut  question 
de  se  présenter  aux  triumvirs  nommés  pour 
rétablissement  de  cette  riche  colonie,  il  se 
trouva  si  peu  de  plébéiens , qu’on  fut  obligé 
de  leur  associer  des  étrangers  pour  la  forr 
’mer.  Rome  avoit  tant  de  charmes  pour  ses 
habitans , que  dédaignant  tout  autre  avan- 
tage , dès  qu’il  leur  étoit  accordé , ils  ai-  . 
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jÉnorent  mieux,  dit  Tite-Live,  demander 

hautement  des  terres  en  demeurant  dans  la 

ville , que  d’aller  les  posséder  de  plein  gré 

dans  les  lieux  où  on  les  leur  offioit. 

L’an4<i6  Les  consuls  Spurius  Postumius  et  Quintus 
avant  J.  ^ 

" Servilius  entrèrent  en  chaîne  l’année  sni- 

’an  465.  vante , et  eurent  pour  successeurs  Titus  Qairt-* 
tins  Capilolinus,  qui  étoit  consul  pour  la 
troisième  fois,  et  Quintus  Fabius,  qui  i’étoit 
pour  la  seconde.  Après  quelques  expéditions 
contre  les  Æques , qui  avoient  repris  les  ar- 
mes, ils  retournèrent  à Rome , où  l’on  fit 
le  dénonabrement  des  citoyens,  qui  monta 
à cent  quatre  - vingt  mille  deux  cent  qua- 
torze , sans  compter  les  veufs  et  les  veuves, 
l.Vn464.  On  nomma  ensuite  pour  consuls  Aulus 
Postumius  et  Spurius  Furins.  Ge  dernier  es- 
suya de  si  grandes  pertes  de  la  part  des 
Æques  et  de  leurs  alliés,  que  le  sénat  ren- 
dit un  arrêt , par  lequel  il  laissoit  à Postu-*- 
mius  la  liberié  de  faire  tout  ce  qu’il  jugerait 
à propos  pour  tirer  la  République  du  danger' 
qui  la  rnenaçoit  I formule  dont  on  n’usoit 
que  dans  la  dernière  nécessité.  L’ennemi , 
avec  une  partie  de  son  armée,  s’avança  jus- 
qu’aux portes  de  Rome*  L’autre  partie  te- 
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noit  Furius  assiégé  dans  son  camp.  Après 
des  alternatives  de  bons  et  de  mauvais  suc- 
cès , les  Romains , par  une  victoire  signa- 
lée , se  consolèrent  de  tout  le  mal  qu’on 
leur  avoit  fait,  et  contraignirent  les  Æques 
de  se  retirer.  De  nouvelles  inquiétudes 
succédèrent  j des  feux  extraordinaires  dont 
le  ciel  parut  rempli , des  signes  menaçans  , 
que  l’imagination  se  figura  ou  qu’elle  gros- 
sit, portèrent  la  frayeur  dans  tous  les  es- 
prits. On  ordonna  une  fête  de  trois  jours  , 
pendant  lesquels  on  couriït  en  foule  dans  les 
temples  pour  y calmer  la  colère  des  Dieux , 
et  y implorer  leur  clémence. 

Sous  le  consulat  de  Lucius  Æbutius  et  de  L’an  461 
Publies  Servilius,  une  maladie  plus  conta-  c, 
gieuse  encore  que  toutes  celles  qu’on  avoit 
éprouvées , désola  les  campagnes , et  se  ré- 
pandit dans  la  ville.  Outre  une  multitude  de 
citoyens , la  peste  enleva  la  quatrième  par- 
tie des  sénateurs , les  deux  consuls , et  la  plu- 
part des  tribuns.  Les  Romains , déjà  assez 
accablés  de  leurs  propres  maux  , reçurent 
une  députation  des  Herniques,  qui  deman- 
doient  du  secours  au  sénat  contre  les  Æques 
et  les  Volsques  réunis.  Ces  peuples  rava- 
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geoient  tout  à la  fois  leur  pays  et  celui  des 
^ Latins.  C’en  étoit  fait  de  Rome,  si,  comme 
autrefois,  ses  alliés,  toujours  empressés  à se- 
couer le  joug  dès  qu’ils  en  trouvoient  l’occa- 
sion , se  fussent  Joints  à ses  ennemis.  On  les 
invita  à unir  leurs  forces  pour  se  défendre, 
jusqu’à  ce  que  la  contagion  fût  cessée. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Volsques  et  les 
Æques  quittèrent  les  contrées  qu’ils  dévas- 
toient,  pour  venir  mettre  le  siège  devant 
Rome,  où  ils  répandirent  le  trouble  et  l’é- 
pouvante dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Cependant  quelques  efforts  qu’ils  fissent,  il  ne 
leur  fut  pas  possible  de  s’en  rendre  maîtres  (i). 


(i)  Tite-Live  prétend  que  la  bonne  fortune 
de  Rorne  et  la  protection  des  Dieqx  la  saq- 
vèrent  seules  de  sa  dernière  ruine  , en  Jetant 
parmi  les  ennemis  un  esprit  d’aveuglement 
qui  les  fit  agir  en  brigands  plus  qu’en  guer- 
riers et  en  conquérans.  La  vue  des  murs  de 
Rome  et  des  collines  qui  l’environnoient  .suff 
fit,  selon  cet  historien  , pour  les  effrayer,  et 
les  engager  à ]>orter  le  fort  de  la  guerre  dans 
les  terres  voisines  et  fertiles  de  Tusculurri. 
Penys  d’Halicarnasse  , au  contraire  , assure 
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tes  Romains , tout  malades  qu’ils  étoieut,  se 
zrtirent  en  défense.  Quoiqu’ils  eussent  perdu 
leurs  consuls,  ils  coururent  aux  armes,  et 
faisant  plus  que  leurs  forces  ne  sembloient 
le  permettre,  ils  se  portèrent  sur  les  murail-  - j 
les , ayant  à leur  tête  les  édiles  plébéiens 
devenus  les  dépositaires  de  la  majesté  con- 
sulaire. 

L’enceinte  de  la  ville  deRome,  ditDenys  , 
d’Halicarnasse , étoit  en  ce  temps- là  environ 
aussi  grande  que  celle  d’Athènes.  Une  partie 
de  cette  place  n’avoit  point  d’autres  fortifi- 
cations que  celles  de  la  nature , parce  qu’elle 
étoit  située  sur  des  montagnes  et  des  rochers 
escarpés  ; en  sorte  qu’il  ne  falloit  qu’une  mé- 
diocre garnison  pour  la  garder  de  ce  même 
côté.  Un  autre  côté  étoit  défendu  par  le  Ti- 
Jbre , fleuve  large , rapide  et  profond,  sur  le- 


■que  les  Romains  assiégés  se  défendirent  con- 
tre l’ennemi  et  le  repoussèrentj  et  ce  récit  est 
plus  vraisemblable  , vu  le  désir  et  l’espoir 
•qu’une  armée  si  formidable  devoit  naturelle-' 
ment  concevoir , dans  de  pareilles  circons- 
tances , de  renverser  d’un  seul  coup  cette  puis- 
sante rivale. 
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quel  il  n’y  avoit  alors  qu’im  seul  pont,  qui 
étoit  de  bois,  et  qu’on  rompoit  en  temps  de 
guerre.  La  seule  partie  de  la  ville  par  où  on 
pouvoit  l’attaquer,  étoit  depuis  la  porte  Es- 
quiliue  jusqu’à  la  porte  Colline.  Mais  les  for- 
tifications faites  de  main  d’homme  la  garan- 
tissoient  de  l’insulte,  étant  munie  d’un  fossé 
qui  avoit  trente  pieds  de  profondeur,  et  plus 
de  cent  de  largeur  dans  l’endroit  où  il  en 
avoit  le  moins.  Au-dessus  de  ce  fossé  s’éle- 
voit  un  mur,  soutenu  en  dedans  de  la  ville 
d’une  haute  et  large  terrasse,  de  manière 
qu’il  ne  pouvoit  être  ébranlé  par  les  beliers, 
ni  renversé  par  la  sape. 

Les  Romains  postés  par  bandes  en  ce  lieu-,' 
qui  avoit  environ  sept  stades  de  longneur, 
et  qui  étoit  large  de  cinquante  pieds,  re- 
poussèrent d’autant  plus  aisément  les  atta- 
ques de  l’ennemi,  qu’il  n’avoit  pas  alors 
l’usage  des  maeliines  employées  depuis  pour 
combler  les  fossés,  ni  de  celles  qui  ont  été  in- 
ventées pour  emporter  les  villes.  Ainsi  les  as- 
siégeans,  qui  désespéroient  de  prendre  Rome 
d’assaut,  furent  obligés  de  se  retirer  (r). 

(i)  Dion.  Halic.  l.  IX,  p.  611-624.  TIl.- 
Liv.  1.  II , c.  63-65^  1.  III,  c.  1-8.^ 
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La  contagion  ne  tarda  pas  à s’appaiser.  On 
élut  des  entre-rois  pour  présider  aux  comî-» 
ces  ; ce  qui  se  pratiquoit  ordinairement  quand 
il  n’y  avoit  point  de  souverain  magistrat.  Ces 
entre-rois  désignèrent  consuls  Lucius  Lucré-  L’an  46s 
tins  et  Titus  Véturius.  Les  Romains  ne  pen- 
sèrent  d’abord  qu’à  tirer  une  vengeance  écla* 
tante  desÆques  et  desVolsques,  qui  furent 
pleinement  défaits  en  plusieurs  actions,  et 
qui  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes. 

Cette  année  fut  remarquable  par  les  trou-» 

Wes  qu’on  y suscita  au  sujet  de  la  jurispru»* 
dence  des  Romains,  qui  n’avoit  encore  rien 
de  Exe.  Les  consuls  ayant  hérité  de  la  puis- 
sance des  rois , remplissoient , comme  uné 
de  leurs  principales  fonctions,  celle  de  ren- 
dre la  )ustice.  Leurs  jugemens  j et  ceux  des 
magistrats  subordoünés , t«noient  souvent  dé 
l’arbitraire.  Il  y avoit- très-peu  d’artkïes  du  ' 
droit  romain  qui  fussent  écrits  dans  les  livres 
sacrés,  et  qui  eussent  force  de  loi  ; encore  les 
patriciens  étoient-ils  lès  seuls  qai  en  fassent 
instruits , parce  qu^ls  ÿy  appliquoîent  d’une 
manière  particuKère.  Le  peuple , tout  occupé 
du  commerce  et  de  la  culture  des  terres,  et 
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qui  ne  venoit  à la  ville  que  de  temps  en 
temps  pour  vendre  et  pour  acheter,  n’en 
avoit  aucunes  notions.  Gains  Térentillus  Arsa, 
un  des  tribuns  du  peuple,  après  avoir  dé- 
chmé  hautement  contre  la  puissance  exces- 
sive des  consuls , qu’il  se  proposoit  d’atfoi- 
blir,  demanda  qn’on  créât  des  magistrats  au 
nombre  de  cinq,  ou  même  de  dix,  selon 
Denys  d’Ralicarnasse , pour  établir  des  lois, 
afin  que  les  consuls  n’eussent  sur  le  peuple 
romain  que  le  droit  qui  leur  seroit  accordé 
par  le  peuple  lui-même , et  que  leur  caprice 
ne  fût  pas  la  seule  règle  à suivre  dans  la  Ré- 
publique. 

Sur  les  représentations  de  Quintus  Fa- 
bius, alors  gouverneur  de  Rome,  les  tribuns 
engagèrent  leur  collègue  à attendre,  pour 
' conclure  cette  affaire  , que  la  campagne  fût 
terminée.  Les  consuls  étant  de  retour,  Té- 
rentillus se  désista  pour  le  moment  de  spn 
entreprise.  Lucrétius  et  Véturius  reçurent 
l’un  et  l’autre  les  honneurs  du  triomphe , 
avec  cette  différence  que  le  premier,  suivi 
de  ces  mêmes  légions  avec  lesquelles  il  avpit 
vaincu  les  ennemis,, fit  son  entrée  dans.la  ^ 
ville  sur  un  char  à quatre  chevaux , et  le  se- 
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cond , qui , par  de  moindres  exploits , quoi- 
que suffisans  pour  le  couvrir  de  gloire , n’a- 
voit  pu  mériter  que  le  petit  triomplie  ou 
l’oration , fit  son  entrée  à pied , sans  être  suivi 
de  ses  soldats. 

A ces  consuls  succédèrent  Publius  V olum-  L’an 
nius  et  Servius  Sulpitius.  Le  collège  des  tri- 
buns  mit  alors  tous  ses  soins  à faire  recevoir  ■ 
la  loi  Térentilia , ainsi  appelée  du  nom  de 
celui  qui  l’avoit  proposée.  Elle  éprouva  de 
la^part  des  patriciens  la  plus  grande  résis- 
tance. Il  y avoit  parmi  eux  un  jeune  homme, 
nommé  Cæson  Quintius , en  qui  la  fierté  éga- 
loit  la  noblesse  de  sa  race.  Distingué  par  son 
éloquence,  par  sa  valeur  et  par  ses  exploits, 
il  ne  l’étoit  pas  moins  par  la  grandeur  de  sa 
taille  et  par  ses  forces  peu  communes  ; quand 
il  paroissoit  au  milieu  des  patriciens,  cette 
taille  imposante  par  laquelle  il  les  surpassoit 
tous , son  air  et  le  ton  de  sa  voix , faisoient 
trembler  les  plus  résolus  d’entre  le  peuple  et 
les  tribuns , et  il  résistoit  seul  à toutes  leurs 
tempêtes.  Au  sein  du  tumulte  et  des  querelles 
sanglantes  qu’occasionna  cette  affaire  impor- 
tante, les  sénateurs,  sous  sa  conduite,  chas- 
sèrent souvent  les  tribuns  de  la  place  pu- 
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blique,  et  mirent  toute  la  multitude  en  dé- 
route. Le  parti  des  tribuns  étoit  rebuté,  et  se 
tenoit  pour  vaincu , lorsqu’Aulus  Virginius, 
l’un  d’entre  eux,  osa  prendre  sur  lui  d’appe- 
ler Cæson  en  jugement.  Ce  genre  d’attaque 
lui  causa  d’abord  plus  d’indignation  que  de 
crainte,  et  il  ne  fit  paroître  que  plus  de  vi- 
gueur pour  résister  à la  loi  proposée  par  Té- 
rentillus.  Appelé  à plaider  sa  cause,  il  com- 
mença par  récuser  ses  juges  , ne  reconnois- 
sant  que  les  consuls  pour  ses  juges  naturels. 
Mais  lorsiju’ënfîn  "tout  le  peuple  se  montra 
disposé  à prononcer  sa  condamnation  , il  se 
Vit  contraint  d’abaisser  sa  fierté,  et  de  solli- 
éiter  sagi*âceen  faisant  sa  cour  auï  plébéiens 
d’une  manière  assez  humiliante.  Il  étoit  ac- 
compagné dans  cette  démarche  de  ses  amis , 
de  ses  proches , qui  tous  étoient  les  premiers 
de  la  République.  On  remarquoit  parmi  ceux- 
ci,  Titus  QuintiusCapitolinüs,  qui  avoit  été 
trois  fois  consul , et  qui , après  avoir  exposé 
les  services  que  lui  et  les  siens  avoient  ren- 
dus â l’Etat  en  combattant  pour  sa  défense, 
releva  les  belles  actions  qu’il  avoit  vu  faire 
à Cæson,  assura  que  dans  toute  la  famille  des 
Qnintius  et  dans  toute  la  ville , personne  n’a-  , 
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voit  montré  si  jeune  de  si  grands  telens,  ni 
fait  concevoir  de  si  hantes  espéraixces;  qu’il 
lui  avoit  été  pour  lui-même  du  plus  grand 
secours  à l’armée  dansl’embarras  où  il  s’étoit 
trouvé,  et  que  nul  officier  dans  ses  troupes 
n’ avoit  contribué  plus  que  lui  au  rétablisse- 
ment des  afiàires  de  la  République.  Lucius 
Lucrétius,  encore  tout  rayonnant  delà  gloire 
dont  U s’étoit  couvert  l’année  précédente , 
voulut  bien  aussi  partager  avec  Cœsaa  tonie 
la  gloire  qu’il  avoit  acquise,  et  tous  les  éloges 
qu’il  avoit  reçus , exhortant  1^  citoyens  à 
conserver,  parmi  eux  un  jeune  homme  déjà 
si  illustre  par  tant  d’endroits,  et  dans  qui  le 
temps  ne  pourroit  qu’arfFoiblir  les  défauts 
qu’on  avoit  à lui  reprocher,  et  fortifier  les 
vertus  qui  lui  manquoient , c’est-à-dire , la 
prudence^  la  modération.  Snfin  le  père  de 
Cæson  , Lucius  Quintius  Ckicinnatus,  parla 
oprès  tous  les  autres  pour  plaider  la  cause  de 
son  fils.  Il  rejeta  sur  l’âge  les  fautes  qu’il 
avoit  Commises  , et  ayant  fait  valoir  à son 
tour  les  services  dont  il  lui  étoit  redevable, 
et  les  bonnes  qualités  qui  étaient  en  lui , il 
s’attacha  par-dessus  tout  à calmer  les  esprits, 
et  à exciter  la  compassion  dans  tous  les  coeurs. 
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Il  demanda  enfin  pour  grâce  à ses  concis 
tojens  d’accorder  la  vie  à son  fils  , et  de  sa- 
crifier leurs  ressentimens  à la  considération 
d’un  père  qui  n’avoit  mérité  que  leurs  fa- 
veurs. * • ' 

Le  peuple  écoutoitQuintius  avec  plaisir, 
et  l’on  étoit  prêt  à lui  rendre  son  fils , lorsque 
Virginius  appela  en  témoignage  contre  l’ac- 
cusé , Marcius  V oscius , un  de  ses  collègues , 
ou  qui  du  moins  avoit  été  tribun  .quelques 
années  auparavant.  Celui  - ci , par  un  récit 
étudié,  etî dont  par  la  suite  on  découvrit  la 
fausseté  , ranima  la  fureur  de  la  multitude , - 
en  racontant  qu’après  avoir  soupé  un  'jour 
chez  un  ami,  lui  et  Lucius  son  frère qui 
lui  étoit  plus  cher  que  la  vie,  ils  avoient  été 
rencontrés  de  nuit  dans  la  place  publique  par 
Cccson  qui  revenoit  de  faire  la  débauche  avec 
une  troupe  de  jeunes  libertins;  qu’après  bien 
■des  injures  que  Lucius  n’avoit  pu  entendre 
de  sang-froid,  Gaeson  s’étoit  jeté  sur  lui,  et 
à force  de  coups  l’avoit  laissé  mort  sur  la 
place  ; que  volant  au  secours  de  son  fi’ère, 
il  avoit  été  terrassé  lui-meme  ^ et  laisse  éten- 
•du  sur  le  pHvé  s3iis  voix  et  suus  mouvement. 

Ce  discours  de  Voscius  fut  suivi  des  cris 
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de  toute  l’assemblée , et  Ton  ne  parvint  qu’a- 
vec peine  à arrachèr  l’accusé  des  mains  de 
la  multitude.  Mais  les  consuls  et  les  tribuns 
eux-mêmes  arrêtèrent  cet  emportementj  le 
jugement  fut  différé , et  à la  requête  deQuin-  ' 
tius  on  laissa  aller  son  fils  sous  caution. 

Le  lendemain , les  tribuns  assemblèrent  le 
' peuple  ; Gæson,  quiétoit  sorti  de  Rome  pour 
passer  en  Etrurie , n’ayant  pas  comparu , ils 
le  condamnèrent  par  défaut^  et  ses  répon- 
dans,  qui  étoient  au  nombre.de  dix,  furent 
contraints  de  payer  la  somme  qu’on  avoit 
fixée  pour  l’amende , dans  le  cas.  ou  ils  ne 
représenteroient  pas  l’accusé. 

Son  père  vendit  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  : il  rendit  à ceux  qui  avoient-cau- 
tionné  son  fils  l’argent  qu’ils  avoîent  débour- 
sé, et  se  retira  dans  une  petite  terre  qui  lui 
restoit  au  delà  du  Tibre , où  il  avoit  une  pau- 
vre chaumière.  Là , il  raenoit  une  vie  dure  et 
laborieuse,  travaillant  à cultiver  son  champ 
avec  un  petit  nombre  d’esclaves.  Accablé  de 
douleur,  et  réduit  à l’indigence , il  n’alloitplus 
à la  ville , ne  voyoit  point  ses  amis,  et  ne 
se  permeltoit  pas  même  le  moindre  délas-j 
sement. 
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Le  malheur  de  Cæson  ne  découragea^point 
les  jeunes  patriciens.  Se  ralliant  tous  ensem- 
ble pour  s’opposer  aux  tribuns , ils  firent  dire 
au  peuple , qui  ne  savoit  plus  auquel-d’entre 
eux  il  devoit  s’en  prendre,  qu’à  la  place  d’un 
Cæson,  il  en  renconlroit  mille.  Devenus 
d’ailleurs  très-populaires  à l’égard  de  chaque 
plébéien  en  particulier , les  invitant  à man- 
ger chez  eux , les  aidant  de  leur  crédit  et  de 
leur  autorité  dans  les  procès  qu'ils  .avoient 
à soutenir,  leur  témoignant  toute  storte  de 
bienveillance , ils  tenoient  la  conduite  la  plus 
sage  et  la  plus  modeste , toutes  les  fois  qu’il 
n’étoit  pas  question  de  la  loi.  Ce  fut  par  cette 
adresse  qu’ils  l’éludèrent  pendant  le  reste  de 
l’année. 

Les  mêmes  tribuns  furent  continués , et 
on  nomma  pour  consnls  Caïus  Claudius,  fils 
d’Appius,  etPublius  Valérins.  La  disposition 
des  esprits,  quoique  plus  calme  en  appa- 
rence , étoit  toujours  la  même.  On  ne  pér- 
doit  point  de  vue  la  loi , les  uns  pour  l’éta- 
blir , les  autres  pour  l’empêcher. 

Dans  le  dessein  de  ranimer  l’ardeur  du 
peuple  qui  sembloit  s’être  ralentie,  les  tri- 
bui^  , n’imitant  que  trop  la  conduite  fausse 
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et  calomnieuse  de  Virginius  et  de  Vosciiis 
à l’égard  de  Cæson , usèrent  d’un  artiBce  aussi 
contraire  à la  loyauté  du  peuple  romain,  qu’in- 
digne de  la  cause  de  la  liberté  dont  ils  étoient 
les  soutiens.  Ayant  contrefait  des  lettres, 
ils  se  les  font  remettre  par  un  inconnu  au 
moment  où  ils  sont  assis  dans  la  place  pu- 
blique. A peine  les  ont-ils  lues , qu’ils  se  lè- 
vent de  leurs  sièges,  se  frappent  le  front,  et 
baissent  les  yeux  en  signe  de  tristesse.  Le 
peuple  s’empresse  autour  d’eux.  « Romains , 
s’écrient-ils , le  peuple  est  menacé  d’un  dan- 
ger extrême , et  si  queltjne'Dieu  propice  n’a- 
voit  soin  de  protéger  ceux  qui  sont  sur  le 
point  d’éprouver  des  maux  qu’ils  n’ont  pas 
mérités,  nous  serions  tous  enveloppés  dans 
les  malheurs  les  plus  terribles.  Nous  vous 
prions  de  demeurer  ici  jusqu’à  ce  que  nous 
ayonsannoncéau  sénat  ce  qu’on  nous  mande, 
a6n  de  délibérer  ensemble , et  de  prendre 
d’un  commun  accord  les  mesures  nécessaires 
pour  le  bien  commun  ».  A ces  mots,  ils 
vont  trouver  les  consuls  : le  sénat  s’assem- 
ble , et  Virginius  leur  fait  part  d’une  préten- 
due conspiration  tramée  par  des  gens  de 
nom,  par  quelques-uns  même  des  pins  an- 
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ciens  sénateurs , par  une  foule  de  chevaliers , 
qui  ne  sont  pas  encore  reçus  dans  le  sénat , 
et  qu’il  n’est  pas  temps  de  nommer.  Il  s’agit 
d’égorger  les  tribuns  dans  leur  lit,  et  de  ré- 
pandre, sans  exception,  le  sang  de  tous  les 
plébéiens , qui , pour  conserver  la  liberté  de 
la  patrie,  se  sont  opposés,  ou'S’opposeroient 
par  la  suite  aux  efforts  que  font  ses  enne- 
mis pour  la  détruire.  Jls'  seront  soutenus  par 
une  puissante  armée  de  troupes  étrangères  , 
et  ont  pris  Cœson  Quintius  pour  leur  géné- 
ral. « Pères  conscrits,  ajoute  Virginius, 
nous  vous  conjurons *par  les  Dieux  et  par  les 
génies  auxquels  nous  faisons  les  mêmes  sa- 
crifices, par  le  souvenir  de  tant  de  guerres 
importantes  que  nous  avons  soutenues  avec 
vous,  de  ne  pas  nous  abandonner.  Ne  nous 
livrez  pas  à la  rage  de  res  impies  qui  nous 
persécutent.  Qu’aucun  de  ces  scélérats  ne 
nous  échappe,  et  qu’au  moins  les  principaux 
chefs  d’une  si  affreuse  conspiration  portent 
la  peine  due  à leurs  crimes.  La  première 
grâce  que  nous  vous  demandons,  c’est  d’or- 
donner qu’il  soit  informé  parles  tribuns  con- 
tre les  coupables,  et  rpi’ils  se  règlent  sur  les 
indices  qu’ils  ont  déjà  reçus  ». 

■ f 
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- Ce  discours  deVirgiuius  jeta  une  telle 
épouvante  dans  les  esprits,  qu’on  ne  sa-  . 
•voit  plus  quel  parti  prendre.  Les  sénateurs 
ayant  conféré  ensemble,  trouvoient  qu’il 
étoit  également  dangereuv,  on  d’irriter  les 
tribuns  par  un  refus , ou  de  leur  donner  le 
pouvoir  de  faire  seuls  et  par  eux-mêmes  les 
informations  sur  une  aTaire  si  grave  , et  qui 
intéressoit  .tout  le  public.  Enfin  Gains  Clau- 
dius,  un  des  consuls,  eut  quelque  soupçon 
de  la  mauvaise  foi  des  tribuns , et  pénétra  dans 
leurs  intrigues  les  plus  secrètes.  Il  se  leva  de  ( 
son  siège,  et  parlq  en  ces  termes  : « Je  no 
crains  pas,  Virginiqs,  que  les  sénateurs  me 
soupçonnent  d’être  complice  de  ta  conjura- 
tion que  vous  dites  qu’on  a tramée  contre  la 
République.  Ma  vie  passée  me  met  à l’abri  de 
tout,  soupçon  de  cette  nature.  Je  vous  dirai 
donc  avec  liberté,  et  sans  aucun  respect  hu- 
main, ce  que  je  crois  de  plus  avantageux  au 
sénat  et  au  peuple.  Il  me  paroît  que  Virgi- 
nius  se  trompe  beaucoup , s’il  croit  que  quel- 
qu’un,de  nous  dira  qu’il  n’est  pas  besoin  de 
faire  des  perquisitions  sur  une  chose  aussi 
, .importante  que  celle  don^il  s’agit , ou  qu’au 
moins  il  ne  faut  pas  que  les  magistrats  du 
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peuple  soient  admis  à ces  informations,  sup- 
posé ‘qu’on  en  fasse.  Il  n’y  a personne,  ou  as- 
sez déraisonnable , ou  assez  ennemi  du  peu- , 
pie  pour  avoir  de  pareils  sentîmens.  Mais 
avant  tout,  il  est  d’un  homme  sage,  pour 
parler  judicieusement  sur  une  alhure , de  re- 
monter jusqu’à  la  source,  d’examiner  les 
commencemens  avec  attention,  et  de  con- 
sidérer le  but  de  chaque  chose  ». 

Ici  Claudius  discuta  les  premières  vues 
des  tribuns,  la  marche  qu’ils  avoient  suivie, 
les  mouvemeus  qu’ils  s’étoient  donnés,  leurs 
intrigues  secrètes  , leurs  consultations  entre 
eux,  le  but  qu’ils  s’étoient  proposé  dans  la 
dénonciation  si  effrayante  et  si  vague  qu’ils 
venoient  de  faire  au  sénat,  et  le  fruit  qu'ils 
comptoient  retirer  de  la  permission  ou  du 
refus  d’informer  contre  les  plus  illustres  per- 
sonnages. Pour  prouver  qu’en  effet  rien  n’é- 
toit  moins  fondé  que  leur  accusation , et  que 
rien  n’étoit  plus  réel  que  le  motif  qui  la  leur 
avoit  suggérée,  Claudius  poursuivit  ainsi  : 

« Dites -nous,  Virginius,  et  vous  tous  qui 
vous,  croyez  menacés  de  si  grands  périls , qui 
sont  ces  étrangers  de  qui  vous  avez  reçu  des 
lettres  ? dans  quels  pays  demeurent-ils  ? d’où 
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VOUS  connoisscnl-ils ? comment  ont-ils  su 
les  délibérations  et  les  complots  qu’on  fait 
ici?  que  diCférez-vous  de  le  dire?  pourquoi 
promettre  de  les  nommer  bientôt?  ne  de» 
vriez-vous  pas  déjà  l’avoir  fait?  mais  qui 
est  celui  qui  vous  a donné  ces  lettres?  que 
ne  le  produisez- vous  en  plein  sénat,  afin 
que  nous  commencions  par  lui  demander  si 
ce  que  vous  dites  est  fondé  sur  la  vérité, 
ou  si  c’est  un  de  vos  stratagèmes,  comme 
j’ai  tout  lieu  de  le  penser  ? et  ces  indices  que 
vous  prétendiez  avoir  au  dedans,  qui,  selon 
vous,  s’accordent  parfaitement  avec  vos  let- 
tres, de  quelle  nature  sont -ils?  cpii  est -ce 
qui  vous  les  a donnés?  pourquoi  ne  pas  en 
montrer  les  preuves  ? à quoi  sert-  il  de  les 
tenir  secrètes?  Je  vois  votre  embarras  : c’est 
qu’il  est  impossible  de  trouver  des  preuve» 
d’une  ckose  qui  n’est  point,  et  qui  ne  sera 
jamais.  Voilà,  sénateurs,  de  vrais  indices , 
non  pas  d’une  conjuration  formée  contre  les 
tribuns,  mais  de  leur  mauvaise  intention,  et 
des  pièges  cpi’ils  nous  tendent  ».  Claudius 
- termina  son  discours  par  des  reproches  adres- 
sés aux  sénateurs  eux -mêmes  sur  leur  foi- 
blesse,  particulièrement  dans  la  condamna- 
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tipn,  de  Cæson  ; foîblesse  qui  étoit  une  des 
priucipdes  causes  de  cette  dernière  entre- 
prise des  tribuns , qui  n'attaquoient  plus  seu- 
lement (fuèhfues  nobles , mais  tout  le  corps 
des  patriciens. 

Le  sénat  combla  de  louanges  le  consul  j 
mais  Virginius,  outré  de  se  voir  démasqué , 
alla  se  plaindre  au  peuple,  et  du  consul  et  des 
sénateurs.  Claudiusje  suivit,  et  répéta  dans 

' la  place  publique  une  partie  des  choses  qu’il 
venoit  de  dire.  Les  plus  raisonnables  d’entre 
les  plébéiens  s’aperçurent  alors  qu’on  les 
avoit  intimidés  par  de  vaines  terreurs , tan- 
dis que  les  moins  sensés  seconfirmoient  dans 
les  craintes  qu’on  leur  avoit  inspirées , et  que 
les  plus  médians  ne  demandoient  qu’à  s’en 
prévaloir , sans  éclaircir  le  fait  sur  lequel  on 
les  faisoit  porter. 

Pendant  que  Rome  étoit  ainsi  agitée,  une 
véritable  conspiration  éclata  tout  à coup  au 
sein  de  la  République , et  l’on  se  vit  attaqué  ^ 
par  une  nouvelle  espèce  d’ennemis  auxquels 
on  ne  s’attendoit  pas.  Environ  quatre  mille 
cinq  cents,  tant  exilés  qu’esclaves,  sous  la 
conduite  d’Appius  Herdonius,  Sabin  de  na- 
tion, s’emparèreivt  pendant  la  nuit  du  Gàpi- 
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tôle  et  de  la  citadelle , et  égorgèrent  sur-le- 
champ  ceux  qui  ne  voulurent  pas  entrer  dans 
leur  complot.  Quelques-uns,  à la  faveur  du 
tumulte,  sautèrent  de  la  citadelle  dans  la 
place  publique,  en  criant  : Aux  armes,  aux 
armes,  citoyens;  le's  ennemis  sont  dans  la 
ville.  Les  consuls , ne  sachant  si  c’étoit  une 
conjuration  formée  par  le  peuple  ou  par  des 
esclaves  , et  craignant  de  donner  des  armes 
à la  multitude  , en  firent  prendre  seulement 
à ceux  sur  lesquels  ils  pouvoieut  le  plus 
compter.  Ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à 
poser  des  corps-dergarde  partout  où  ils  les 
crurent  nécessaires.  Le  jour  vint  leur  ap- 
prendre quels  étoient  ces  ennemis  auxquels 
ils  avoient  affaire.  Ils  suivent  que  c’étoitHer- 
doiüus  qui  avoit  soulevé  les  conjurés , et  qui 
du  haut  du  Capitole  les  appeloit  à la  liberté. 
Mais  s’ils  appréhendoient  que  leurs  propres 
esclaves  ne  se  joignissent  aux  autres  rebel- 
les, ils  craignoient  encore  plus  que  lesVéiens  .* 
et  les  Sabins  n’entrassent  dans  ce  complot , 
que  les  légions  de  ces  mêmes  Sabins  et  des 
Etruriens  ue  fussent  prêtes  à fondre  sur  eux, 
et  qu’enfin  les  Æques  et  les  Volsques  n’ac- 
courussent ensemble,  comme  de  concert, 
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pouT  s'emparer  de  Rome , déjà  à moitié  prise. 
A tant  àe  sujets  d'inquiétudes  et  d’alarmes , 
se  joignit,  parla  faute  des  tribuns,  un  dan- 
ger plus  pressant.  Ils  portèrent  l’opiniâtreté 
jusqu’à  soutenir  que  les  sénateurs  faisoient 
paroître  dans  le  Capitole  une  vaine  image  de 
guerre , pour  détourner  sur  un  autre  objet 
l’attention  que  le  peuple  donnoit  à ce  qui 
l’intéressoit  le  plus.  Ceux  qui  s’étoient  em- 
parés , disoient-ils , de  la  citadelle , étoient 
les  hôtes  et  les  cliens  des  patriciens. 

Les  consuls  ayant  appris  que  les  citoyens 
quittoient  les  armes  , et  abandonnoient  les 
postes  où  ils  les  avoient  placés , Publius  Va- 
lérius  sortit  à l’instant  de  l’assemblée  que 
tenoit  le  sénat  sur  les  affaires  présentes,  et 
courant  à la  placÆ  publique,  où  V irginius  et  ses 
collègues  haranguoient  la  multitude  : « Quoi, 
tribuns!  leur  dit-il,  avez -vous  dessein  de 
renverser  la  République  sous  les  ordres 
d’Herdonius?  Ce  rebelle  a-t-il  donc  été  as- 
sez heureux  pour  vous  corrompre,  lui  que 
vos  esclaves  n’ont  point  écouté,  quand  il  a 
voulu  les  séduire?  Tandis  que  nous  avons 
les  ennemis  au-dessus  de  nos  têtes,  vous 
désarmez  les  citoyens,  et  vous  vous  amusez 
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à proposer  des  lois  ».  Puis , s’adressant  au 
peuple  romain , il  lui  fit  sentir  toute  la  réa- 
lité et  toute  l’étendue  des  périls  dont  il  étoit 
menacé , et  le  conjura  d’avoir  au  moins  quel- 
que respect  pour  les  Dieux  de  la  patrie, 
qu’une  troupe  d’esclaves  teuoit  assiégés  dans 
leurs  temples  : les  esprits  étoient  trop  échauf- 
fés pour  que  le  feu  de  la  sédition  s’éteignit 
tout  à coup.  Après  hien  du  trouble , la  nuit 
survint  ; les  tribuns  se  retirèrent , et  les  sé- 
nateurs se  dispersant  dans  divers  quartiers , 
où  les  citoyens  se rassembl oient  par  pelotons, 
leur  tinrent  les  discours  les  plus  propres  à 
les  éclairer  et  à les  calmer. 

Dansla mêmeuuit,  on  apprit  à Tusculum 
la  prise  de  la  citadelle  et  du  Capitole.  Le 
dictateur  Lucius  Mamilius  qui  y comman- 
doit  alors,  ayant  assemblé  sur-le-cliamp  le 
sénat  des  Tusculans,  et  introduit  dans  1« 
salle  ceux  qui  avoient  apporté  cette  nou- 
velle, exhorta  ses  concitoyens  à secourir 
promptement  les  Romains,  sans  attendre 
qu’ils  les  en  fissent  prier,  la  qualité  d’alliés 
étant  un  motif  suffisant  pour  les  y engager. 
On  fit  prendre  à l'instant  les  armes  à tous 
les  jeunes  gens  de  la  ville.  Reçus  . à Rome 
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comme  amis,  et  introduits  par  le  consul,  ils 
allèrent  se  joindre  dans  la  place  publique  à" 
ceux  (jue  Valérius  rangeoit  déjtà  en  ba- 
taille, après  avoir  confié  la  garde  des  portes 
à son  collègue.  Le  peuple,  sous  sa  conduite,- 
monta  au  Capitole,  malgré  les  cris  des  tri- 
buns qui  vouioient  le  retenir.  La  légion  des 
Tusculans  l’y  suivit,  les  deux  chefs  animant 
leur  troupe,  les  remplissoient  l’une  et  l’au- 
tre de  la  même  ardeur , et  l’on  vit  les  ci- 
toyens et  les  alliés  se  disputer  la  gloire  de 
délivrer  la  citadelle  (i).  Ils  s’étoient  avanr 
cés  jusqu’au  vestibule  du  temple,  malgré 
l’avantage  du  lieu  qu’avoient  sur  eux  les  en^ 
Tiemis,  lorsque  Valérius  fut  tué  en  combat- 
tant à la  tête  de  la  noblesse.  Volumnius, 
homme  consulaire , l’ayant  vu  tomber , com- 
manda aux  siens’  de  couvrir  son  corps , prit 
sa  place,  et  fit  les  fonctions  de  consul.  Xes 
soldats  combattoient  avec  tant  d’animosité 
et- de  Courage,  qu’ils  gagnèrent  la  victoire 


(l)  Après  un  siège  en  forme,  très-difficile 
et  très-meurtrier,  elle  ne  fut  prise  d’assaut, ^ 
selon  Denys  d’Halicaruasse , que  le  troisième 
jour  de  l’attaque. 

avant 
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avant  que  de  savoir  qu’ils  avoient  perdu  leur 
chef.  La  plupart  des  exilés  souillèrent  le 
temple  de  leur  sang.  On  en  prit  plusieurs 
en  vie.  Herdonius  leur  chef  fut  tué , en  don- 
nant les  plus  grandes  marques  de  valeur;  et 
c’est  ainsi  que  le  Capitole  fut  recouvré. 
Comme  leff^  prisonniers  étoient  composés 
d’hommes  libres  et  d’esclaves,  on  fit  souffrir 
à chacun  lé  ^pplice  qui  convenoit  à sa  con- 
dition; les  premiers  eurent' la  tête' tranchée, 
et  on  pendit  les  autres.  On  témoigna  • aux 
Tusculans  la  reconnoissance  qui  leur  étoit 
due;  on  purifia  le  Capitole;  et  chaque  plé- 
béien jeta  dans  la  maison  de  * Valérius  sa 
pièce  de  monnoiépoùr  contribuer  à la  ma- 
gnificence de  ses  funérailles.  ' 

' Dès  que  la  paix  fut  assurée , les  tribuns 
s’agitèrent  au  sujet  de  la  loi.  Claudius  éluda 
pendant  quelqéè  ■ temps,  leurs  poursuites , 
et  pour  les  amuser  , ' tantôt  • il  purifioit  la 
ville,  tantôt'il  offroit  aux^ Dieux  des  sacri- 
fices‘d’actions  de  grâces;  tantôt  il  divertis- 
soit  le  peuplé  par  dés'  jeux  et  des  spectacles  ; 
après  avoir  épuisé  tous  les  prétextes , il  finit 
par  dire  aux'tribmis  qu’il  falloit  élire  un 
consul  à la  place  de  Valérius , et  que  sans 
7,  G ^ 
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cela  tout  ce  qu’il  pourroit  faire  lui  seul,  ne 
seroit  ni  légitime,  ni  ratifié.  Il  indiqua  le  jour 
des  comices  dans  lesquels  devoit  se  faire 
cette  élection.  Dans  l’intervalle,  les  séna* 
leurs  délibérèrent  entre  eux  relativement 
au  choix  qui  leur  convenoit  le  mieux,  et 
parvinrent  à le  faire  tomber  fsur  Jiucius 
Quîntius  Ciecinnatn»  , père  de  Casson»  qui 
entra  en  charge  sans  différer.  La  multitude 
fut  consternée,  quand  vit  qu’on  lui  avoit 
donné  un  consul  irrité  contre  elle,  puissant 
par  la  faVéur  et  l’estime  des  sénateurs,  re- 
pommandeble  par  son  propre  mérite,  et  par 
l’avantage  d’aVoir  trois  fils,  dont  aucun  ne 
le  cédôit  en  grandeur  d’ame  à Cæson,  et  qui 
le  surpassoient  en  prudence  et  en  retenue  , 
lorsqu’il  étoit  question  de  faire'  mage  de  ces 
vertus.  Dès  qu’il  dut  pris  possession  du  con»- 
gulat , il  fit  de  sévères  réprimandes  an  sét- 
nat,  au  peuple,  et  aqx  tribuns^  Il  reprOf 
choit  aux  sénateurs  que  e’éwit.par  leur  ini^ 
dolencé  et  léur  peu  de  vigueur  , que  les  triv 
hims,  perpétués  dans  leur  charge,  8,’étoient 
acquis  dans  Rome  une  domiqatipu  qui 
avoit  fait  disparoître  de  Cette  ville  la  Rér 
.publique  et  la  dignité  du  peuple  romain, 
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pour  n’y  laisser  voir  que  l’image  d’une  fa- 
mille perdue  par  ses  déréglemens  ; que,  par 
une  suite  de  cette  même  foiblesse  et  de 
cette  même  indolence,  la  valeur,  la  cons- 
tance, et  toutes  les  autres  vertus  civiles  et 
militaires  de  la  jeunesse,  serabloient  être 
bannies  de  Rome;  que,  par  la  même  cause, 
on  y voyoit  régnftr  avec  une  licence  ty- 
rannique, des  babillards,  des  séditieux,  des 
perturbateurs  du  repos  public , qui , par  des  * 
voies  indignes,  s’étoient  fait  nommer  tri- 
buns une  seconde  fois.  Il  fit  rougir  le  peu- 
ple d’avoir  eu  besoin  que  les  Tusculans  s’ar- 
massent les  premiers  pour  délivrer  In  cita- 
delle et  le  Capitole  d’une  troupe  d’exilés  et 
d’esclaves.  Il  demanda  aux  tribuns,  si  c’é- 
toit  protéger  le  peuple  que  de  le  livrer  sans 
armes  et  sans  défense  à la  fureur  des  enne- 
mis, qui  étoient  venus  dans  le  dessein  de 
l’égorger.  « Après  vous  être  rendus  coupa- 
bles, leur  dit-il,  de  toutes  sortes  de  crimes 
envers  les  Dieux  et  contre  les  hommes, 
vous  prétendez,  dans  cette  même  année, 
établir  une  loi  ? Pour  moi , je  vous  déclare 
avant  toutes  choses,  citoyens,  que  nous 
avons  dessein,  mon  collègue  et  moi,  de 
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conduire  les  légions  dans  le  pays  des  Æques 
et  des  Volsques.  Quels  maux  n’aurions- 
nous  pas  dû.  en  attendre,  s’ils  eussent  su 
que  le  Capitole  étoit  au  pouvoir  des  exilés  ? 
et  nous  sommes  trop  heureux  de  n’en  avoir 
pas  fait  la  triste  expérience  ». 

, Les  tribuns  affectèrent  de  se  moquer  des 
menaces  du  consul , puîftju’on  ne  lui  don^ 
neroit  pas,  disoient-ils,  la  liberté  de  faire 
des  levées.  J’en  appelle,  répondit  Quintius, 
au  serment  que  les  citoyens  firent  entre  les 
mains  de  Valérius,  lorsqu’il  les  conduisit 
au  Capitole  pour  en  chasser  les  ennemis,  et 
qu’ils  lui  jurèrent  de  ne  pas  quitter  les  arô- 
mes sans  l’ordre  du  consul.  Ce  serment  sub->- 
siste  dans  ’ son  entier.  Ainsi  nous  vous  or- 
donnons, à vous  tous,  qui  vous  enrôlâtes 
alors  sous  ses  étendards,  de  vous  trouver 
demain  tout  armés  auprès  du  lac  Régille. 

Les  tribuns  ne  firent  encore  que  rire  de 
cet  ordre , prétendant  que  les  citoyens  n’é- 
toient  pas  liés  par  un  serment  qu’ils  avoient 
fait  à Valérius , dans  le  temps  que  Quintius 
n’étoit  que  particulier.  « Mais  on  n’avoit 
point  alors,  dit  Tite-Live,  cette  indifFé- 
fence,  cette  sorte  de  mépris  qu’on  affecte 
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de  nos  jours  pour  la  religion.  On  confor-»* 
moit  les  mœurs  aux  lois  qu’elle  dictoit  ; au 
lieu  qu’aujourd’hui  chacun  interprète  ses 
maximes  à sa  fantaisie^  et  les  fait  céder 
sans  scrupule  à sa  passion  et  à ses  inté- 
rêts (i)  ».  Ainsi  les  tribuns  ne  pouvant  em- 
pêcher l’entreprise  du  consul,  songèrent  du 
moins  à en  éloigner  l’exécution,  d’autant 
plus  que  le  bruit  s’étoit  répandu  qu’on  avoit 
ordonné  aüx  augures  de  'se  trouver  au  lac 
Régille , et  d’y  consacrer  un  lieu , dans  le- 
quel on  pût  légitimement  traiter  avec  le 
peuple , a6n  d’y  casser  et  abolir  tout  ce  que 
les  tribuns  auroient  établi  à Rome , par  la 
force  et  la  contrainte.  On  étoit  persuadé 
que  les  consuls  y feroient  passer  tout  ce 
qu’ils  voudraient,  n’étant  pas  permis  d’ap- 
peler de  leurs  ordonnances  hors  de  la  ban- 
lieue ; et  que  si  le^  tribuns  eux-mêmes  s’y  • ^ 
trouvoient , ils  seroient  confondus  sans  pou- 
voir et  sans  distinction,  avec  le  reste  de  la 
multitude,  et  soumis  comme  elle  à l’auto- 
rité consulaire.  Ce  qui  les  alarmoit  encore 
plus,  c’e.st  c|ue  Quintius  déclaroit hautement 
‘ ‘ ‘ ■ ' >.  ..  r ■"  ■'  ■J' 

(i)  Tit.-Liv.  1.  III,  c,  20,’  . . - ^ 

• t 
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qu’il  ne  tiendroit  pas  les  assemblées  pour 
nommer  de  nouveaux  consuls  ; que  les  maux 
de  la  République  éloient  de  nature  à ne  pou- 
voir être  guéris  par  les  remèdes  ordinaires , 
et  qu’il  falloit  créer  un  dictateur,  afin  que 
fil  quelqu’un  étoit  assez  hardi  pour  exciter 
le  moindre  trouble  dans  l’Etat,  il  apprît  à 
ses  dépens , que  cette  puissance  n’étoit  point 
sujette  à l’appel. 

Le  sénat  s’étant  assemblé  dans  le  Capitole, 
les  tribuns  y vinrent  à la  tête  de  tout  le  peu- 
.ple,  effrayé  des  desseins  qu’on  y méditoit. 
Mais  cette  multitude  imploroit  en  vain , par 
des  cris  douloureux , et  la  bonté  des  consuls , 
et  celle  de  tous  les  sénateurs.  Elle  ne  put  obli»  | 
ger  Quintius  à se  relâcher  du  parti  qu’davoîC 
pris  , que  les  tribuns  n’eussent  promis  qu’ils 
se  soumettroient  au  sénat.  Alors  le  consul 
ayant  proposé  les  demandes  des  tribuns  et 
du  peuple , on  rendit  un  arrêt  qui  portoit , 

« que  les  tribuns  ne  parleroient  point  cette  | 
«nuée  de  la  loi,  ni  les  consuls  de  la  guerre. 
Qu'au  reste,  il  étoit  important  pour  le  salut 
de  la  République,  qu’on  nommât  chaque 
«nnée  de  nouveaux  magistrats,  et  de  nou- 
veaux tribuns  ». 
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Les  troubles  étant  ainsi  appaisés,  Quîntius 
jugea  par  lui -même  la  plupart  des  causes 
dont  le  rapport  avoit  été  différé  depuis  long- 
temps, et  garda  dans  toutes  ses  décisions 
la  justice  et  l’égalité  la  plus  parfaite.  Assis 
du  matin  au  soir  sur  son  tribunal,  on  le 
trouvoit  toujours  d’un  accès  facile.  Doux  et 
humain  envers  tous  ceux  qui  s’adressoient 
à lui,  il  témoignoit  à chacun  d’eux  la  plus 
grande  bonté.  Par  CÆtte  sage  conduite,  il 
rendit  le  gouvernement  actuel  si  agréable > 
que  les  citoyens  les  plus  pauvres  et  de  la 
plus  basse  condition  n’avoient  plus  recours 
aux  tribuns , ni  pour  implorer  leur  assistanc-e 
contre  l’oppression  des  grands,  ni  pour  de- 
mander de  nouvelles  lois.  On  étoit  content 
de  l’étiit  présent  des  affaires,  et  ce  genre  de 
gouvernement  si  paisible  attiroit  à Quintîus 
les  applaudissemens  de  toute  la  ville. 

Mais  ce  qui  augmenta  l’admiration  qu’on 
avoit  pour  lui , c’est  qu’ayant  rempli  le  temps 
de  sa  magistrature,  il  refusa  constamment 
la  dignité  de  consul , qu’on  vouloit  le  forcer 
d’accepter  pour  la  seconde  année.  Cepen- 
dant les  tribuns  s’étoient  fait  continuer  pour 
la  troisième  fois,  elle  sénat , pourne  pas  cé- 
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der.  au  peuple,  faisoit  les  plus  vives  instan- 
ces auprès  de  Quintius  pour  vaincre  sa  résis- 
tance. S’armant  alors  de  toute  sa  fermeté, 

« doit-on  s’étonner,  leur  dit-il,  que  vous 
ayez  si  peu  d’autorité  sur  la  multitude? 

Quoi  ! parce  qu’elle  s’est  nommé  les  mêmes 
tribuns  contre  la  défense  de  l’arrêt,  vous 
voulez  imiter  sa  témérité?  comme  si,  dans, 
un  Etat  montrer  plus  de  licence  et  de  légèr 
reté,  c’étoit  avoir  plus  d’autorité  et  de  puis- 
sance ! Vous  pouvez,  pères  conscrits,  vous 
conformer  aux  caprices  de  cette  multitude 
insensée;  vous  pouvez  faire  des  fautes  il  l’i- 
mitation du  peuple,  au  lieu  de  le  porter  à 
mieux  faire,  par  votre  exemple.  Pour  moi, 

,je  n’imiterai  point  les  tribuns,  et  je  ne  souf- 
■ frirai  pas  qu’on  me  nomme  consul,  au  mé- 
pris de  vos  arrêts  ».  11  convoqua  ensuite  une 
assemblée  du  peuple,  dans  laquelle  il  fit  aux 
tribuns  les  reproches  qu’ils  méritoient;  il 
indiqua  le  jour  des  comices  ; et  après  l’élec- 
tion des  consuls , il  se  retira  dans  sa  chaur 
mière,  où  il  continua  comme  aiqxiravant  à 
vivre  du  travail  de  ses  mains  (i).  ^ > 

(i)  i)ion.  1.  IX,  p.  624-626;.!.  X,  p.'  j 
627-646,  Tit,-Liv.  1.  III,  c.  8-21. 
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Les  nouveaux  consuls  furent Quintus  Pa-  L’an  459 
bius  Vibulanus,  qui  l’étoit  pour  la  troisième  c. 
fois , et  Lucius  Cornélius  Malugiiiensis.  Les 
troubles  recommençoieiit  à Pvorne , lorsque 
la  prise  de  Tusculum  dont  les  Æquc5  s’é- 
toieut  emparés , remplit  les  Komains  d’une  < 
juste  douleur,  et  fit  prendre  aux  consuls  la-  J.’ 
résolution  de  secourir  promptement  les  fu- 
gitifs, et  de  .les  rétablir  dans  leur  ville.  Les 
tribuns  arrêtoient  toutefois  les  enrôlemens  : 
mais  on  apprit,  dans  le  même  temps,  qûe 
les  Antiates  s’étoient  révoltés , que  les  trou- 
pes des  Æques  et  des  Volsques  iuondoieut 
les  terres  des  Herniques  et  des  Latins.  Les 
tribuns  furent  obligés  de  céder.  On  rendit  ^ 
Tusculum  à ses  babitans.  Les  armes  romai- 
nes eiurent  un  égal  succès  contre  les  deux 
peuples  ennemis.  Lu  rébellion  des  Antiates 
fut  punie  par  le  supplice  des  principaux  au- 
teurs de  la  révolte,  et  les  consuls  rentrèrent 
à Rome  en  triomphe.  PendanJUieur  absence, 

Voscius  fut  accusé,  dePaux -.relativepientïà 
l’affaire  de  Caeson,,  Par  l’opposition  des  tri- 
buns, cette  accusation  n’eut  de  suites  .c|ùe 
l’année  d’après.  Ils  furent  continués,  qiiei- 
ques  efforts  que  les  consuls,  à leur ,teLour, 
eussent  faits  pour  l’enipêchcr. 
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Le  cens  ou  dénombrement  eut  lieu  pour 
la  dixième  fois  depuis  la  fondation  de  Rome, 
et  se  monta  â plus  de  cent  tFeute*<leux  millo 
cito;yea8. 

L’an  458  Lucius  Minucius  et  Gaïus  ISfautius  ayant 

avant  J.  ^ 

C. , et  da  été  élevés  au  consulat,  on  reprit  la  cause  du 

témoin  Voscius,  dont  les  tribuns  re- 
tardèrent encore  le  jugement.  L’approche 
des  ennemis  força  les  consuls  à se  mettre  en 
campagne.  Nautius  marcha  contre  les  Sa* 
bins , et  Minucius  contre  les  Æques.  Le  pre- 
mier eut  quelques  succès  i mais  peu  impoi^ 
tans.  Le  second  s’avançant  contre  les  Æques 
^ns  assez  de  précautions,  donna  daqs  une  - 
..embuscade  qu’on  lui  avoit  préparée.  En- 
fermé dans  un  défilé,  se  trouvant  entouré 
vde  tontes  parts  de  montagnes  stériles  et  es- 
carpées, manquant  de  vivres  et  de  fourrages, 
il  tente  inutilement  de  se  faire  jour  à travers 
les  ennemis.  Repoussé  avec  une  perte  con- 
fSidérable,  il  .est  obligé  de  rentrer  dans  son 
.'camp,  dont'Gracchus,  le  général  des  Æques, 
lui  ferme  toute  issue,  en  l’environnant  d’un 
■ fossé  et  d’une  palissade,  dans  l’espoir  de  le 
réduire  par  la  famine  à mettre  bas  les  armes, 
et  ^ se  rendre  à discrétion.  Cette  nouvelle 
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portée  à Rome  y jette  la  consterasUion.  Oa 
fait  revenir  le  consul  îNautius;  mais  sa  pré- 
sence n’ajant  pas  suffi ^pour  dissiper  les  ' 
alarmes,  on  se  détermine  à créer  un  dicta- 
teur, et  d’uue  voix  unanime,  oh  nomme 
Quintius  Cincinnalus. 

Cet  homme  vraiment  grand  étoit  occupé 
de  ses  travaux  rustiques.  Ce  fut  au  milieu 
de  ce  champ  qu’il  cultivoit  de' ses  propres 
mains,  en  conduisant  sa  charrue,  que  les 
députés  le  trouvèrent.  Après  qu’ils  se  furent 
salués  réciproquement,  Quintîus  leur  de- 
manda en  quel  état  étoient  les  affaires  de  la 
Républicjue.  Ils  le  prièrent , avant  que  de 
lui  répondre,  de  vouloir  bien  se  mettre  en 
état  de  recevoir  les  ordres  qu’ils  lui  appor- 
toient  de  la  part  du  sénat.  Alors  sa  femme 
Æmilia  lui  alla  chercher  sa  robe  de  séna- 
teur; et  dès  qu’il  en  fut  revêtu  , et  qu’il  eut 
essujé  la  poussière  et  la  sueur  dont  il  étoit 
couvert,  ils  lui  déclarèrent  qu’on  l’avoit 
nommé  dictateur,  pour  sauver  la  République 
du  péril  auquel  elle  étoit  etcposée.  Mais  ni 
la  vue  des  chevaux  magnifiquement  har- 
nachés qu’ils  lui  présentèrent,  ni  celle  des 
vingt-quatre  licteurs  rpi’ils  firent  marcher 
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devant  lui  avec  des  haches  entourées  de 
faisceaux , ni  les  habits  de  pourpre  qu’on  lui 
fit  prendre  avec  des  autres  marques  de,  di- 
gnité qui  décoroient  autrefois  les. rois,  ne 
l’émurent  que  pour  l’affliger.  « Voilà  en- 
core , leur  dit-il , de  nouvelles  occupations 
qu’on  me  donne  : je  vais  donc  perdre  les 
fruits  de  cette  année , et  il  nous  faudra  souf- 
frir la  faim  ».  Quintius  prit  néanmoins  avec 
euxde  chemin  de  Rome,  et  trouva, sur  le 
Tibre  un  vaisseau  tout  prêt  à le  transporter. 
Il  fut  reçu  à l’autre  bord  par  ses  trois  fils , 
et  trouva  un  peu  plus  loin  ses  proches,  ses 
amis , et  enfin  la  plus  grande  partie,  des  sé-; 
nateurs.  Avec  ce  cortège , il  se,reudit  dans 
sa  maison , précédé  de  ses'licteurs , et  d’une 
foule  .de  peuple  qui  s’empressoit  pour  le 
voin  . , . , i 

Son  premier  soin  fut  d’assembler  J es  ci-; 
toyens,  de  les  rassurer,  et  ,de. faire  renaître 
i’eapérance  dans  tous  lles.cççursiiLe-  leujie-; 
main  siétant  rendu  de  gyand  .paatin-A^^nsfa 
place  publique  ,41  jnomma.popr  général  dg 
la  cavalerie  Xucius  Tarquinius , de:  raG©;pa; 
tricienne , «et  :qui-  passoit,  pour , le j meilleur 
homme»  {te;gwerfe  qu’il,ÿ,çvtt 
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jeunesse  romaine  ; quoiqu’à  cause  de  sa  pau- 
vreté, et  n’ayant  pas  de  quoi  acheter  et 
nourrir  un  cheval,  il  n’eût  servi  jusque-là  ' 
que  dans  l’infanterie.  Il  fit  ensuite,  selon 
l’usage  dans  les  grands  périls , fermer  les 
boutiques  et  cesser  généralement  tout  exer-  . 
cice,,pour  que  les  citoyens  ne  fussent  oc-  , 
cupés  dans  ce  moment /jue  du  salut  de  l’E- 
tat; après  quoi  il  donna  ordre  à quiconque 
étoit  en  âge  de  servir,  tant  des  habitans  de 
la  ville,. que  de  ceux  de  la  campagne  qu’on 
pou  voit  rassembler,  de  se  fournir  de  vivres 
tout  cuits, .pour  cinq  jours,  de  douze  pieux 
chacun,  et  de  se  trouver. en  armes  dans  le 
Chanjp-de-Mars,  ..avant  le  coucher  du  so- 
leil :_tout  étant  prêt  ,..  Quintius  se  mit  en 
marche,  i II  arriva  de  .nuit  sur  le  mont  Al- 
gide (i),  et  s’arrêta  dès  qu’il  s’aperçut  qu’il 
étoit  près  de  l’ennemi.’.  4 

Le  dictateur,  à, jche val  fit  aussitôt  le  tour 
dujcamp^des  Æques,,et  après  avoir,  exa- 

! n '.1 4 — ■ Jv.  . 

(i)  Algide  étoit  ime  petite  /ville  'du -La- 
tium , près  de  Tusculuca,  située  sur  une  haute 
montagne  du  -même  «nom , à douze  milles^ 
*:^à-5d4iif»^à  aijatrç.lieues  §e  Rome,  ^ 
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zniné  quelle  étoit  sa  force  et  sou  étendue  ÿ 
autant  que  les  ténèbres  de  la  nuit  pouvoient 
le  lui  permettre , il  étendit  ses  troupes  au- 
tour du  camp,  et  leur  ordonna  de  pousser 
tous  ensemble  de  grands  cris , quand  il  leur 
en  donneroit  le  signal,  et  à chaque  soldat  ' 
de  creuser  la  terre  devant  lui  et  d’y  enfoncer 
ses  pieux.  Au  signe  donné,  les  cris  des  Ro- 
mains percèrent  du  camp  des  Æqties  dans 
celui  du  consul , et  causèrent  au  tant  d’effroi 
dans  l’un  que  de  joie  dans  l’autre.  Les  sol- 
dats de  Minncius  commencèrent  à menacer 
cet  ennemi  qu’ils  craignoient  si  fort  un  mo- 
ment auparavant.  Le  consul  secondant  leur 
ardeur,  leur  dit  qu’il  étoit  temps  d’agir, 
puisqu’il  leur  étoit  venu  du  secours.  Ils  at- 
taquèrent de  nuit  les  Æqnes,  qui  s’étoient 
mis  en  devoir  d’empêcher  les  ouvrages  que 
faisoit  faire  Çuintius  pour  les  enfermer, 
les  obligèrent  ainsi  de  tourner  contre  eux 
toute  leurs  forces , et  par  des  cris  tels  qu’on 
en  jetoit  dans  le  combat , apprirent  aux  lé- 
gions du  dictateur  qu’ils  éloient  aux  prises 
avec  l’ennemi  j ce  qui  laissa  le  temps  à cef- 
Jes-ci  d’achever  leurs  travaux. 

Dès  que  le  jour  parut ^ les  Æques  tecei»- 
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flureiit  qu’ils  étoîent  investis  de  toute  part. 
Quiiitius  attaqua  leurs  lignes.  Alors  incapa- 
bles de  résister  à deux  armées  en  même 
temps,  et  espérant  trouver  dans  les  plus  ins- 
tantes prières  un  secours  que  leur  courage 
ne  pouvoit  plus  leur  procurer,  ils  suppliè- 
rent tantôt  le  dictateur,  tantôt  le  consul, 
de  ne  pas  pousser  leur  victoire  jusqu’à  l’ex- 
tinction entière  de  leur  nation,  et  de  leur 
permettre  de  se  retirer  sans  armes  dans  leur 
pays.  Minucius  les  renvoya  au  dictateur, 
qui  les  condamna  à racheter  leur  vie  par 
la  perte  de  leur  honneur.  Il  se  fit  amener 
chargé  de  chaînes  Gracchus  et  les  autres 
chefs,  et  leur  ayant -ordonné  d’abandonner 
Corbion,  une  de  leurs  villes  près  du  mont 
Algide,  il  leur  déclara  c{u’il  n’étoit  point 
flltéré  du  sang  des  Æques,  mais  que  pour 
leur  faire  avouer  par  une  punition  dont  ils 
ne  pussent  perdre  le  souvenir,  qu’ils  se  te- 
noient  pour  vaincus  et  domptés,  ils  passe- 
Toient  sous  le  joug  avant  que  de  retourner 
dans  leur  pays.  Deux  piques  plantées  en 
terre,  et  traversées,  par  le  haut,  d’une  troi- 
sième, formèrent  le  joug  sous  lequel  il  les  fit 
passer  ; après  quoi  U leur  permit  de  s’en  aller. 
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. Comme  il  les  avoit  renvoyés  prescfue 
nus , il  trouva  leur  camp  rempli  d’un  riche 
butin,  qu’il  distribua  tout  entier  aux  soldats 
qu’il  avoit  amenés  avec  lui;  et  prenant  de 
Là  occasion  de  reprocher  à ceux  du  consul, 
et  au  consul  lui-même,  leur  lâcheté  et  leur 
peu  de  résolution  ; Soldats , dit-il , vous  qui 
deveniez  sans  nous  la  proie  des  Æques,  vous 
n’aurez  point  de  part  à 'leurs  dépouilles;  et 
vous,  Minucius,  en  attendant  que  vous  ayez 
pris  les  sentimens  qui  conviennent  à un  con- 
sul, vous  servirez  dans  ces  troupes  en  qua- 
lité^ de  lieutenant.  « Minucius , sans  répli- 
quer, abdiqua  le  consulat,  et  demeura  dans 
l’arrnée  comme  officier  subalterne;:  lui  et 
ses  soldats  se  soumirent  de  si  bon  çœur  à un 
mérite  dont  ils  connoissoient  la  supériorité, 
que,  plus  sensibles  au  service  que  lè  dicta- 
teur leur  avoit  rendu  qu’à  la  mortification 
qu’ils  avoient  reçue,  ils  lui  décernèrent  une 
couronne  d’or  du  poids,  d’une  livre,  et  lui 
(donnèrent  les  noms  honorables  de  patron  et 
de  sauveur.  Le  sénat  voulut  que  Quintius 
entrât  triomphant  dans  Rome  avec  son  ar- 
mée, dans  l’état  où  il  se  trouveroit  en  ar-r 
rivant,  ,Les,  généraux  ennemis  marchoient 
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devant  son  char,  avec  les  étendards  qu’ou 
leur  avoit  pris  ; et  toute  l’armée  victorieuse 
le  suivoit  chargée  de  butin.  Ou  dit  que  les 
Romains  avoient  fait  dresser  des  tables  de- 
vant leurs  maisons;  et. que  les  bourgeois, 
mêlés  avec  les  soldats , suivoient  le  char  du 
triomphateur,-  tout  en  buvant,  en  man- 
geant, et  en  chantant  des  chansons  qu’ils 
faisoient  sur-le-champ,  ou  à la  louange  des 
vainqueurs,  ou  à la  honte  des  vaincus.  Ce 
même  jour,  on  donna,  du  consentement  dé 
tous  les  ordres,  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Lucius  Mamilius,  ce  dictateur  de  Tusco- 
lum , qui  avoit  si  fort  contribué  à la  déli- 
vrance du  Capitole  ; èt  sur-le-champ , Quin- 
tius.se  seroit  démis  de  sa  charge,  si  le  procès 
du  faux  témoin  Voscius  ne  l’eût  obligé  de 
la  garder  jusqu’à  son  jugement,  auquel, 
.sans  la  crainte  du  dictateur,  les  tribuns  se 
serojent  encore  opposés.  Il  fut  prouvé  noiï- 
seulement  que  le  frère  de  V osciüs  étoit  mort 
dans  son  lit/  après  plusieurs  mois  de  lan- 
gueur, <pii  ne  lui.  avoient' pas  permis  d’en 
•sortir,  mais  encore  que  Cœson,  dans  le 
temps  de  cette  Imort  que  Voscius  .lui  avoit 
imputée,  étoit  à,  l’armée , ainsi  que  le  con- 
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firmèrent  par  leur  témoignage,  ceux  qui, 
ayant  servi  avec  lui,  certifioient  qu’il  étoit 
un  des  plus  assidus  de  sa  légion , ne  deman- 
dant aucun  congés  et  qu’ils  ne  l’a  voient  ja- 
mais perdu  de  vue.  V oscius  fut  condamné  : 
il  alla  en  esdl  à Lavinium  ; peine  bien  légère 
pour  une  si  noire  calomnie  j et  Cœson  fut 
rappelé. 

Dès  que  cette  affaire  eut  été  terminée , le 
dictateur  abdiqua,  n’ayant  gardé  que  seize 
jours  une  autorité  qu’on  lui  avoit  confiée 
pour  six  mois.  Le  sénat  le  conjura  de  pren- 
dre autant  qu’il  le  voudroit , tant  des  terrés 
conquises,  que  des  esclaves  qu’il  avoit  fait», 
et  du  butin  qu’il*  avoit  remporté  sur  l’en- 
nemi. Ses  amis  même  et  ses  proches,  qui 
n’avoient  rien  plus  à cœur  que  de  le  voir  à 
son  aise,  voulurent  le  contraindre  d’accepter 
des  dons  considérables  qu’ils  lui  offroient. 
Toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles.  Quin- 
'tiiis  retourna  dans  sa  chaumière,  préférant 
A une  vie  opulente  celle  qu’il  y menoit  en 
travaillant  de  ses  mains , et  plus  content  de 
sa  pauvreté  que  les  autres  hommes  ne  le 
sont  ou  ne  paroissent  l’être  de  leurs  richesse*. 
Le  peuplement  assez  d’autorité  pour  continuer 
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les  mêmes  tribuns  une  cinquième  année  (1). 

A la  prochaine  élection,  on  nomma  con-  L’an  487 
suis  Caïus  Horacius  et  Quintus  Minucius. 

Les  Æques  et  les  Sabins  se  mirent  de  nou- 
veau en  campagne;  les  uns  reprirent  Cor- 
bion  dont  ils  égorgèrent  la  garnison , les  au- 
tres prirent  d’assaut  Ortone,  ville  des  La- 
tins ; ils  y massacrèrent  tous  ceux  qui  étoient 
en  âge  de  puberté,  et  emmenèrent  en  escla- 
,vage  les  vieillards , les  femmes , et  les  en- 
fans.  On  voulut  fiiire  des  levées  à Rome, 
les  trilîuns  s’y  opposèrent.  Le  sénat  s’étant 
assemblé,  Quintius,  que  les  dangers  dont 
Rome  étoit  menacée  y avoient  rappelé,  dit 
aux  sénateurs^  avec  cette  grandeur  d’ame 
qui  lui  étoit  ordinaire  ,*  que  si  le  peuple  re- 
fusoit  de  servir , c’étoit  aux  patriciens , à leurs 
cliens , et  à tous  les  citoyens  zélés  pour  la 
gloire  du  nom  romain  à prendre  les  armes, 
et  que,  sous  les  auspices  des  Dieux  protec- 
teurs de  l’Empire,  ils  auroient  l’une  de  ces 
deux  glorieuses  destinées,  ou  de  remporter 
la  plus  belle  victoire,  ou  de  mourir,  en 


(I)  Dioji.  1.  X ,p.  646.65a.  Tit.-Liv.  1.  III, 

c.  aa-29^  . . 


Digitized  by  Google 


68 


LES  LEÇONS 

combattant  généreusement  pour  la  défense 
de  la  liberté.  Cet  avis  est  universellement 
approuvé.  On  convoque  le  peuple  ; il  voit 
paroître  les  sénateurs  armés,  avec  leurs  en- 
fans,  leurs  amis,  leurs  cliens,  les  patriciens 
à leur  suite,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  illus- 
tre dans  Rome.  Les  plus  âgés  s’avancent  au 
milieu  de  la  place. publique,  et  l’aspect  de 
ces  hommes  qui  se  dévouent  au  salut  de  la 
République,  de  ces  vénérables  vieillards, 
moins  respectables  encore  par  leur  âge  que 
par  leurs  dignités  , soutenus  de  leur  mé- 
rite personnel,  fait  couler  les  larmes  de 

s. 

presque  tous*  les  assistans,  et  confond  les 
plébéiens,  honteux  de  leur  inaction.  Les 
tribuns,  craignant  de  se  voir  abandonnés, 
proposent  de  consentir  à l’enrôlement,  à 
condition  qu’au  lieu  de  cinq  tribuns,  on  en 
créera  par  la  suite  dix  chaque  année.  Le  sé- 
nat se  rassemble;  Caïus  Claudius,  fils  du 
dernier  Appius,  rejette  cette  proposition^ 
comme  n’étant  propre  qu’à  rendre  le  peuple 
plus  fiirouche  encore,  et  plus  intraitable. 
Quintius  leur  représente  au  contraire  que 
plus  pn  augmentera  le  nombre  c|es  magis- 
trats du  peuple,  moins  ils  seront  d’accord 
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entre  eux,  et  que  l’unique  remède  qu’Ap- 
pius  Claudius,  père  de  Caïus,  avoit  trouvé 
le  premier  pour  le  bien  public,  étoit  de  di- 
viser de  seiitimens  le  collège  des  tribuns, 
afin  qu’ils  ne  fussent  jamais  d’accord.  Sur  ces 
remontrances,  on  se  range  de  l’avis  du' peu- 
ple , et  l’on  fait  un  sénatus-consulte  qui  lui . 
permet  d’élire  chaque  année  dix  tribuns , avec 
cette  réserve  qu’il  ne  pourra  élire  aucun  de 
ceux  qui  étoienl  en  charge  alors. 

Virgitiius  et  ses  collègues  publièrent  le 
décret  du  sénat;  et  après  une  publication 
de  la  loi  faite  à l’occasion  de  ce  décret,  dans 
la  crainte  qu’on  n’éprouvât  dans  l’exécution 
de  nouvelles  difficultés  quand  la  guerre  se- 
roit  terminée , le  peuple  s’assembla  sans  dé- 
lai , et  désigna  les  dix  tribuns  pour  l’année 
suivante.  Ce  changement  arriva  la  trente- 
sixième  année  depuis  l’établissement  du  tri- 
bunat.  ,1 

Les  consuls  n’ayant  plus  trouvé  aucun 
obstacle  à la  levée  des  troupes , marchèrent 
contre  lès  Sabins , qui  laissèrent  piller  leurs 
campagnes,  et  contre  les  Æques,  dont  un 
grand  nombre,  malgré  la  bravoure  qu’ils 
firent  paroître,  fut  tué  dans  le  combat  que 
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leur  livra  Horatius  j ce  qui  entraîna  la  re- 
prise d’Ortone  et  de  Corbion.  Le  consul  rasa 
la  dernière  de  ces  villes  jusqu’aux  fonde- 
mens. 

L’an  456  Sous  le  consulat  de  Marcus  Valérius  et 

ft  yftnt  J 

’ de  Spurius  Virginius,  il  n’y  eut  aucune 
guerre  au  dehors  ; et  les  tribuns  luttèrent 
avec  d’autant  plus  de  force  contre  l’âutorité 
des  consuls.  Ils  s’arrogèrent  le  droit  de  con- 
voquer le  sénat , pour  faire  passer  une  loi 
que  proposoît  Icilius , l’un  d’entre  eux , 
homme  adroit , et  très-éloqtient.  Comme  les 
consuls  diflPéroient  de  jour  en  jour  pour  ga- 
gner du  temps , il  les  somma  par  un  huis- 
sier de  comparoître  devant  le  collège  des 
tribuns.  Les  consuls  ordonnent  à un  de  leurs 
licteurs  de  repousser  l’huissier  : alors  Icilius 
et  quelques-uns  de  ses  collègues  entrent  en 
fureur , se  saisissent  du  licteur , et  l’entraî- 
nent pour  le  précipiter  du  hau^de  la  roche' 
Tarpéienne.  Valérius  et  Virginius  invo- 
quent le  secours  des  autres  tribuns  j mais 
pour  mettre  la  dignité  tribunitienne  hors 
d’atteinte,  ils  étoient  convenus  ensemble  de 
se  soutenir  entre  eux,  en  ne  se  permettant 
aucun  partage  dans  les  sentimens,  et  ils 
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avoient  scellé  cette  convention  par  le  ser- 
ment. Leur  colère  néanmoins  ne  dura  pas, 
et  ils  relâchèrént  le  licteur  , à la  prière  des 
sénateurs  les  plus  respectables , soit  pour  ne 
pas  rendre  leur  pouvoir  trop  odieux,  soit 
pour  ne  pas  jeter  lés  patriciens  dans  une 
sorte  de  désespoir , qui  les  portât  à tout  en?* 
treprendre. 

liH  loi  que  proposoit  Icilius  n’avoit , après 
tout,  rien  que  de  très*raisonnable.  Elle  por- 
toit  : « Què  tous  bieùs  légitimement  acquis 
par  les  particuliers  sur  le  mont  Aventin , 
dcmeureroient  à leurs  maîtres  $ que  ceux  qui 
se  trouveroient  avoir  bâti  sur  des  fonds 
qu’ils  auroient  usurpés,  ou  par  force  ou  par 
artifice,  seroient  tenus  de  les  rendre,  pour 
être  appliqués  au  peuple , à condition  qu’ils 
seroient  dédommagés  suivant  l’arbitrage  des 
experts , de  la  dépense  qu^s  y aurpient  fiiite 
pour  les  bâtimens>j  que  le  reste  du  terrain, 
qui  appartenoit  an  public,  seroit  partagé 
entre  le  peuple,  sans  qu’îl  en  payât  rien  ». 

Icilius  représenta  aux  sénateurs , que  ce 
règlemeut  serviroit  à empêcher  les  pauvres 
d’exciter  des  troubles  au  sujet  des  terres  pu- 
bliques dont  les  patriciens  s’étoient  empa» 
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rés,  et  que  les  plébéiens,  c.ontens  d’avoir 
pour  eux  un  quartier  dans  la  ville  de  Rome , 
cesseroient  enfin  cette  distribution  des  terres 
prises  sur  les  ennemis,  dont  on  les  avoit 
tant  flattés. 

; Le  sénat  applaudit  à ce  discours,  et  con- 
firma par  un  décret  la  demande  d’Icilius. 
Ensuite,  en  présence  des  pontifes,  des  augu- 
res , et  de  deux  sacrificateurs , qui  firent  les 
prières  et  les  vœux  accoutumés , on  confirma 
la  loi  dans  une  assemblée  de  centuries  con- 
voquée par  les  cjousuIs  5 et  elle  fut  gravée  sur 
une  colonne  d’airain , que  les  Romains  pla- 
cèrent sur  le  mont  Avenlin. 

• Après  la  confirmation  de  la  loi,  les  plé- 
béiens assemblés  tirèrent,  au  sort  les  places 
qu’on  leur  accordoit  pour  bâtir  des  maisons. 
Chacun  prit  autant  de  terrain  qu’il  en  pou- 
voit  occuper.  Il  yen  eut  qui  se  joignirent 
deux  bu  trois  ensemble,  et  d’autres  en  plus 
grand  notnbre  , pour  bâtir  la  même  maison 
à frais  communs  c ils  tirèrent  au  sort  de  nou- 
veau, et  les  uns  occupèrent  le  bas,  ou  rez 
de  chaussée , et  les  autres  le  haut  (i). 

(i)  Dion.  l.  X,  p.  653-659-  Tit.-Liv.  1-  III , 
c.  3o,3i, 

Le 
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Le  tribun  Icilius  et  ses  collègues  furent 
continués  l’année  suivante  dans  leur  dignité, 
et  on  éleva  au  consulat  Titus  RomiUus  et  ^55 
Caius  Véturius.  Les  tribuns  rallumèrent  le  avant  J, 
feu  qu’on  croyoit  éteint.  D’un  autre  côté  , 
les  nations  voisines  menaçoient  d’une  inva-  ' 

sion  prochaine.  • Les  consuls , empressés  à 
profiter  de  cette  occasion  pour  ramener  la 
paix  au  dedans  , voulurent  faire  des  levées 
de  soldats;  mais,  dit  Denys  d’Halicarnasse, 
au  lieu  de  ménager  les  citoyens  d’une  ville  ’ 
encore  malade , en  n’employant  que  les  voies 
de  modération  et  de  douceur , ils  usoient  de 
violence  envers  ceux  qui  refusoient  de  s’en- 
rôler , et  faisant  agir  toute  la  rigueur  des 
lois,  ils  purtissoient,  tant  en  leurs  biens 
qu’en  leurs  personnes , ceux  qui  refusoient 
de  se  faire  inscrire.  Les  tribuns,  opposant  I.a 
force,  soulevèrent  les  plébéiens.  La  jeunesse 
patricienne  prit  lé  parti  des  consuls  , et 
ceux-ci  l’emportèaek  sur  les  magistrats  du 
peuple. 

Les  jours  suivans , une  foule  de  gens  de  la 
campagne  s’étant  rendus  à la  ville,  les  tri- 
buns firent  assigner  les  consuls  pour  rendre 
compte  de  leur  conduite,  et  sur  leur  refus, 

7-  ^ D 
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ils  portèrent  leurs  plaintes  au  sénat.  ‘Romî- 
lius  et  Véturius  répondirent  que  c’étoient 
les  tribuns  qui  étoient  les  véritables  oppres- 
seurs. Ils  firent  voir  «quelle  étoit  la  diffé- 
rence qu’il  falloit  mettre  entre  la  dignité 
consulaire , à laquelle  étoit  attachée  la  puis- 
sance des  rois  , et  l’autorité  tribunitienne  , 
qui  n’avoit  été  établie  que  pour  défendre  les 
opprimés  ; que  bien  loin  qu’il  fut  permis  aux 
tribuns  de  soumettre  les  consuls  au  juge- 
ment du  peuple,  ils  n’avoient  pas  même  ce 
pouvoir  envers  le  moindre  des  patriciens, 
sans  un  ordre  exprès  du  sénat. 

Toute  la  journée  se  passa  dans  ces  sortes 
de  contestations , sans  que  le  sénat,  toujours 
grave  et  mesuré  dans  ses  décisions,  osât  rien 
prononcer,  dans  la  crainte  d’affoiblir,  ou 
l’autorité  des  consuls,  ou  celle  des  tribuns; 
car  il  lui  paroissoit  également  dangereux  de 
se  déclarer  pour  l’un  ou  pour  l’autre  des  deiuc 
partis.  Les  tiibuus  peu^tisfaits , retournèf 
rent  vers  le  peuple,  à dessein  del’irsiter;  et 
si , dans  ce  jour , observe  Denjs  d’Halicar- 
nasse , ils  eussent  fait  quelque  tentative  con- 
tre les  consuls  et  le  sénat , rien  n’auroit  em- 
pêché que  la  ville  de  Rome  ne  se  ruinât  par 
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elle-même  : tant  les  esprits  étoient  aigris  et 
disposés  à se  porter  à une  guerre  civile  ! Mais 
ayant  différé  d’en  venir  à l’exécution , les 
esprits  s’adoucirent,  et  la  colère  de  la  mul- 
titude s’appaisa.  Icilius  et  ses  collègues  se 
bornèrent  à remettre  sous  les  yeux  du  peu- 
ple la  loi  agraire  , et  s’étant  étendus  fort  au 
long  sur  ce  sujet,  ils  invitèrent  les  plébéiens 
à parler  en  faveur  de  la  loi.  Lucius  Siccius(i) 
Dentatus,  brave  guerrier,  d’une  taille  avan-» 
tageuse,  et  encore  dans  toute  sa  vigueur, 
quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans,  s’avance 
au  milieu  de  l’assemblée  : « Voilà,  dit -il, 
la  quarantième  année  que  je  sers  dans  les 
troupes  pour  la  défense  de  la  patrie , et  la 
trentième  que  je  suis  officier,  tantôt  à la  tête 
d’une  cohorte , tantôt  commandant  une  lé- 
gion  entière.  . . . Pendant  ces  quarante  ans 
que  j’ai  porté  les  armes,  je  me  suis  trouvé  à 
cent  vingt  batailles  (2)  ; j’ai  reçu  quarante- 

• — T'  " 

(1)  Ou  Siciûius,  selon  Val.  Max.  1.  III, 

C«  2»2  y H* 

(2)  Ou ‘batailles  dans  les  formes,  ou  es- 
carmouches, ou  rencontres,  selon  Pline,  li- 
vre VII,  c.  28. 
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cinq  blessures,  toutes  honorables,  pas  une 
qui  pût  me  faire  rougir  j j’en  reçus  douze  en 
un  seul  jour,  lorsque  Herdonius  s’empara  du 
Capitole.  J’ai  remporté  par  ma  valeur  qua- 
rtorze  couronnes  civiques , qui  m’ont  été  don- 
nées par  ceux  à qui  j’avois  sauvé  la  vie  dans 
les  combats,  3’ai  mérité  la  couronne  obsidio- 
nale  (i) , pour  avoir  fait  lever  le  siège  à l’en- 
nemi, et  trois  couronnes  murales,  pour  être 
monté  le  premier  à l’assaut.  J’en  ai  reçu  huit 
autres  dont  m’ont  gratifié  les  généraux,  pour 
prix  de  mes  exploits  en  bataille  rangée.  J’ai 
gagné , outre  cela , quatre  - vingts  colliers 
.d’or,  soixante  bracelets  aussi  d’or  (2),  dix- 

(1)  Ija  plus  glorieuse  de  toutes  les  couron- 
nes, quoique  composée  tout  simplement  de 
l’herbe  appelée  en  latin  gramen , qui  est  en 
français  celle  que  nous  nommons  chiendents 
A la  difféi'ence  des  autres  couronnes  , on  ii’ac- 
cordoit  celle-ci  que  du  consentement  de  toute 
l’armée  , et  de  tous  les  citoyens  qui  avoient 
été  délivrés  du  danger.  Voy.  Pline,  1.  XXII, 
c.  4,  et  Aulu-Gelle , 1.  V,  c.  6. 

(2)  160  selon  le  manuscrit  du  Vatican  , et 
selon  Pline,  1.  VII , c.  28  j plus  de  160  selon 
Aulu-Gelle,  1.  II,  c.  ii. 
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huit  piques,  vingt-cinq  magnifiques hamois» 
De  ces  harnois , il  y en  a neuf  qui  sont  les 
fruits  de  mes  victoires  sur  autant  d’ennemis 
qui  ont  osé  présenter  le  défi  an  plus  brave 
de  notre  armée,  et  contre  lesquels  je  me  suis 
offert  de  plein  gré  à soutenir  un  combat  sin- 
gulier. Cependant,  Romains,  ce  Siccius  qui 
a porté ‘lès  armes  pour  vous  pendant  tant 
d’années  s’est  signalé  dans  un  si  grand 
nombre  de  rencontres , qiii  a remporté  tant 
de  prix  de  valeur,  qui  n’a  redouté  aucun  pé- 
ril, qui  n’a  pas  un  endroit  de  son  corps  quî 
ne  soit  couvert  de  cicatrices,  qui,  de  con- 
cert avec  vous , a acquis  à la  patrie,  au  prix- 
de  son  sang , tant  d’excellentes  terres  sur  Ips 
Etruriens  , sur  les  Sabins,  sur  les  Æqùes, 
sur  les  Volsques,  sur  les  Poraétiens,  et  sur 
les  autres  ennemis  du  peu  pie.  romain-,  ce  Sic- 
cius ne  possède  pas  un  seul  pouce  de  ces  ter- 
res, non  plus  que  vous,  plébéiens  , qui  avez 
été  les  compagnons  de  ses  travaux.  La  plus 
belle  et  la  meilleure  partie  de  nos  conquêtes 
a passé  entre  les  mains  des  hommes  les  plus 
violens  et  les  plus  effrontés.  Ils  en  jouissent 
depuis  plusieurs  années , rfans  les  avoir  re-  • 
eues  de  vous , sans  en  avoir  payé  le  prix , 
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sans  pouvoir  montrer  aucun  titre  d’une  pos- 
session légitime.  Y a-t-il  quelqu’un  parmi 
eux  qui  ait  mieux  mérité  que  moi  de  la  pa- 
trie , et  qui  puisse  entrer  en  parallèle  avec 
moi?  Je  passe  sous  silence  tous  les  affronts 
qu’ils  nous  ont  faits.  Won^  Romains^  ne  Souf- 
frez pas  qu’ils  insultent  plus  long  - temps  à 
votre  patience , et  sitôt  que  les  tribuns  au- 
ront proposé  la  loi  agraire,  confirmez-la  par 
vos  suffrages , sans  même  écouter  ceux  qui 
s’ J opposent  ». 

Ce  discours , dont  nous  ne  rapportons  que 
les  traits  les  plus  frappans,  et  les  plus  pro- 
pres à nous  faire  admirer  les  ressources  aussi 
simples  que  fécondes  employées  par  les  Ro- 
mains, pour  animer,  pour  récompenser  la 
valeur  de  leurs  officiers  et  de  leurs  soldats , 
excita  dans  la  multitude  une  indignation  si 
grande  contre  les  patriciens,  cju’elle  ne  vou- 
loit  plus  entendre  rien  proposer  contre  la 
loi.  Icilius  fut  d’un  avis  contraire , et  blâma 
dans  ce  seul  point  ce  qu’avoit  dit  Siccius. 

On  est  toutefois  étonné  de  voir , jusque  dans 
le  sénat , tant  de  constance  à rejeter  une  loi , 
qui  semble,  au  premier  coup  d’œil , si  natu- 
relle , si  équitable  en  elle-même.  Sans  doute 
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œt  auguste  sénat,  rempli  de  tant  de  person- 
nes d’une  piaidence  et  d’une  vertu  générale- 
ment reconnues,  avoit  dans  sa  sagesse  de  for- 
tes raisons  qui  motivoient  son  opposition , et 
qu’il  nous  est  difficile  de  bien  apprécier  au- 
jourd’hui. Peut-être  craignoit-il  que  la  dis- 
tribution des  terres  conquises,  en  enricliis- 
sant  le  peuple,  ne  le  rendît  que  plus  en- 
treprenant et  plus  difficile  à gouverner;  que 
le  trop  d’aisance  répandu  dans  la  dernière 
classe  des  citoyens  ii’afFoiblît  eu  eux  cette  ar- 
deur marlia'ê  dont  ils  avôient  un  si  p"ind 
besoin  contre  les  ennemis  dont  Rome  éloifc 
sans  cesse  environnée,  et  que  ce  même  peu- 
ple , devenu  , par  la  distribuHon  de  riches  et 
vastes  domaines,  moins  avide  du  butin  qu’il 
faisoit  sur  eux,  n’en  devînt  aussi  plus  éloi- 
gné cjue  jamais  de  se  prêter  aux  enrolemens 
nécessaires  pour  la  défense  de  la  patrie.  Il 
n’est  que  trop  prouvé,  en  effet,  par  l’expé- 
rience, qu’à  moins  du  point  d^ouneur  pro- 
pre à certaines  conditions , ce  ne  sont  pas 
les  propriétaires  un  peu  aisés  qui  sont  les  plus 
disposés  à courir  les  hasards  de  la  guerre. 

D’ailleurs  cette  possession  qu’on  revendi- 
quoit  de  toutes  les  terres  appartenant  au 
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public , avoit  pu , sans  doute , à l’égard  de 
ceux  qui  en  jouissoient  pour  le  moment , 
être  injuste  dans  son  origine,  et  c’étoit  alors 
qu’on  auroit  dû  y remédier.  Mais  , commO 
le  remarque  l’abbé  de  Vertot,  qui  nous  a 
donné  l’Histoire  des  Révolutions  de  la  Ré- 
publique Romaine  (i),  un  nouveau  partage 
souffroit  de  grandes  difficultés.  H falloitpour 
cela  reconnoître  et  établir  une  juste  distinc- 
tion entre  l’ancien  patrimoine  de  chaque  par- 
ticulier, et  ce  qu’il  3'  avoit  joint  des  terres 
publiques.  Il  falloit  même  étendre  cette  dis- 
tinction entre  les  cantons  que  les  patriciens 
avoient  achetés  du  domaine  public  , et  ceux 
qu’ils  n’avoient  pris  d’abord  qu’à  titre  de 
cens , sous  leur  nom,  ou  sous  des  noms  em- 
pruntés, et  qu’ils  avoient  depuis  confondus 
avec  une  partie  des  communes  dans  leur 
propre  bien.  Une  longue  prescription  déro- 
boit  aux  recherches  les  plus  exactes  la  con- 
noissance  de  ces  diverses  usurpations.  Les 
patriciens  avoient  depuis  partagé  ces  terres 
entre  leurs  enfans,  comme  leur  patrirnoineî 


(i)  T.  I,  1.  III , p.  3o2  , et  Rollin , HIst. 
Rom.  t.  IX,  p.  91. 
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et  ces  terres  devenues  héréditaires , étoleut 
passées  en  différentes  maisons,  soit  à titre 
d’hérédité,  soit  par  vente  et  par  acquisition. 
. De  riches  plébéiens  en  possédoient  même 
«depuis  quelque  temps  une  partie , qu’ils 
a voient  acquise  de  bonne  foi  ; en  sorte  qu’il 
ne  sembloit  pas  qu’on  pût  toucher  à cette 
affiire,  sans  causer  un  trouble  général  dans 
la  République.  Voilà , sans  doute  j -pourquoi 
le  sénat  s’opposoit  avec  tant  de  persévérance 
à l’établissement  de  la  loi  agraire.  Les  grands 
inconvéniens  de  cette  loi  se  manifestèrent 
bien  sensiblement  sous  les  Gracques  , qui , 
l’ayant  renouvelée , mirent  toute  l’Italie  en 
connbustion. 

Dans  l’occasion  dont  il  s’agit  ici,  ou  s’y 
opposa  avec  plus  de  fermeté  que  jamais. 
Dans  une  des  assemblées  du  peuple  , les 
jeunes  patriciens,  incapables  de  modération , 
se  jettent  sur  les  urnes  qui  servoient  à re- 
cueillir les  suffrages,  les  arrachent  des  mains 
de  ceux  qui  les  portoient , fi'appeutceux  qui 
distribuoient  les  bulletins , et  repoussent  avec 
violence  quiconque  est  assez  hardi  pour  leur 
résister.  Alors  les  tribuns  crient  de  toutes 
leurs  forces , ils  fendent  la  presse,  et  volent 
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au  secours  des  plébéiens.  La  jeunesse  patri- 
cienne leur  cède  le  terrain  , et  les  laisse  aller 
partout  où  ils  veulent  avec  une  entière  li- 
berté ; mais  elle  arrête  la  troupe  qui  les 
suit  ; elle  ferme  le  passage  au  reste  du  peu-  * 
pie  dispersé  en  difFérens  endroits  de  la  place 
publique , et  rend  inutiles  tous  les  efforts  qu’il 
fait  pour  se  joindre  à ses  magistrats.  Au  mi- 
lieu d’un  si  grand  tumulte , c’est  en  vain  que 
les  plébéiens  s’appuient  sur  le  secours  de 
leurs  tribuns  ; les  patriciens , devenus  les  plus 
forts,  renversent  tous  leurs  projets , et  empê- 
chent que  la  loi  ne  soit  confirmée.  Ceux  qui 
prirent  le  plus  vivement  le  parti  des  con- 
suls dans  cette  journée , étoient  les  trois  fa- 
milles des  Posturaius  , des  Sempronius  et 
des  Clélius , tous  personnages  distingués  par 
leur  naissance,  puissans  par  leurs  richesses, 
illustres  parleurs  dignitésel  parleurs  exploits. 

Le  lendemain  ayant  délibéré  avec  les  plus 
notables  des  plébéiens  , les  tribuns  furent 
d’avis  de  ne  point  citer  les  consuls  devant  le 
tribunal  du  peuple,  pour  ne  pas  éprouver  un 
choc  aussi  violent  que  celui  de  la  veille  de 
la  part  des  patriciens,  mais  de  se  borner  à 
ceux  qui  leur  avoient  prêté  les  mains , et  de 
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H infliger  même  à ceqx-crqu^une  peine  qui 
ne  parût  pas  trop  odieuse  à la  plupart  des 
citoyens.  Les  sénateurs , instruits  de  cette 
résolution-,  ne  crurent  pas  devoir  prendre 
parti  pour  les  accusés,  c’est -à  - dirCj  les 
Clélius,  les  Postumius  et  les  Sempronius  , 
qui  , n’ayant  point  comparu,  furent  con- 
damnés par  défaut,  et  pour  toute  punition , 
on  confisqua  leurs  biens  en  les  consacrant  à 
Gérés.  Les  patriciens,  contens  de  cette  mo- 
dération, rachetèrent  leurs  biens,  et  les  leur 
rendirent , après  avoir  payé  aux  acquéreurs 
la  somme  qu’ils  avoient  déboursée  en  les 
achetantVdu  public , et  qui  avoit  tourné  au 
profit  du  culte  de  la  déesse.  . yj- 

Quelque  temps  après , les  tribuns  recom- 
mencèrent à parler  de  la  loi,  Mais  la  nou- 
•velle  imprévue  de  l’irruption  des  ennemis 
sur  les  terres  de  Tusculum  , déconcerta  tou- 
tes leurs  mesures.  En  vain  clierchent  - ils  à 
mettre  obstacle  aux  eurôlemens.  Le  sénat 
assemblé  fait  prendre  les  armes  aux  familles 
patriciennes  et  à leurs  cliens-;  il  déclare  en^ 
même  temps  que  les  autres  citoyens  qui 
s’offriront  de  bonne  volonté  à servir  dans 
cette  c<»mpagne , qu’on  n’entreprend  que 
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pour  le  salut  de  la  République , seront  con- 
servés dans  tous  les  droits  de  la  religion , et 
dans  la  communion  des  choses  saintes  : il 
menace  au  contraire  ceux  qui  abandonne- 
ront les  consuls,  de  les  regarder  comme  des 
impies , comme  l’objet  de  la  colère  des 
Dieux , et  comme  exclus  de  la  société  civile. 

Cette  déclaration  du  sénat  fit  impression 
sur  les  esprits  les  plus  mutins  : Siccius  lui- 
même,  quoiqu’exempt  par  son  âge  de  ser- 
vir, fut  un  des  premiers  à donner  l’exem- 
ple à sa  cohorte,  composée  de  huit  cents 
hommes , et  une  foule  d’autres  s’olFrant  aussi 
d’eux-mêmes , les  Romains  mirent  sur  pied 
une  armée  nombreuse  et  magnifiquement 
équipée.  S’étant  avancés  jusqu’au  mont  Al- 
gide , poste  ordinaire  des  Æques , qui  avoient 
établi  leur  camp  sur  une  hauteur  escarpée, 
ils  se  tinrent  à peu  de  distance  de  leurs  lignes. 
L’inaction  où  ils  restèrent  pendant  quelcjue 
temps , inspira  beaucoup  de  confiance  à l’en- 
nemi , qui  commença  à braver  les  Romains. 
Les  consuls,  piqués  d’honneur,  résolurent 
de  ne  pas  différer  plus  long-temps  à tenter 
le  hasard  d’une  action  générale.  Ces  jours-lâ 
Romilius  avoit  le  commandement  de  l’ar- 
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mée  ; c’étoit  lui  qui  donnoit  le  mot  du  guet, 
qui  rangeoit  les  troupes  en  bataille , qui  de- 
voit  marquer  le  temps  de  commencer  et  de 
finir  le  combat. 

Ce  consul  ayant  tout  disposé  , fait  venir 
Siccius,  et  lui  ordonne  de  prendre  sa  co- 
horte , composée  de  huit  cents  hommes , 
tous  vieux  soldats  remplis  de  valeur  et  d’ex- 
périence, démonter  par  un  chemin  détourné 
sur  la  montagne,  où  les  ennemis,  qui  étoieii.t 
dans  la  plaine , avoient  laissé  leur  camp , et  de 
livrer  bataille  àla  garnison  qui  le  gardoit , tan- 
dis qu’on  attaqueroit  le  gros  de  l’armée , afin 
que,  craignant  pour  ses  retranche  mens,  elle 
quittât  prise,  et  prêtât  le  flanc  aux  B.omaias. 

Siccius  sentit  le  danger  auquel  on  l’expo- 
soit  par  la  position  du  camp  ennemi  ,•  et 
avec  un  aussi  petit  corps  de  troupes  que  l’é- 
toit  le  sien.  Il  le  représenta  à B.omilius , qui 
ne  lui  répondit  que  par  une  raillerie  piquante 
sur  ses  prix  de  valeur  et  ses  exploits.  Si  vous 
avez , lui-dit-il  encore , assez  de  cœur  et  de 
résolution  pour  faire  ce  que  je  vous  ordonne , 
marchez  au  plus  vite,  sans  vous  amuser  ^ 
trancher  ici  du  commandant;  mais  si  cette 
expédition  ne  vous  convient  pas,  j’en  cl;ar- 
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« 

jjerai  un  autre  c{ue  vous  qui  saura  la  rem- 
plir. Pour  vous , Siccius , partez  pour  Rome  , 
sans  mêirie  avoir  vu  l’ennemi;  et  au  lieu 
d’armes,  aiguisez  encore  une  fois  celte  lan- 
gue si  éloqueute  contre  los  patriciens. 

Siccius,  irrité  de  ces  reproches,  et  résolu 
de  mourir  glorieusement,  s’il  ne  peut  échap- 
per au  péril  qui  le  menace , prend  avec  lui  sa 
cohorte , gagne  un  bois  fort  épais,  et  après  un 
long  circuit  autour  de  la  montagne,  il  mène 
seS  soldats,  à l’aide  d’un  paysan  dont  ou  s’étoit 
saisi , et  qu’il  contraignoit  à lui  servir  de 
guide , jusqu’à  une  hauteur  qui  étoit  tout 
proche  du  camp , et  qui  y couduisoit  par 
une  pente  douce  et  facile.  Pendant  que  cela 
* se  passoit , les  Romains  et  les  Æques  en 
vinrent  aux  mains.  Egaux  en  nombre,  en 
armes  et  en  valeur,  ils  combattoient  de  pied 
ferme,  et  se choquoient  rudement , éprou- 
vant tour  à tour  des  avantages  et  des  pertes , 
sans  que  la  victoire  se  déclarât  pour  aucun 
parti,  Siccius  et  les  siens , arrivés  de  leur 
côté  près  du  camp  des  Æques , le  trouvent , 
à l’endroit  par  lequel  ils  s’en  étoient  appro- 
cliés  , dépourvu»de  sentinelles,  et  sans  dé- 
fense , parce  que  toute  la  garnison  s’étoit  re- 
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tirée  vers  l’extrémité  opposée , pour  voir  le 
combat  des  deux  armées.  Ils  y entrent  sans 
résistance  ; et  postés , pour  ainsi  dire , sur 
cette  même  garnison,  ils  fondent  sur  elle 
avec  de  grands  cris.  Ne  croyant  pas  avoir 
affaire  à un  si  petit  nombre,  et  persuadée 
qu’un  des  consuls  est  venu  la  charger  avec 
un  gros  corps  de  troupes  , elle  sort  du  camp 
avec  tant  de  précipitation,  que  la  plupart 
ne  pensent  pas  même  à prendre  leurs  armes. 
Siccius  et  sa  cohorte  les  poursuivent  dans 
leur  fuite  ; les  Æques  qui  combattent  dans 
la  plaine , ne  peuvent  plus  douter  que  leur 
camp  ne  soit  pris.  Bientôt  après,  ils  aper- 
çoivent l’ennemi  qui  vient  les  prendre  en- 
queue.  La  terreur  en  grossit  le  nombre  à 
leurs  yeux.  Dès  ce  moment,  leur  courage 
les  abandonne;  et  ce  fut  moins  dans  la  suite 
un  combat,  qu’une  déroute  générale.  Sic- 
cius, plein  de  joie  , et  glorieux  de  sa  vic- 
toire , rentre  dans  le  camp  des  Æques  avec 
ses  soldats  , qui  n’avoient  pas  reçu  la  moin- 
dre blessure.  Il  fait  mettre  le  feu  aux  tentes 
qui  étoient  pleines  de  richesses,  pour  ne  rien 
réserver  qui  pût  servir  à la  gloire  des  con- 
suls, part  sur  le  point  du  jour,  chargé  scu- 


Digitized  by  Google 


LES  LEÇONS 

if 

lement  de  ses  armes , et , par  une  marche 
prompte , arrive  à Rome  avec  tous  ses  guer- 
riers, qui  font  retentir  l’air  de  leurs  cris  de 
joie.  Suivi  à l’instant  d’une  foule  de  peuple 
qui  l’accompagne  jusqu’à  la  place  publique  , 
il  y raconte  aux  tribuns  tout  ce  qui  s’est 
passé,  en  avertissant  tous  les  citoyens  de 
n’avoir  obligation  de  la  victoire  qu’à  lui  et  à 
sa  troupe.  Excitant  tour  à tour  la  pitié,  l’iir- 
dignation , la  colère , il  vient  à bout , comme 
il  l’avoit  prévu  , d’attirer  sur  les  consuls  toute 
la  liaine  cjue  méritoit  l’action  si  noire  dont 
ils  s’étoient  rendus  coupables  à son  égard. 
Le  sénat  en  eut  horreur  ; il  ne  décerna  aux 
auteurs  de  cet  attentat , ni  le  triomphe , ni 
les  autres  honneurs  cju’on  déféroit  à ceux 
qui  avoient  remporté  une  victoire  signalée. 
Lorsque  le  temps  des  comices  fut  arrivé, 
le  peuple,  pour  récompenser  Siccius,  l’é- 
lova  au  tribunat  (i). 

ï/an454  On  nomma  pour  consuls  Spurius  Tar- 
J.  Aulus  Terminius,  ou,  selon  d’au- 

tres , Aulus  Atérius.  Ceux  de  l’année  précé- 
dente furent  cités  devant  le  peuple  par  les 


(i)  Dion.  1.  X,p.  659-672. 
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tribuhs.  L’accusation  ,•  par  rapport  à Romi- 
lius  et  à son  collègue  , avoit  pour  objet  les 
violences  exercées  pendant  leur  consulat  re- 
lativement aux  tribuns  ; mais  elle  rouloit, 
de  plus,  à l’égard  du  premier,  sur  l’affaire 
de  Siccius  (i).  Cependant  Romilius  ne  fut 


(l)  On  ne  conçoit  pas  pour  quelle  raison 
Tite-Live  n’a  pas  dit  un  mot,  ni  de  Siccius, 
ou  Sicinius,  si  célèbre  par  les  éloges  qu’en 
ont  fait  Valère-Maxime,  Pline  et  Aulu-Gelle, 
ni  de  toute  cette  affaire , qui  ne  paroît  nulle- 
ment, dans  Denys  d’Halicarnasse , une  his- 
toire faite  à plaisfr.  Tite-Live  attribue  toute 
la  victoire  sur  les  Æques  aux  consuls , et  leur 
condamnation  à une  toute  autre  cause  que 
celle  qu’en  apporte  Denys.  « Les  deux  con- 
suls, dit  le  prenaiep  de  ces  historiens,  ayant 
trouvé  l’ennemi  sur  le  mont  Algide , son  poste 
ordinaire  , livrèrent  bataille , tuèrent  plus  de 
sept  mille  hommes , mirent  tout  le  reste  en 
fuite,  et  remportèrent  un  grand  butin  , qu’ils 
firent  vendre,  pour  en  mettre  le  prix  dans  le 
trésor  public,  épuisé  partant  de  .nécessités, 
sans  en  rien  garder  pour  eux.  Ce  désintéres- 
sement n’empêcha  pas  que  l’armée  ne  leiu  en 
ii‘it  mauvais  gré , et  que  les  tribuns  ne  les  ac- 
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condamné  qu’à  une  amende  de  dix  mille 
as  (i) , et  celle  qu’on  imposa  à Véturius  fut 


cusassent  d’avarice  devant  le  peuple.  C’est 
pourquoi , dès  qu’ils  furent  sortis  de  charge , 
ils  furent  mis  en  jugement,  et  tous  deux  con- 
damnés , Romilius  à dix  mille  as,  et  Véturius 
à quinze  mille,  malgré  l’indignation  du  sé- 
nat ».  Tel  est  en  deux  mots  le  récit  de  Tite- 
Ijive,  si  durèrent  de  celui  de  Denys  d’Halicar- 
nassc.  Tit.-Liv.  1. 

(l)  L’as  ctoit  une  moniioie  de  c.:ivre  du 
poids  d’une  livre,  et  la  livre  romaine  pesoit 
douze  onces.  Cette  monnoie  n’étoit  d’abord 
que  de  cuivre  en  masse.  Numa,  pour  plus 
grande  commodité,  la  fit  tailler,  mais  gros- 
sièrement et  sans  aucune  marque.  Servius  Tul- 
lius, le  sixième  roi  de  Rome,  changea  celte 
forme  grossière , et  commença  à faire  fabri- 
quer des  pièces  rondes  du  même  poids  et  de 
la  même  valeur , avec  l’empreinte  de  la 
figure  d’un  bœuf,  ou  d’une  brebis;  ce  qui  dura 
ainsi  jusqu’à  la  première  guerre  punique  , où , 
à cause  des  besoins  de  l’Etat,  bn  fixa  l’as  à 
deux  onces.  Peu  après,  pressés  par  Annibal, 
les  Romainsle  réduisirent  au  poids  d’une  once, 
et  enfin  par  la  loi  Papiria , il  fiit  fixé  à uno 
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portée  à quinze  mille  (1).  L’histoire  ne  nous 
a point  appris,  dit  l’auteur  des  Révolutions 
Romaines , la  raison  de  la  différence  que  le 
peuple  mit  dans  ces  deux  amendes  ; ce  fut 
peut-être  parce  que  Véturius  eut  plus  de 
part  au  mauvais  traitement  qu’avoit  essuyé 
l’appariteur  (on  huissier)  d’Icilius.  Ce  qui 
peut  confirmer  cette  conjecture , c’est  qu’on 
établit  en  même  temps  une  loi , du  consen- 


deml-once,  et  y,  resta  jusqu’à  la  fin  de  la  Ré- 
publique. Il  y avait  des  pièces  de  cuivre  do 
six  onces,  appelées  semis  ou  semissis,  d’au- 
tres de  quatre  onces , de  trois  , de  deux,  mar- 
quées chacune  de  lettres  ou  de  points.  Celle 
de  trois , qui  étoit  la  quatrième  partie  de  l’as  , 
est  ce  qu’on  appeloit  quadrans.  Si  l’on  en 
croit  Pline , l’argent  ne  .commença  à être 
monnoyé  que  peu  d’années  avant  la  première 
guerre  punique.  L’as  valoit  , à peu  de  chose 
près  , un  sou  denotre  monnoie.  On  peut  donc  ' 
évaluer  à environ  cinq  cents  livres  les  dix 
mille  as  auxquels  fut  condamné  Romilius, 
et  à sept  cent  cinquante  l’amende  de  V éturius, 
somme  très-forte  pour  ce  temps-là. 

(i)  Dion.  1.  X,  p.  678  et  seq. 
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tement  de  tous  les  ordres  de  l’Etat^  par  la- 
quelle il  étoit  permis  à tout  magistrat  de 
condamner  à une  amende  ceux  qui  auroîent 
manqué  de  respect  pour  sa  dignité , privi- 
lège réservé  auparavant  aux  seuls  consuls. 
Mais  pour  empêcher  que  quelques  magis- 
trats particuliers  n’abusassent  de  cette  nou- 
velle autorité,  et  ne  la  portassent  trop  loin  , 
il  étoit  ordonné  , par  la  même  loi , que  dé- 
sormais la  plus  haute  amende  pour  ces  sortes 
de  fautes , ne  pourroit  excéder  la  valeur  de 
deux  bœufs  et  de  trente  moutons  (i).  Cette 
loi  fut  long-temps  en  vigueur  chez  les  Ro- 
mains (2). 


(1)  Hist.  des  Révol.  de  la  Républ.  Ro- 
maine , 1. 1,  l.  IV,  p.  399. 

(2)  Dion.  p.  674. 

Selon  un  passage  d’Aulu-Gelle  ( 1.  XI, 
c.  I ),  l’amende  étoit  de  deux  moutons  et  de 
trente  bœufs , à cause  de  la  quantité  de  ceux-ci 
que  nourrissoit  l’Italie,  et  de  l’extrême  ra- 
reté des  autres;  c'e  qu’il  confirme  par  l’auto- 
rité de  Timée,  dans  ses  Histoires  Romaines, 
composées  en  grec,  et  de  Varron,  dans  ses 
Antiquités.  Auhi- Galle  nous  apprend,  au 
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Quoique  la  disgrâce  de  Romilius  et  de 
Véturius  inspirât  une  sorte  de  réserve  à ceut 
qui  leur  avoient  succédé , elle  ne  les  empê- 
cha pas  de  déclarer  avec  beaucoup  de  fer- 
meté , aux  tribuns  et  au  peuple , qu’ils  ne 
laisseroient  jamais  passer  la  loi  Agraria , dont 
on  recommençoit  à s’occuper,  dussent -ils 
■être  traités  comme  leurs  prédécesseurs.  Les 
tribuns  parurent  se  relâcher  alors  sur  cet  ar- 
ticle tant  de  fois  proposé,  et  tant  de  fois  re- 
jeté. Ils  invitèrent  les  consuls  à terminer 
leurs  débats  à l’amiable.  « Les  lois  du  peu- 
ple vous  déplaisait , leur  dirent-ils  •,  choisis- 


tncme  endroit,  que  comme  le  prix  plus  oju 
moins  grand  qu’on  asslgnoit  pour  ces  sortes 
d’amendes  , rendoit  souvent  la  peine  très-iné- 
gale , il  fut  déterminé  dans  la  suite  , par  la  loi 
Atéria,  qu’on  payeroit  dix  as  de  cuivre  pour 
chaque  mouton , et  cent  pour  chaque  bœuf.  Il 
est  certain,  au  reste,  que  ces  bœufs  et  ces  mou-  ’ 
tons  n’étoient  pas  toujours  des  bestiaux  effec- 
tifs et  en  nature;  mais  de  ces  monnolcs  de 
cuivre  frappées  pour  la  première  fois  sous  Sei- 
vius  Tullius,  et  qui  empruntoient  ce  nom  de 
leur  empreinte  de  bœuf  ou  dé  bfcbis. 
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sons  conjointement  des  législateurs  tirés  du 
sénat  et  du  peuple,  qui  travaillent  à affermir 
la  liberté  d’une  manière  qui  soit  également 
avantageuse  aux  deux  ordres  »,  Les  consuls 
ayant  convoqué  , à ce  sujet,  le  sénat,  Ro- 
milius,  après  que  les  plus  anciens  eurent  ex- 
posé leurs  sentimens , parla  si  fortement  en 
faveur  de  l’établissement  de  nouvelles  lois , 
qu’il  entraîna  tous  les  autres  suffrages,  Sic- 
cius  fit  un  magnificpje  éloge  de  son  discours. 
Il  exalta  sa  droiture,  vanta  la  liberté  avec 
laquelle  il  avoit  dit  sa  pensée,  et  admira 
cette  grandeur  d’ame  qui  lui  faisoit  préférer 
l’utilité  publique  à ses  ressentimens  particu- 
liers, « Pour  récompenser,  ajouta-t-il,  cette 
droiture  de  cœur,  je  lui  remets  l’amende  à 
laquelle  il  a été  condamné , et  je  veux  être 
dans  la  suite  son  ami;  car  il  nous  a gagné  le 
cœur  par  sa  bonté  »,  Tous  les  autres  tribuns 
tinrent  le  même  langage  ; mais  Romilius , 
rejetant  cette  grâce , déclara  hautement 
qu’ayant  été  consacrée  aux  Dieux,  il  ne  lui 
paroissoit  ni  juste,  ni  pieux,  de  leur  ôter  ce 
que  la  loi  leur  avoit  donné,  et  il  paya  en 
effet  la  somme  à laquelle  il  avoit  été  taxé. 

Conformément  à l’avis  qu’avoit  ouvert 
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Romilius , on  dressa  un  sénatus-consulte  qui 
fut  confirmé  par  le  peuple  , et  en  consé- 
quence duquel  ou  nomma  Spurius  Postu- 
mius , Servius  Sulpitius , et  Aulus  Manlius , 
pour  aller  recueillir,  soit  à Athènes , les  lois 
les  plus  célèbres  de  Solon , soit  dans  les  au- 
tres Républiques  grecques , tant  de  la  Grèce 
proprement  dite , que  de  l’Italie , leurs  meil- 
leures lois,  leurs  mœurs,  et, leurs  coutumes 
les  plus  convenables  à l’Etat  et  à la  consti- 
tution du  peuple  romain.  On  fit  construire, 
pour  ces  ambassadeurs,  des  galères  à trois 
rangs  de  rames,  aux  dépens  du  trésor  pu- 
blic, et-  on  y ajouta  tout  ce  qui  étoit  digne  ^ 
de  la  majesté  de  l’Empire  (i). 

L’année  suivante , on  éprouva  deux  fléaux  L’an  4^5 
également  funestes  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux , la  famine  et  la  peste.  Les  campagnes 
demeurèrent  presque  désertes,  et  la  ville  fut 
désolée  par  une  affreuse  mortalité , qui  n’é- 
pargna pas  les  familles  les  plus  illustres.  Elle 
enleva,  entre  autres,  Caïus  Horatius  Pul- 
viilus,  du  collège  des  augures,  qui  lui  don- 


(i)  Dion.  l.X,p.  674-676,  Tit.rLiv.  1.  III, 

C.  3i.^ 
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nèrent  pour  successeur  Véturius , avec  d’au- 
tant plus  de  joie  et  d’empressement , qu’il 
avoit  été  condamné  par  le  peuple.  La  peste 
enleva  aussi  Sextus  Quintilius , l’un  des  dgux 
consuls,  Spurius  Eurius,  qu’on  avoit  élu  à 
sa  place , et  quatre  tribuns. 

Il  nemanquoit,  pour  perdre  Rome , qu’une 
guerre  au  dehors.  Les  Æques , voulant  saisir 
une  occasion  qui  leur  paroissoit  si  favorable, 
et  se  disposant  à mettre  une  armée  en  cam- 
pagne, sollicitèrent  les  nations  ennemies  du 
peuple  romain  d’entrer  dans  leur  ligue.  Le 
plus  violent  orage  étoit  prêt  à fondre  sur  la 
' Répu’olique,  et  à l’abîmer  sans  retour,  lors- 
que la  contagion , se  communiquant  de  pro- 
che en  proche , ravagea  tout  à la  fois  le  pajs 
des  Æques , des  Volsques , et  des  Sabins. 

L’an  462  j^Q  temps  des  comices  pour  l^’élection  des 
avant  J. 

C,  consuls  étant  arrivé,  on  éleva  a cette  di- 
gnité Caïus  Ménénius  et  Publius  Sextius  (i). 
Enfin  la  peste  cessa.  On  fît  publiquement  des 
sacrifices  d’actions  de  grâces;  on  célébra  des 
jeux  magnifiques , et  tout  le  temps  de  l’hiver 
fut  employé  en  réjouissances.  Mais  comme 

(i)  Sextius  Capitolinus , scion  Tite-Live, 

la 


Digitizod  by  Googit 


DK  L*  H I S T O I R E.  97 

la  contagion  avoit  fait  périr  la  plupart  des 
laboureurs,  et  que  les  terres  étoient  demeu- 
rées incultes,  ce  ne  fut  néanmoins  cju’au  re- 
tour du  printemps  qu’on  vit  renaître  i’abon- 
dance , par  la  c£uantité  de  blé  qu’on  apporta 
de  divers  endroits. 

Les  ambassadeurs  c£u’on  avoit  envoyés 
pour  recueillir  les  lois  de  la  Grèce , arrivè- 
rent daus  ce  même  temps.  Les  tribuns  du  * 
peuple  firent  aussitôt  de  grandes  instances’' 
auprès  des  consuls , pour  c|u’ils  nommassent 
les  décemvirs  c£ui , selon  le  décret  du  sénat, 
dévoient  être  chargés  de  rédiger  ces  lois.  Ils 
éludèrent  long-temps  ces  poursuites,  et  ap- 
portèrent pour  dernier  prétexte  que  le  temps 
des  comices  étant  proche  (i),  il  falloit  avant 


(i)  Selon  l’institution  de  Numa,  l’année 
civile  des  Romains  ëtoit  de  douze  mois,  avec 
des  intercalations  qui  distinguoient  alternati- 
vement l’année  intercalaire  et  l’année  com- 
mune. L’année  civile  commençoit  au  mois 
de  janvier,  mais  ce  n’éloit  pas  toujours  cette 
sorte  d’année  que  les  historiens  employoient 
pour  marquer  les  dates.  Ils  se  servoient  plu- 
tôt de  l’année  consulaire.  D’abord  l’électioB 
7.  E ’ 
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tout  désigner  des  consuls;  qu’ils  en  nomme- 
roient  dans  peu , et  que  quand  ces  consuls 
désignés , par  lesquels  ils  dévoient  être  eux- 
■’  mêmes  remplacés  par  la  suite , seroient  élus , 
ils  s’adresseroiént  tous  quatre  au  sénat  pour 
délibérer  sur  la  nomination  des  législateurs. 
Les  tribuns , contens  de  cette  réponse , leur 
accordèrent  ce  qu’ils  demandoient.  Les  con- 
suls , mettant  fin  à leurs  délais , assemblèrent 
les  comices  beaucoup  plutôt  que  n’avoient 
fait  leurs  prédécesseurs.  On  élut,  pour  leur 
succéder  un  jour,  Appius  Claudius,  dont  la 
famille  ,'si  chère  au  sénat , avoit  déjà  donné 


des  consuls  s’éloit  faite  au  mois  de  janvier,  et 
ils  entroient  en  charge  au  mois  de  mars.  Dans 
la  suite  elle  fut  fixée  au  mois  d’août,  et  ils  ne 
dévoient  entrer  en  charge  qu’au  mois  de  jan- 
vier suivant,  afin  qu’ils  eussent  le  temps  de 
s’instruire  des  affaires  publiques.  Diverses  cir- 
constances  avançoient  ou  retardoient  quel- 
quefois l’élection  de  ces  magistrats.  Pendant 
i’intervalle  de  l’élection  à l’Installation , on  les 
appeloit  consuls  désignés.  Voyez  le  Diction- 
naire d’Antiquités  de  Furgault,  au  mot  An-r 
née  et  îiu  mot  Consul, 
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trois  consuls  à la  République , et  Titus  Gé- 
nutius.  Quoiqu’ils  ne  fussent  pas  encore  en- 
trés en  charge,  les  tribuns  s’adressèrent  par- 
ticulièrement à eux,  et  n’épargnèrent  ni  sol- 
licitations, ni  promesses,  pour  les  mettre 
dans  leurs  intérêts.  S’étant  assurés  de  ces 
deux  sénateurs,  ils  les  introduisirent  dans 
une  assemblée  du  peuple  qu’ils  avoient  con- 
voquée relativement  aux  mesures  qu’ife  vou- 
loient  prendre;  et  Appius,  dont  le  mobile 
secret  étoit  l’ambition  , y flatta  avec  art  la 
multitude,  en  évitant  d’offenser  les  séna- 
teurs. Il  témoigna  tant  d’empressement  pour 
la  rédaction  des  nouvelles  lois,  qu’il  offrit , eu 
son  nom  et  au  nom  de  son  collègue,  de  re- 
noncer tous  deux  à leur  élection,  du  consen- 
tement des  deux  consuls  en  exercice  et  du 
sénat,  pour  peu  qu’elle  fût  préjudiciable  au 
prompt  établissement  et  à l’autorité  des  dé- 
cemvirs. 

Ce  discours  causa  d’autant  plus  de  joie  et 
de  surprise  au  peuple , qu’il  u’attendoit  rien 
de  semblable  d’un  -patricien  de  la  maison  - 
Claudia.  Sextius  fut  obligé  d’assembler  lui 
'seiil  les  sénateurs,  Ménénius  étant  toiïîbé 
malade  ; l’affaire  fut  long-temps  débattue  : 
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mais  l’avis  des  consuls  désignés  l’emporta  sur 
tous  les  autres.  Appiiis  Claudius  opina  qu’il 
falloit  élire  dix  des  plus  illustres  sénateurs, 
les  instituer  pour  un  an,  à commencer  du 
jour  de  leur  nomination , leur  donner  dans  le 
gouvernement  de  la  République,  ainsi  que 
pour  le  jugement  des  causes  entre  les  parti- 
culiers, tous  les  pouvoirs  qu’avoient  alors  les 
consuls , toute  l’autorité  qui  avoit  été  atta- 
chée autrefois  à la  dignité  royale , et  décré- 
ter que  pendant  qu’ils  seroient  en  charge, 
îes  autres  magistrats  demeureroient  suppri- 
més, jusqu’à  ce  qu’on  les  rétablit  selon  les 
lois. 

Le  sénatus-consulte  fut  dressé  en  consér 
quence.  Les  tribuns  Payant  reçu,  le  portèi- 
‘ rent  à l’assemblée  du  peuple , où  il,s  firent 
un  long  discours  à la  louange  du  sénat  et 
d’Appius;  et  dès  qye  le  temps  qu’on  gvoit 
fixé  pour  d’autres  comices,  fut  arrivé,  les 
consuls  désignés  s’y  rendirent  pour  abdiquer 
Je  consulat.  Empressé  à leur  en  témoigner 
sa  reconnoissance,  le  peuple,  procédant  par 
centuries  à la  nomination  des  législateurs , 
J«5  élut  les  premiers  à la  pluralité  des  sup* 

. frages, 
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Lorsque  les  tribuns  s’étoient  adressés  d’a- 
bord à Ménénius  et  à Sextius , ils  avoient 
demandé  que-parmi  les  décemvirs  on  admît; 
des  plébéiens  ; mais , pour  ne  pas  éprouver 
de  nouvelles  difficultés,  ils  avoient  consenti 
enOn  à laisser  cette  dignité  aux  sénateurs. 
C’est  d’après  ce  consentement  qu’Appius 
avoit  réglé  avis , et  fait  .dresser  le  séna- 
tus-consulte.,11  rat  suivi  dans  tous  ses  points. 
Après  l’élecl^tf  d’Appius  Claudius  et  dé 
Titus  Génutius , on  leur  donna  pour  collè- 
gues Publius  Sextius,  l’un  des  consuls  en 
exercice,  Spurius  Postumius,  Servius  Sul- 
picius,  et  Aulus*  Manlius,  qui  avoient  été 
tous  trois  députés  pour  apporter  les  lois  des 
villes  grecques,  avec  Titus  Romilius , qui, 
quoiqu’accusé  par  Siccius  et  condamné  par 
le  peuple , n’avoit  pas  laissé  de  dire  son  avis 
en  faveur  des  plébéiens.  Les  trois  autres 
qu’on  ajouta  à ceux-ci,  furent  Caïus  Julius, 
Titus  Véturius,  et  Publius  Horatius  : ils 
étoient  tous  sénateurs  et  consulaires.  On 
supprima  ensuite  pour  un  temps  les  charges 
des  tribuns,  des  édiles,  des  questeurs,  et  les 
autres  dignités  qui  étoient  en  usage  chez  les 
Romains.  Ainsi  le  gouvernement  de  Rome 


changea  pour  la  seconde  fois,  et  l’autorité 
' passa  des  consuls  aux  décemvirs,  comme 
elle  avoit  passé  des  rois  aux  consuls  (i).' 


(i)  Dion. Halic.  l.  X , p.  676-680,  Tit,«Liv, 
I.  III,  c.  3i,32. 


Digitized  by  Google 


DE  l’  H r S T O I R E.  lo3  - 


LETTRE  XLIX. 

Les  dix  législateurs  ayant  pris  en  main  les* L’an 45» 
rèues  de  l’Etat,  établirent  un  certain  ordre 
entre  eux.  L’un , précédé  de  douze  licteurs,  Rome 
avoit  les  faisceaux,  et  les  autres  marques  de 
la  puissance  consulaire.  Il  convoquoit  le  sé- 
nat, coufirmoit  ses  décrets , faisoit  toutes  les 
fonctions  de  chef  et  de  magistrat  suprême. 

Les  neuf  autres,  pour  ne  pas  rendre  leur 
puissance  odieuse,  vivoient  comme  le  peu-» 
pie , et  leur  extérieur  n’étoit  guère  différent 
de  celui  des  particuliers  et  des  gens  du  com»* 
mun,  n’ayant  pour  toute  distinction  qi^un 
licteur  qui  précédoit  chaque  décemvir.  Ils 
se  succédoient  daiïs  la  souveraine  puissance, 
journellement  et  selon  l’ordre  qu’ils  s’étoient 
prescrit,  le  tour  de  chacun  revenant  ainsi  le 
dixième  jour.  Ils  vivaient  entre  eux  dans  la 
plus  parfaite  union,  se  rendoient  tous,  dès 
le  noatin , à leur  tribunal  ] pour  connoître  des 
causes  des  plébéiens  et  des  affaires  publiques , 
et  jugeoient  avec  équité  tous  les  différends 
du  peuple  romain , de  ses  alliés , ou  des  peu- 
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pies  dont  la  foi  étoit  douteuse  dans  l’obéiSf- 

sance  à la  République. 

Loin  d’affectér  le  despotisme , ils  cédoient 
même  de  leurs  droits  dans  de  certaines  oc- 
casions. Tifce-Live  en  rapporte  un  exemple. 
Quoiqu’ils  eussent  été  créés  avec  une  auto- 
rité sans  appel,  cependant  un  homme  ayant 
été  tué  et  enterré  dans  la  maison  d’un  nommé 
Sextius,  de  famille  patricienne,  et  son  ca- 
davre ayant  été  tiré  de  la  fosse  et  produit 
dans  Passemblée , Gains  J ulius , l’un  des  dé- 
cemvirs , appela  Sextius  devant  le  tribunal  d^ 
peuple , et  l’y  accusa  de  ce  meurtre , se  retran- 
chant volontairement  une  partie  de  sa  puis- 
sance , pour  en  faire  honneur  à la  multitude., 
"Ûne  pareille  conduite  faisoit  goûter  à tous 
les  citoyens  l’administration  des  décemvirs-  , 
On  regardoit  leur  tribunal  comme  le  sanc- 
tuaire de  la  justice;  on  louoit  leurs  égards 
pour  les  plus  pauvres , et  le  zèle  avec  lequel 
ils  protégeoient  les  plus  fôibles  contre  1 op- 
pression des  grands.  Déjà  on  disoit  haute- 
ment que  Rome  n’avoit  pas  besoin  d’autres 
magistrats  pour  régler  les  affliires  du  peuple,, 
puisqu’un  seul  gouvernoit  toutes  choses  avec 
prudence  et  modération  1'  • 
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Appius  passoit  pour  l’âuteur  et  le  chef  d© 
ce  sage  gonvernement;  le  peuple  lui  en  don- 
noit  tout  le  mérite.  Ce  qu’il  montroit  en? 
particulier  d’affabilité , d’humanité,  de  bien- 
veillauce,  lui  gagnoit  tous  les  cœurs.  Il  sa-* 
luoit  les  plus  petits  d’entre  les  citoyens,  les 
appeloit  par  leur  nom , et  les  obligeoit  dans 
tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  lui. 

Exacts  à rendre  la  justice  avec  autant  de 
promptitude  que  d’impartialité , les  décem- 
virs ne  s’appliquoient  pas  avec  moins  de  soin 
à former  entre  eux  un  corps  de  lois;  ce  qui- 
éloit  le  principal  objet  de  leur  création.- 
Ayant  composé  leur  code,  des  anciennes  or-- 
donnances  des  rois , des  coutumes  non  écri- 
tes des-  Romains,  et  des  lois  des  Grecs,  ils 
le  firent  graver  sur  dix  tables,  et  le  mirent 
sous  les  yeux  du  peuple  , en  l’invitant  à 
l’examiner  avec  le  plus  grand  soin,  ils  tin- 
rent long  - temps  leurs  séances  en.  public,, 
pour  y recevoir  toutes  les  reraonlrances  qu’on- 
vouloit  leur  faire,  et  pour  corriger  tout  ce 
qui  pouvoit  paroitre  défectueux.  Après  avoir 
bien  digéré- un  travail  si  important,- ils  com- 
mencèrent par  assembler  le  sénat  , et  ne* 
trouvant  plus  personne  qulblâmât  leurs  lois-,) 
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iis  les  fireût  d’abord  conBrmer  par  un  décret. 
Ils  convoquèrent  ensuite  une  assemblée  du 
peuple  par  centuries.  Là,  en  présence  des 
pontifes , des  augures , et  des  autres  minis- 
tres du  culte  divin,  dès  qu’on  eut  offert  les 
sacrifices  ordinaires  en  pareille  occasion,  ils 
demandèrent  les  suflPrages,  Les  lois  ayant  été 
confirmées  par  le  consentement  unanime  du 
peuple,  furent  gravées  sur  des  colonnes  d’ai- 
rain, et  exposées  dans  l’endroit  le  plus  ap- 
parent de  la  place  publique,  où  elles  pou- 
voient  être  consultées  par  tous  les  citoyens. 
Ces  tables , dit  Tite-Live , dans  ce  nombre 
immense  de  lois  qui  se  sont  accumulées  les 
unes  sur  les  autres,  sont  encore  aujourd’hui 
la  source  de  tout  le  droit  public  et  particu- 
lier ; et  Cicéron  élève  la  sagesse  des  législa- 
teurs romains  au-dessus  de  celle  de  Solon  (i). 

Comme  les  décemvirs  n’avoient  plus  guère 
de  temps  à rester  en  charge  , ils  assemblè- 
rent les  sénateurs-,  et  leur  proposèrent  de 
délibérer  à quelle  sorte  de  magistrats  on  de- 
voit  confier  la  souveraine  puissance.  Le  plus 
grand  nombre  fut  d’avis  que  l’on  continuât 
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(i)  Cicer.  Tuscuï,  1. 1. 
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pour  l’année  suivante  la  même  forme  d’ad- 
ministration , soit  parce  qu’il  manquoit  au 
code  que  l’on  venoit  d’établir  , quelques  rè- 
glemens  dont  on  pourroit  faire  encore  deux 
tables  , qui , étant  ajoutées  aux  autres,  for- 
meroient  comme  un  corps  parfait  de  tout  le 
droit  romain  ; soit  parce  que  l’autorité  abso- 
lue que  l’on  confîeroit  à de  nouveaux  décera- 
virs , sembloit  nécessaire  pour  donner  aux 
lois  reçues  toute  leur  vigueur  et  leur  acti- 
vité. Ce  sentiment  fut  d’aUtant  plus  goûté 
du  sénat  et  du  peuple,  que  l’on  se  flaltoit 
j>ar  là  d’abolir  la  puissance  tribunitienne  qui 
lui  étoit  si  odieuse , et  que  l’autre  se  trou- 
voit  délivré  des  consuls , dont  l’autorité  lui 
étoit  devenue  presque  auss*î  formidable  que 
celle  des  rois. 

Lorsque  le  temps  des  comices  fut  indi- 
qué, les  plus  distingués  des  patriciens,  et 
par  leur  âge  et  par  leur  mérite  personnel , 
■briguèrent'pour  être  élus.  Mais  la  multitude 
n’avbît  des  yeux  que  pour  Appius.  Elle  le 
combloit  d’éloges , et  témoignoit  le  plus 
grand  désir  qu’il  fût  continué.  Il  marquoit  de 
son  côté  autant  de  répugnance  à se  charger 
plus  long  - temps  d’un  emploi  aussi  difficile 
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que  l’étoit  celui  qu’il  avoit  à remplir.  Cèmar 
fut  qu’après  bien  des  instances,  que  parois— 
sant  SG’  laisser  vaincre  comme  malgré  lui  ,, 
il  consentit  à se- mettre  au  nombre  descan- 
didhts.  Il  fit,  dès  cet  instant,  le  personnage 
d’un  suppliant,  plutôt  que  d’uiv  magistrat; 
Gn  le  vit  marc  her  parmi  les  Düillius  et  les- 
•Icilius  , pour  se  faire  valoir,  par  leur  moyen,, 
à cetfe  multitude , dont  ils- avoient  été  les. 
tribuns.  Ceu^c  même  de  ses  collègues  qui 
lui  avoient  été  le  plus-attachés , furent  con- 
traints de  le  voir  tel  qu’il  étoit,  l’esprit' le* 
plus  dominant  et  le  plus  fier  par  caractère,, 
le  plus  souple  et  le  plus  rampant  par  inlé-- 
rêt,  l’homme  le'plus  fauv  tout  à la  fois  etle- 
plus'ambitieux.  N’osaiit  pas  cependant  s’op- 
poser ouvertement  à sa  cupidité  , ils'tâchè^ 
rènt  d’y  mettre  un  frein,  et  Je  choisirent 
quoiqu’il  fût  le  plus  Jeune  d’entre  eux,  pour 
présider  à- l’élection  cju’on  devoit  faire,  es-^ 
pérant  par  ce  détour  l’exclure'du  décemvi- 
rat.  Il  ne  leur  paroissoit  pas  vraisemblable 
qu’il  fût  assez  hardi  pour  se  nommer  lui- 
même,  n?y  ayant  jamais  eu  que  les  tribuns  du 
peuple  c|ui  l’eussent  fait;  ce  cpi’on  avoit  re- 
gardé comme  une  action  contraire  aux  bieu- 
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séances  et  à l’iionnêteté  publique  ; foible  bar- 
rière néanmoins  contre  l’ambition,  à qui  tous> 
les  moyens  sont  bons , dès.  qu’ils  peuvent 
réaliser  ses  projets.  Aussi  Appius  accepta- 
t-il  cette  offre  avec  joie  , et  le  jour  de  l’as- 
semblée , non  content  de  s’être  nommé  des 
premiers , il  accusa  ses  compétiteurs  de  lui 
porter  envie , et  d’être  mal  disposés  à son. 
égard.  Il  écarta , soit  par  cet  artifice,  soit  en 
les  taxant  d’être  opposés  au  peuple , son  on- 
cle paternel'  Caïus  Claudius , celui  des  patri- 
ciens qui  s’étoit  montré  le  plus  constant  et 
le  plus  ferme  dans  le  parti  des  ^ands,  les 
deux  Quintius,  l’un  surnommé  Gincinnatus  y 
et  l’autre  Capitolinus  , et  quelques  autres  ci- 
toyens non  moins  recommandables.  Il  réus- 
sit en  même  temps  à faire  tomber  le  choix- 
sur  ceux  qui  lui  étoient  dévoués , sur  des  gêna 
sans  mérite  et  sans  réputation , sL  l’on  en= 
excepte  Quintus  Fabius  Vibulanus  , Illustre 
par  trois  consulats,  irréprochable  jusqu’alors-,, 
et  orné  de  toutes  les. vertus.  Ceux  qu’on  ve- 
noit  d’élire,  au  nombre  de  sept , étoient  tous 
de  l’ordre  des  patriciens.  Pour  plaire  de  plus, 
en  plus  à la  multitude  , Appi^is  demanda 
que  les  trois  autres  qui.  restoient  à nommei:- 
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fussent  pris  du  corps  des  plébéiens , étant 
juste , disoit-il , que  lui  et  ses  collègues  de- 
vant être  les  dépositaires  de  la  souveraine 
autorité,  le  peuple  se  choisît,  parmi  eux, 
quelques  personnes  qui  eussent  un  intérêt 
particulier  à soutenir  ses  droits. 

Dès  -qu’il  se  vit , pour  la  seconde  fois , à 
la  tête  des  décemvirs,  il  jeta  le  masque,  et 
ne  songea  plus  qu’à  perpétuer  son  autorité. 
Il  n’eut  pas  de  peine  à inspirer  les  mêmes 
sentimens  à ceux  cjui  lui  éloiént  redevables 
de  leur  élection.  Ils  convinrent  ensemble , 
avec  serment , et  à l’insçu  du  peuple , qu’au- 
cun d’entre  eux  ne  s’opposeroit  aux  autres 
en  quoi  que  ce  pût  être,  et  que  ce  qu’un 
d’eux  approuveroit , seroit  ratifié  par  tous  les 
autres  ; qu’ils  conserveroient  leur  dignité 
toute  leur  vie,  et  auroient  tous  les  mêmes 
honneurs  et  les  mêmes  pouvoirs  j qu’ils  n’ad- 
mettroieu\t  personne  avec  eux  au  gouverne- 
ment , et  qu’ils  n’a uroient  recours  aux  ordon-: 
n an  ces  du  peuple  et  auX  décrets  du  sénat, 
que  dans  une  extrême  nécessité  (i).‘  ■ ' 

^ . f 

^ (i)  Dion.,  Hàlic;  l',  Xj  p.  680-682.  Tit.- 
Liv.l.  III,  c.  32^6. 
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. Ils  prirent  possession  du  décemvitat  aux 
ides  de  mai.  Les  Romains  régloient  alors 
leurs  mois  sur  le  cours  de  la  lune^  et  la  pleine 
lune  tomboit  le  jour  des  ides  (i). 

Leur  entrée  en  charge  fut  signalée  par 
l’appareil  le  plus  formidable.  Après  avoir 
fait  les  sacrifices  prescrits  par  les  lois , ils  pa« 
rurent  le  matin  en  public , avec  toutes  les 
marques  de  la  dignité  royale , au  lieu  de  ne 
les  prendre,  comme  auparavant,  que  tour 
à tour,  et  précédé  chacun  de  douze  licteurs , 
qui  portoient  tous, au  nombre  de  cent  vingt,, 


(i)  On  sait  que  les  calendes  ëtoient  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  et  les  ides^rri- 
voient  ordinairement  le  treize , exce|ro  aux 
mois  de  mars,  de  mai , de  Juillet  et  d’octobre, 
oii  elles  tomboient  le  quinze;  ces  quatre 
mois , ayant  trente  et  un  jours , au  lieu  que 
les  huit  antres  n’en  avoient  que  vingt-neuf. 
On  sàît‘ aussi  que  les  Grecs  n’avoient  point 
de  calendes , exprimant  le  premier  de  la  lune 
parle  mot  de  Néoménie , ce  qui  donna  lieu 
par  la  suite  à cette  expression  , aux  calendes 
grecques,  pour  parler  d’un  temps  qui  n’ar- 
riveroit  jamais. 


L’an  4S 
avant  J 

C. 
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les  haches  et  les  faisceaux.  La  coutume'  Je?' 
joindre  Fun  à Fautre  en  marchant  devant  le® 
consuls,  avoit  été  abolie  parPubliusVâlérius, 
et  u’ayoit  plus  eu  heu,  depuis  ce  temps-là, 
que  lorsqu’ils  alloient  faire  la  guerre  aux  na- 
tions voisines  , ou  examiner  Féfcat  des  peu- 
ples soumis  à l’obéissance  du  peuple  romainv 
Un  spectacle  si  contraire  à l’extérieur  popu- 
laire , et  plein  de  modération  de  leurs  pré- 
décesseurs , 6t  présumer  à tous  les  citoyens 
que  c’en  éloit  fait  de  leur  liberté  , et 
«qu’au  lieu  d’un  roi,  ils  s’en  étoient  donné 
dix.. 

Les  décemvirs  ayant  ainsi  épouvanté  la 
multitude  , résolurent  de  continuer  à régner 
par  Sl^rrainte..  Dans  ce  dessein  , ils  se  firent 
escorter  chacun  par  une  troupe  de  gardes , 
choisissant  pour  cet  effet  les  jeunes  gens  les 
plus  déterminés , et  les  plus  dévoués  à leur 
service.  Il  n’est  pas  étonnant  que  la  plupart 
des  pauvres  et  les  gens  d’une  fortune  médio-- 
ere,  plus  sensibles  à leurs  propres  intérêts 
qu’au  bien  public  , flattassent  la  puissance 
des  tyrans  ; mais  ce  qui  doit  surprendre,  c’est 
qu’un  grand'  nombre  de  patriciens  des  plus- 
distingués  par  leurs  richesses  et  par  leur' 
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naissance , voulussent  bien  se  rendre  les  mi- 
nistres de  la  tyrannie  (i). 

Cependant  les  décemvirs  s’abandonnoient 
aux  pFaisirs  les  plus  honteux,  et  à toutes  les 
passions  dont  l’homme  est  capable,  quand  il 
a rompu  toute  espèce  de  frein.  Us  exerçoient 
avec  audace  leur  empire  sur  tous  lés  ci- 
toyens. Se  rendant  tout  à la  fois  législateurs 
et  juges,  ils  disposoient  impunément  de  la 
vie  des  uns , de  l’honneur  et  de  la  fortune 
des  autres.  Si , pour  colorer  leur  injustice , 
ils  établissoient  des  tribunaux,  les  accusa- 
teurs qu’ils  subornoient  eux  - mêmes  , et 
les  juges  dont  ils  faisoient  choix,  se  prêtant 
la  main  les  uns  aux  autres,  n’étoient  que  les 
partisans  et  les  complices  de  leurs  iniquités.' 
Se  réservant  la  counoissance  de  plusieurs 
procès  et  des  afilures  les  plus  importantes, 
ils  forçoient  par  là  ceux  dont  la  cause  étoit 
la  moins  favorabje , à se  ranger  au  nombre 
de  leurs  créatures , pour  s’assurer  leur  pro- 
tection. Quiconque  n’approuvoit  pas  une  au- 
torité si  illégitime  et  si  violente,  en  ressen- 


(i>  Biop.Halic.  l.X,  p.  682,  683.TiU- 
Xiï.  1.  UI , c..  36,.  • - I 


Digitized  by  Googk 


II4  ÜES  LEÇONS 

toit  bientôt  les  funestes  atteintes.  S ur  des  ac- 
cusations aussi  atroces  que  mal  fondées , ils 
exiloient  ou  faisoient  mourir  , et  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens , qui  n’avoient  d’autre 
crime  à leurs  yeux  que  leur  mécontente- 
ment, leurs  richesses,  ou  leurs  vertus.  Ils 
leur  suscitoient  de  faux  témoins,  et  prési- 
doient  à leur  condamnation  lorsqu’ils  com- 
mettoient  à d’autres  leur  jugement.  Ce  qui 
mettoit  le  comble  à tant  de  maux , étoit  la 
permission  • qu’ils  donnoient  à cette  troupe 
de  brigands  qui  leur  servoit  d’escorte,  de 
piller  et  de  ravager  les  possessions  de  ceux 
qui  paroissoient  contraires  à leur  domina- 
tion. La  cruauté  de  ces  satellites  alloit  jus- 
qu’à faire  usage  des  verges  et  des  haches;  et 
pour  qu’elle  ne*fûL  pas  gratuite  , ils  faisoient 
confisquer  à leur  profit  les  biens  des  mal- 
heureux qui  avoient  été  condamnés  à per- 
dre la  tête.  On  vit  des  jeuiies  gens  de  qua- 
lité, amorcés  par  ces  récompenses,  appuyer 
de  semblables  horreurs  de  leur  crédit  et  de 
leur  exemple,  préférant  cette  licence  effré- 
née douLils  jouissoient,  à la  liberté  publique 
dont  ils  se  mettoient  peu  en  peii;e.  On  vit 
toutes  ces  cohortes  infâmes  ,.tous  ces  suppôts 
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de  la  tyrannie,  traiter  leur  patrie  comme 
une  ville  qu’ils  auroient  prise  d’assaut , et 
dont  ils  seroient  devenus  les  maîtres  par  le 
droit  de  la  guerre.  La  seule  loi,  sous  ce  gou- 
vernement , étoit  celle  du  plus  fort.  On  vit 
ces  hommes  atroces  et  pervers  , non  con- 
tons de  dépouiller  les  plus  honnêtes  gens  de 
leurs  biens , porter  leurs  attentais  jusque  sur 
Fhonneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles , 
quand  ils  les  trouvoient  à leur  gré  ; et  celui 
qui  en  murmuroit , ou  qui  s’opposoit  à leur 
brutalité,  ils  le  traitoient  en  coupable  et  en 
esclave.  Nous  venons  de  voir  aussi  que  l’u- 
sage des  haches  et  des  faisceaux  étoit  de- 
venu comme  permanent. 

Un  si  détestable  gouvernement  fut  suivi 
d’une  corruption  de  mœurs  presque  géné- 
rale ; et  par  la  suite  du  temps  il  se  trouva  à 
Rome  beaucoup  plus  de  membres  malades 
et  corrompus  que  de  membres  sains.  Ce  qui 
restoit  de  citoyens  honnêtes  sortoient  de  la 
ville,  se  retiroient  dans  leurs  campagnes , ou 
fuyoient  même  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  dans  les  villes  voisines , où  les  Latins 

J 

et  les  Herniques  leur  accordoient  un  asile  j 
de  sorte  que  Rome  ne  renfennoit  plus  dans 
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son  sein  que  ceux  qui  aimoient  la  tyrannie  y 
ou  qui  ne  prenoient  aucun  intérêt  au  bien  de 
la  République. 

Nous  n’ayons  fait  exactement,  dans  cefc 
affreux  tableau  du  déeemvrrat,  que  rappro- 
cher les  principaux  traits  que  nous  en  ont 
offerts  Denys  d’Halicarnasse  et  Tite-Live.  Le 
premier  de  çea  historiens  y aevient  à deux 
fois,  sous  la  première  année  de  ces  seconds 
décemvirs,  et  sous  la  suivante  (i). 

Le  peuple , lassé  d’une  si  grande  oppres- 
sion, accablé  de  tant  de  maux,  dont  lui- 
même  sentoit  eiiGn  tout  le  poids , tournoit 
les  yeux  vers  les  patriciens,  n’atteudiwt  plus 
sa  liberté  que  de  ceux  par  qui  il  avoit  craint 
d’être  réduit  en  servitude  5 et  les  patriciens , 
éh  blâmant  l’orgueil  tyrannique  des  décem- 
virs, soutenoient  que  le  peuple  avoit  bien 
mérité  son  malheur , et  refusoient  de  venir 
au  secours  de  gens  qui  n’étoient  tombés  dans 
l’esclavage  que  pour  avoir  couru  avec  trop 
d’empressement  vers  la  liberté  (2).  La  ter- 


(1)  Dion.  Halic.  K X,  p.  683]  1.  XI, 
p,  686.  Tit.-Liv.  1.  III,  c.  36. 

(2)  Tit.-Liv.  1,  LH,  c.  37* 
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reur  s’étoit  d’ailleurs  emparée  de  tous  les  es- 

» 

prits.  On  se  flattoit  cependant  qu’Appius  et  •, 
ses  collègues  se  trouveroient  forcés  de  se 
démettre  de  leurs  charges  quand  ils  auroient 
fait  leur  année , et  que  le  temps  des  comices 
seroit  arrivé.  Il  sembloit  d’autant  plus  né- 
cessaire deles  assembler,  qu’ils  avoieiit  dressé 
deux  tables  pour  les  ajouter  aux  dix  pre- 
mières , ce  qui  forme  les  douze  tables,  dont 
les  lois , dit  un  grand  juge  dans  cette  ma- 
tière , sont  un  modèle  de  précision  (i)  : aussi 
les  enfans  les  apprenoient-ils  par  cœur  (2). 


(1)  Esprit  des  Lois , 1.  XXIX , p.  428. 

(2)  Cicéron  les  avoit  apprises  lui-même 
dans  sa  première  jeunesse  j et  cet  usâge  n’a- 
voit  cessé  que  quelque  temps  après.  De  Le- 
gib.  l.  Il,  n.  5g.  Il  les  préféroit  à tous  les 
livrps  dés  philosophes , comme  nous  faisant 
connoître  les  vrais  principes  de  la  société  ci- 
vile, comme  nous  décrivant  exactement  tout 
ce  qui  concerne  la  police  des  villes,  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à l’utilité  publique  , et  comme 
renfermant  cette  philosophie  sublime,  qifi 
nous  fait  préférer  en  tout  le  juste  et  l’hon- 
ncte , qui  nous  enseigne , non  par  dès  dis-» 
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Dans  les  deux  dernières  tables,  il  y avoit 
V*  une  loi  qui  défendoit  aux  patriciens  de  s’al- 
lier par  mariage  avec  les  plébéiens  j en  quoi 


putes  sans  fin,  et  remplies  de  vaines  subtilités  , 
mais  d’un  ton  d’autorité , et  par  la  force  des 
lois , à dompter  nos  passions , à mettre  un 
frein  à toutes  nos  cupidités , et  à nous  con- 
tenter de  ce  qui  nous  appartient , sans  jamais 
porter  nos  mains,  nos  yeux,  nos  désirs,  sur 
le  bien  d’autrui  (de  Oratore , 1. 1 , n.  193-195). 

Favorin  , selon  le  rapport  d’Auln-Gelle 
( 1.  XX,  c.  I ),  charmé  de  cette  élégante 
précision  avec  laquelle  les  lois  des  douze  ta- 
- blés  étoient  écrites,  ne  les  lisoit  pas  ax’^ec 
moins  de  plaisir  que  les  lois  de  Platon,  quoi- 
qu’il avbuât  cependant  qu’il  y trouvoit  des 
endroits  obscurs  5 ce  qui  provenoit  peut-être 
de  la  distance  ofl  il  étoit  du  temps  où  elles 
avoient  été  publiées.  Quelques-unes  lui  sem- 
bloient  trop  dures,  et  quelques  autres  trop 
indulgentes  et  trop  douces  (Voyez  ibid.  ).  Il 
ne  nous  reste  de  ces  lois  des  douze  tables  que 
des  fragmens  répandus  dans  diflérens  auteurs. 
Les  unes  concernoient  le  droit  sacré  , les  au- 
tres le  droit  public,  et  le  plus  grand  nombre 
le  droit  particulier. 
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les  décemvirs  n’avoient , au  jugement  de 
Denys  d’Halicamasse , d’autre  intention  que 
d’empêcher  que  ces  deux  ordres  ne  s’unis»- 

sent  étroitement,  et  ne  vécussent  ensemble 

« 

dans  une  parfaite  concorde  par  le  moyen  de 
ces  alliances. 

Quand  on  se  vit  aux  ides  de  mai,  temps  L’an  449 
marqué  poiu:  les  comices,  on  perdit  tout  es- 
poir.  Les  décemvirs  continuèrent  à exercer 
leurs  charges  au  mépris  des  coutumes  de  la 
patrie , aans  respeét  pour  les  lois  qu’ils  ve- 
uoient  eux-mêmes  d’établir,  sans  attendre  ni 
les  ordormanc'es  du  peuple,  ni,  avant  tout, 
un  décret  du  sénat.  Tout  plioit  cependant 
sous  le  joug  des  tyrans  ; cette  République , 
autrefois  si  libre  et  si  fière,  sembloit  n’être 
plus  qu’un  peuple  d’esclaves , et  on  cherchoit 
en  vain  Rome  dans  Rome  même.  Outre  le 
découragement  et  le  désespoir  qui  régnoient 
parmi  les  Romains , ils  étoient  encore  mé- 
prisés des  peuples  voisins,  qui  ne  pouvoient 

r 

souffrir  que  l’empire  de  l’Italie  fût  au  pou- 
voir d’une  uation»qui  avoit  perdu  sa  liberté. 

Dans  le  triste  et  honteux  état  où  elle  étoit 
réduite,  ses  anciens  ennemis  ne  doutèrent 
pli}s  que  le  temps  ne  fût  arrivé  où  ils  al**; 
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loient  se  venger  pour  toujours  des  injures 
qu’ils  avoient  reçues  d’elle.  Remplis  de  cet 
espoir,  les  Æques  et  les  Sabins  se  mettent 
en  campagne  avec  des  forces  considérables. 
A la  nouvelle  de  leur  approche , les  décem- 
virs consternés  assemblent  ceux  de  leur  fac- 
tion , pour  délibérer  sur  les  mesures  qu’ils 
doivent  prendre.  Quelque  parti  qu’ils  em- 
brassent, tout  leur  paroit  à craindre.  Forcés 
toutefois  de  se  déterminer,  ils  choisissent  de 
convoquer  le  sénat,  pour  en  obtenir  la  per- 
mission de  lever  des  troupes,  se  promettant 
que  les  citoyens  , contraints  par  un  décret, 
et  ayant  les  ennemis  à leurs  portes , ne  fe- 
roient  plus  difficulté  de  s’enrôler.  Ils  se  ren- 
dent à la  place  publique , et  ordonnent  à un 
héraut  d’appeler  tous  les  sénateurs  l’un  après 
l’autre,  et  par  leur  nom.  Malgré  ses  cris  re- 
doublés, personne  ne  se  rend  à l’assemblée, 
si  l’on  en  excepte  les  partisans  les  plus  dé- 
criés de  l’oligarchie. 

Les  décemvirs  ayant  envoyé  inutilement 
dans  toutes  les  maisons  des  sénateurs , et  ap- 
prenant que  la  plupart  étoient  désertes  et 
abandonnées,  remirent  l’alFaire  au  lende- 
main, et  dépêchèrent  des  hérauts  dans  les 

campagnes , 
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^ campagnes , pour  rappeler  à Rome  tous  ceux 
des  membres  du  sénat  qui  en  étoient  sortis. 

Pour  -cette  fois , l’assemblée  fut  plus  nom-  jb 
breuse  que  les  décemvirs  ne  l’avoient  es- 
péré. - • 

Après  qu’jérppîus,  par  un  discours  préparé 
avec  art,  eut  représenté  la  nécessité  de  pren- 
dre les  armes  pour  s’opposer  aux  Æques  et  ' 
aux  Sabins^LuciusValériusPotitus,  fils  de  ce 
Vaiérfusquiavoitperdu  la  vie  en  reprenant  le 
Capitole  sur  Herdonius , et  petit-fils  du  célè- 
bre V aiérius  Publicola , s’âvança  pour  lui  ré- 
pondre J et  faisant  voir  à Appius,  malgré  l’or- 
dre c[ue  celui-ci  lui  donnoit  d’attendré'  son 
rang  pour  parler , qu’il  étoit  toujours  temps 
pour  un  Roinain  de  réclamer  en  faveur  de  la 
liberté  , il  s’éleva  avec  force  contre  la  tyran- 
nie; puis  s’adressant  plus  particulièrement  d 
Quintus  Pabius  : Vous,  lui  dit- il,  cpic  trois 
consulats  ont  illustré , ne  vous  reste- l-il  rien 
de  cet  ancien  esprit  des  Pabius , et  ne  vien- 
drez-vous pas  au  secours  de  ceux  qu’on  op- 
prime, en  songeant  que  c’est  sur  vous  c|ue  ^ 
cette  auguste, assemblée  jette  les. yeux? 

^ honte  ferma  la  boT^he  à ce  décemvir. 

Les  autres  s’^ëmt  levés  bTûsquement , impo- 

7.  -I’ 
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gèrent  silence  à Valérius.  Saisi  indignation  , . 

1 

Marcus  Horatius,  l’un  des  descendans  dece- 

* lui  qui  s’étoit  signalé  dans  l’expulsion  des  rois , 
prit  la  parole,  et  s’exprimant  avec  autant  et 
plus  de  hardiesse  que  le  petit-fils  de  Pii- 
blicola  ne  venoitde  le  faire,  il  traita  les  ty- 
rans de  nouveaux  Tarquins.  Il  leur  demanda 

# d’où  venoit  maintenant  leur  pouvoir,  et  de 
quel  droit  ils  osoient  en  user  encore  ? 

Il  continuoit  ce  discours,  lorsque  les  dé-- 
cemvirs  l’entourèrent  avec  de  grands  cris,  et  le 
menacèrent,  s’ilnesetaisoit,  de  le  précipiter 
du  haut  de  la  roche  Tarpéienne.  De  pareilles 
menaces  soulevèrent  toute  l’assemblée.  Ap- 
pius  voyant  l’effet  qu’elles  venoient  de  pro- 
duire, prit  un  langage  plus  propre  àadoucirles 
esprits.  Il  s’excusa , lui  et  ses  collègues , sur  la 
nécessité  de  faire  régner  l’ordre  dans  les  dé'»- 
libérations,  et  de  ne  pas  permettre  qu’on  y 
jetât  le  trouble  et  la  confusion,  en  opinant 
hors  de  son  rang.  Il  promit  que  dès  que  l’obr 
jet  de  leur  mission  seroit  rempli , dès  que  le 
code  des  lois  romaines  ne  laisseroit  plus  rien 
n désirer,  et  qu’ils  y auroient  mis  la  der-» 
nière  main , ils  abdiqueroient  leur  magistrat 
lure , et  rendroient  compte  de  leur  adminisi- 


■‘.if 


Digitized  Èy  Google 


• 


D .E  l’  H I S T 0 I R E.  123 

tration.  Quant  aux  circonstances  actuelles , 
il  invitoit  les  sénateurs  à donner  leur  ‘avis', 
en  commençant,  selon  l’usage,  par  las  an- 
ciens , sur  les  moyens  de  terminer  la  guerre 
avec  honneur.  4p 

Le  premier  qu’il  appela  fut  Gaius  Glau- 
dios,  son  ongle  paternel.  Glaudius  se  leva, 
et  après  avoir  exposéles  motifs  de  confiance 
qui,  d’après  l’état  déplorable  où  Rome  étoit 
réduite,  avoient  armé  les  Sabins  et  les  Æques , 
il  retomba  sur  le  gouvernement  des  décem- 
virs, et  empl^abt  la  persuasion  et  les  prié» 
res  encore  plus  que  les  reproches,  il  conjura 
Appius , par  les  mânes  de  son  père , d’avoir 
plus  d’égard  à la  patrie  qui  lui  avpit  donné 
naissance,  qu’à  la  conspiration  qu’il  avoit  for- 
mée contre  elle  avec  ses  collègues.  Si-  je 
vous  parle  ainsi,  lui  dit- il,  c’est  bien  plus 
pour  votre  intérêt  que  pour  celui  de  la  Ré- 
publique, puisqu’elle  saura  bien  employer  la 
force  pour  vous  arracher  l’autorité  que  vous 
avez  usurpée,  si  vous  refusez  de  la  quitter 
volonlaitemei^ ; et  je  tremble  pour  vous, 
quand  je  fë&^^^flexion  aux  suites  funestes 
d’une  plus  longue  résistance  ».  Il  conclut  que 
le  sénat  ne  devoit  pas  rendre  d’arrêt  ; ce  qui 
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fît  juger  qu’il  regardoit  les  décemvirs  comme 
de  simples  particuliers  : et  la  plupart  -des 
consuls  furent  du  même  avis. 

L’autorité  des  décemvirs  commençoit  à 
chanceler,  lorsque  Lucius  Cornélius  Malugi- 
nensis  ,■  frère  de  l’un  d’entre  eux , partisan 
déclaré  de  l’oligarchie , et  qui  avoit  été  colr* 
lègue  de  Quintus  Fabius  Vibutanus  dans  son 
troisième  consulat,  prit  vivement  leur  parti. 

Il  parut  s’étonner  de  ce  qu’on  ne  commençoit 
à leur  contester  la  continuité  du  pouvoir  qu’lis 
avoient  reçu  du  peuple,  qu’au  moment  où  la 
B-épublique  couroit  les  plus  grands  dangers. 

Il  croyoit  juste,  après  tout,  que  lorsqu’elle 
seroit  hors  de  péril,,  on  examinât  dans  le  sér 
nat,  s’ils  avoient  été  créés  seulement  pour 
«n  an , ou  pour  exercer  leur  magistrature  > 
jusqu’à  ce  que  les  lois  qui  manquoient  eusr 
sent  été  portées.  Mais  pour  le  moment,  tout 
autre  objet  ne  devoit-il  pas  céder  à la  néces- 
sité impérieuse  où  l’onétoit  de  lever  des  trou- 
pes et  de  repousser  les  ennemis?  Sachez, 

* dit-il  en  finissant,  que  ce  n’est  pas  le  temps 
qui  doit  s’irccàmraoder  aux.  affaires , mais 
que  ce  sont  les  affaires  qui  doivent  s’accomr 
moder  au  temps.  ^ 
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Les  plus  jeunçs  sénatèîirs  embrassèrent  ce 
sentiment,  et  à la  pluralité  dos  voix,  on  se 
décida  pour  la  guerre.  C’éloit  tout  ce  que 
déSîroient  les  décemvirs.  Après  ce  décret  du 
sénat,  cj^ui  venoitf  à Tappui  de  leur  autorité, 
les  bons  citoyens  qui  étoient  revenus  à Rome , 
témoins  du  triomphe  des  partisans  de  la  ty- 
rannie > sortirent  de  la  ville , ayant  à leur  lêffi 

Caïus  Glaudius , suivi  d’un  grand  nombre  de  ^ 

» 

ses  amis  et  de 'ses  cliens.  Ils  emmenoieut 
tous  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfaus, 
et  beaucoup  d’autres  imitèrent  leur  exemple. 

Appius  et  ses  collègues  voulurent  d’abord 
les  arrêter  de  foi‘ce;  mais  craignant  une  ré- 
volte, et  faisant  réflexion  cjue  c’étoient  pour 
eux  autant  d’ennenïîs  dont  ils  étoient  déli- 
vrés, ils  cessèrent  de  s’opposer  à leur  re- 
traite, et  la  firent  même  servir  h assouvir 
leur  cupidité.  Ils  confisquèrent  leurs  mai- 
sons, leurs  héritages  , et  tout  ce  qu’ils  u’a- 
voient  pu  emporter.  Les  traitant  comme 
déserteurs , ils  mirent  en  apparence  leurs 
biens  à l’encan  ; et  au  lieu  de  les  vendre  en 
effet  au  profit  du  public , ils  en  fiiisoient  part 
à ceux  de  leur  faction,  comme  si  ces  usur- 
pateurs les  avaient  achetés  du  peuple. 
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Se  servant , dans  le  même  temps , du  sé- 
natus-  consulte  pour  former  des  légions , ils 
eurent  bientôt  autant  de  troupes  qu’il  leur 
en  falloit.  Les  jeunes  gens  cités  par  les  dé- 
cemvirs, s’enrôloient  sans  aucune  résistance, 

« 

sachant  qu’on  ne  pouvoit  appeler  de  leur  au- 
torité. 

Quand  les  légions  furent  prêtes , se  par-» 
tageant  entre  eux  le  commandement , ils  en 
laissèrent  deux  à Rome  sous  les  ordres  d’Ap- 
pius,  chef  du  décemvirat,  et  de  Spurius  Op- 
pius , qui  de  voit  l’aider  à contenir  le  peuple. 
Quintus  Rabius,  avec  deux  de  ses  collègues, 
l’un  patricien  , et  l’autre  pl^jéien , fut  chargé 
de  marcher  contre  les  Sabins  à la  tête  de 
trois  légions , et  Marcus  Cornélius , ayant 
pour  adjoints  quatre  autres  décemvirs,  du 
nombre  desquels  étoit  Cæson  Duilius , fit  la 
campagne  contré  les  Æques,  avec  les  cinq 
Irions  qu^restoient. 

Cependant,  avec  ces  difFérens  corps  de 
troupes  domestiques  et  d’alliés,  ils  n’éprou- 
vèrent que  pertes  et  que  désastres.  Les  lé- 
gions envoyées  contre  les  Sabins,  faisant  mal 
leur  devoir,  refusant  même  d’obéir,  furent 
défaites  honteusement;  et  profitant  des  té- 
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nèbres  de  la  nuit  pour  lever  leur  camp,  se 
retirèrent  en  désordre  à Crustamérie,  qui 
n’étoit  pas  loin  de  Rome.  Celles  qui  étoient 
opposées  aux  yEques,  et  campées  au  mont 
Algide,  furent  forcées  dans  leurs  relrauche- 
mens  ; et  l’ennemi  en  fit  un  horrible  car- 
nage. Les  soldats  qui  purent  échapper,  ga- 
gnèrent, par  une  prompte  fuite , la  ville  de 
Tusculum,  couverts  la  plupart  de  blessures, 
presque  tous  ajrant  perdu  leurs  armes,  et 
n’ayant  plus  pour  vivre  d’autre  ressource 
que  la  compassion  de  leurs  hôtes. 

Cette  nouvelle,  portée  à Rome , y causa 
moins  d’affliction  que  de  joie.  Tandis  que  le 
peuple , par  haine  pour  les  décemvirs , triom- 
phoit  en  secret  de  ses  propres  malheurs, 
Appius,  de  concert  avec  les  partisans  des 
décemvirs , envoyoit  à ses  collègues , qui 
étoient  au  camp , une  grande  quantité  d’ar- 
mes, d’argent,  de  blé,  et  toutes  les  autres 
choses  dont  ils  avoient. besoin.  Il  pilloit  im- 
punément , et  les  biens  du  public , et  ceux  des 
particuliers.  Il  fit  aussi  des  levées  dans  chaque 
tribu.  Il  enrôla  tous  ceux  qui  étoient  en  état 
de  porter  les  armes , pour  remplacer  les  sol-  ' 
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dats  qui  avoient  été  tués,  ne  songeant  qu’à 
maintenir  son  pouvoir',  et  ne  s’embarrassant 
pas  si  c’étoit  autant  de  victimes  qu’il  en- 
voyoit  à l’ennemi, 

- Un  de  ses  plus  grands  soins  fut  de  tra- 
vailler à se  défaire  de  quiconque  lui  étoit 
opposé.  Il  écrivit  secrètement  aux  décemvirs 
qui  commandoieut  les  armées,  pour  les  ex-, 
horter  à faire  mourir  par  artibce  les  plus 
notables,  à agir  ouvertement  contre  ceux 
qui  étoient  de  moindre  conséquence , et  à 
trouver  enfin  les  moyens  de  se  délivrer  de 
tous  ceux  qui  en  vouloient  à leur  autorité  , 
soit  en  les  exposant  à des  rencontres  fâ- 
cheuses et  à une  mort  certaine , soit  en  leur 
supposant  quelques  crimes , comme  d’avoir 
vo'ulu  déserter , de  ne  pas  garder  leurs  rangs , 
de  révéler  le  secret  aux  ennemis , afin  qu’il 
parût  que  c’étoit  avec  justice  qu’on  les  fai- 
Boit  mourir.  Ainsi  tout  conspiroit  à la  ruine 
des  Romains  j ceux  cjui  favorisoient  l’oligar- 
chie étoient  tués  dans  les  combats;  les  autres 
qui  aimoient  l’aristocratie  , périssoient  par 
l’ordre  de?  commandans.  Appius , soutenu 
des  gens  de  son  parti , signalait  sa  cruauté 

». 
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dans  Rome  même  par  tout  ce  qu’elle  pou- 
voit  lui  dicter  (i). 

Il  étoit  temps  que  la  tyrannie  prît  fin  , 
pour  que  Rome  pût  encore  échapper  à sa 
ruine , et  remplir  ses  hautes  destinées.  Les 
Romains  n’étoient  pas  faits  pour  rester 
esqlaves , eux  qui  dévoient  un  jour  être  les 
maîtres^du  monde.  Deux  attentats  commis 
par  les  tyrans,  l’un  à l’armée,  l’autre  au 
sein  de  Rome,  le  premier  contre  Siccius,  le 
second  contre  Virginie,  réveillèrent 'l’éner- 
gie de  ces  républicains , gémissans  sous  le 
poids  de  leurs  fers , et  nés  pour  la  liberté. 

Le  brave  Siccius  , c£ue  son  âge  exemptoit  > 
d’aller  à la  guerre , et  ejui  néanmoins  avoit 
voulu  en  partager  les  périls  , servoit  actuel  . 
lement  dans  l’armée  qu’on  avoit  envoyée  con- 
tre les  Sabins.  Voyant  les  soldats  aigris  contre 
les  décemvirs  , il  leur  avoit  proposé , dans  des 
entretiens  secrets  , d’abandonner  des  chefs  si 
odieux , et  de  se  créer  en  leur  place  des  tri- 
buns militaires.  Les  généraux  le  surent,  et 
pou*  s’en  venger  , ils  l’éloignèrent  du  camp, 

(i)  Dion.  Halic.  1.  X,  p.  683;  1.  XI, 
p.  684 , 686-706.  Tit.-Liv.  1.  III,  c.  87-42. 
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S0U3  prétexte  d’aller  examiner  ua  poste 
qu’ils  feignoient  de  vouloir  occuper,  et  or- 
donnèrent aux  soldats  qu’ils  avoient  choisis 
pour  l’accompagner  dans  cette  expédition , 
de  le  tuer  dès  qu’ils  en  trou  veroient  l’occasion. 
Ils  le  firent  ; mais  il  leur  vendit  chèrement 
sa  vie.  Ceux  qui  retournèrent  au  camp  ra- , 
contèrent  qu’il  étoit  tombé  dans  un^embus— 
cade,  où  il  avoit  péri  avec  quelques-uns  des 
siens,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
On  ajoutoitfoi  à ce  récit , lorsqu’une  cohorte 
qui  s’étoit  rendue  sur  les  lieux  pour  ensevelir 
les  morts,  ayant  observé  que  ni  lui,  ni  au- 
cun de  «ses  soldats  n’avoient  été  dépouillés  , 
que  tous  avoient  la  face  tournée  contre  lui, 
comme  ayant  succombé  sous  ses  coups, 
qu’aucun  des  ennemis  n’étoit  au  nombre  des 
morts , et  qu’on  n’apercevoit  aucunes  traces 
de  leur  retraite,  rapportèrent  son  corps,  et 
assurèrent  qu’il  avoit  été  massacré  par  les 
siens.  Cette  nouvelle  augmenta  la  haine  des 
troupes  contre  les  décemvirs,  et  on  auroit 
porté  le  corps  de  Siccius  à Rome,  si  les 
généraux  ne  se  fusseiit  hâtés  de  lui  donner 
la  sépulture  militaire,  aux  dépens  de  la  Ré- 
publique. Tous  les  soldats  assistèrent  à ses 
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funérailles  avec  autant  de  .doulçur  pour  la 
mort  de  cet  officier , que  de  resseulimenti  • 
contre  ceux  qu’ils  soupçonnoient  d’en  être 
les  auteurs  ; soupçon  d’autant  plus  fondé , que 
dédaignant  d’écouter  les  plaintes  qu’on  leur 
portoit  conti’e  les  assassins,  ils  en  remirent 
le  jugement  à un  autre  temps,  et  (irent  dis- 
paroître  les  coupables  (i). 

Mais  ce  qui  porta  le  dernier  coup  au  dé- 
cemvirat,  ce  fût  la  triste  aventure  deVirgi-< 
nie  : Appius  l’ayant  vue  un  jour  aux  écoles 
publiques,  qui  se  tenoient  dans  la  grande 
place , fut  épris  de  ses  grâces  naissantes  et  de  * 
sa  rare  beauté.  Elle  étoilâgée  de  quinze  ans, 
et  avoit  été  fiancée  â Icilius , cet  ancien  tri- 
bun du  peuple , par  son  'père , Lucius  Virgi- 
nius , qui  tenoit  un  rang  considérable  parmi 
les  centurions  de  l’armée  commandée  contre 
les  Æques,  et  c[ui  s’étoit  toujours  montré 
aussi  modéré  dans  la  paix  qu’irréprochable 

■ ■ - -----  - ( 

(i)  Til.-Liv.  l.III,  c.  2|.3.  Il  y a quelque 
différence , et  de  plus  grands  détails  dans  lé 
récit  de  Denys  d’Halicarnasse  ( 1,  XI , p.  707 
et  seq.')’^  le  fond  et  la  catastrophe  en  sont 
toutefois  les  mêmes  que  dans  TitfHXiix’t, 
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dans  la  guerre.  La  mère  de  Virginie  ne  s’étolC 
pas  acquis  moins  d’eslime  par  sa  conduite  , 
tant  qu’elle  avoi  t vécu.  L’un  et  l’autre  avoient 
élevé  leur  fille  dans  la  vertu  , et  dans  la  mo- 
destie qui  convenoit  à son  sexe.  Enivré  de 
sa  passion , Appius  se  flatta  d’abord  de  la 
gagner  par  des  présens  ; mais  l’ayant  trouvée 
en  garde  contre  toute  espèce  de  séduction , 
il  résolut  d’employer  la  violence  pour  venir 
à bout  de  son  dessein.  Il  choisit  entre  ses 
cliens  Marcus  Claudius,-un  de  ces  hommes 
‘ toujours  prêts  à devenir  les  infâmes  ministres 
des  passions  des  grands,  et  lui  révélant  le 
feu  secret  dont  il  étoit  dévoré , il  lui  dicta 
ce  qu’il  croyoit  le  plus  propre  à faire  réussir 
le  projet  qu’il  avoit  formé.  Prompt  à exé- 
cuter l’entreprise  qui  lui  est  confiée,  Marcus 
Claudius,  avec  une  troupe  de  gens  détermi- 
nés, court  aux  écoles  où  se  rendoit  Virginie , 
et  se, met  en  devoir  de  l’enlever  publique- 
ment comme  une  esclave  qui  lui  appartient. 
Aux  cris  de  sa  gouvernante,  appelée,' selon 
l’usage,  sa  nourrice  , quoiqu’elle  ne  l’eut  pas 
allaitée,  on  se  rassemble  de  toutes  parts,  on 
l’arrache  de  ses  mains , et  contraint  de  céder 
à la  mtiltitu^e,  il  demande  que  l’affaire  soit 
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portée  devant  les  magistrats.  Appius,  en  ce 
moment,  étoit  assis  sur  son  tribunal , où  il  ju- 
geoit  les  causes.  Glaudius  débite  en  sa  pré- 
sence la  fable  qu’il  avoit  concertée  avec  lui.  Il 
dit  que  cette  fille  étoit  née,  dans  sa  maison  , 
d’un  de  ses  esclaves,  qui  la  lui  avoit  dérobée 
presque  en  naissant,  pour  la  transporter  chez 
la  femme  de  Virginius,  qui  étoit  stérile,  et 
cjui,  pénétrée  de  douleur  de  n’avoir  point  d’en- 
faus,  l’avoit  supposée  pour  sa  fille , et  l’avoit 
nourrie  comme  telle  ; qu’il  avoit  des  preuves 
certaines  de  ce  qu’il  avançoit,  et  qu’il  s’en 
rapporteroit  sur  cela  à Virginius,  que  cette  af- 
faire intéressoit  plus  que  personne  ; mais  qu’en 
attendant  son  retour,  il  étoit  juste  qu’un  maî- 
tre restât  en  possession  de  son  esclave. 

Numitorius,  oncle  maternel  de  Virginie, 
instruit  de  ce  qui  se  passe , accourt  à l’instant 
avec  Icilius.  11  fait  voir  le  peu  de  fondement 
de  l’accusation  de  Glaudius,  qui,  après  quinze 
nus  de  silence , ne  réclame  la  fille  de  Virgi- 
nius qu’au* moment  où  l’éclat  de  ses  charmes 
rend  cette  accusation  plus  suspecte  j qu’il  est 
trop  juste  de  faire  venir  son  père , qui  saura 
bien  la  défendre;  et  cju’après  tout  il  y a une 
loi  des  douze  tables  , dressée  par  Appius , qui 
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porte  que , quand  on  veut  réduire  en  servi- 
tude une  personne  jusque-là  de  condition 
libre,  celui  qui  la  protège  en  reste  le  maître , 
tant  que  le  procès  n’est  pas  instruit , et  que 
l’affaire  n’est  pas  encore  jugée. 

Appius  prenant  la  parole,  tâche  d’éluder 
l’application  de  la  loi,  et  ordonne  que,  par  pro- 
vision, Virginie  sera  remise  entre  les  mains 
de  Claudius , sauf  à la  représenter  devant  son 
père , dès  qu’il  sera  arrivé.  On  jette  un  cri 
d’indignation , et  Icilius  la  prenant  entre  ses 
bras,  « Appius , s’écrie-t-il , tant  que  j’aurai 
un  souffle  de  vie,  personne  n’enlevera  cette 
fille.  Je  prétends  l’épouser  avec  la  sagesse  et 
la  vertu  dans  laquelle  ses  parens  l’ont  élevée. 
Ainsi,  quand  vous  assembleriez  tous  les  lic- 
teurs de  vos  collègues,  ni  leur» faisceaux , ni 
leurs  haches  ne  seroient  capables  de  m’inti- 
mider. Pour  avoir  ôté  au  peuple  romain  le 
tribunat  et  l’appel , les  deux  plus  forts  rem- 
parts de  sa  liberté , vos  passions  n’ont  pas  ' 
acquis  pour  cela  un  empire  absoîu  sur  nos 
femmes  et  sur  nos  enfans.  Faites-nous  bat- 
tre de  verges  ; faites-nous  trancher  la  tête  ; 
mais  laissez  au  moins  à nos  femmes  la  pu- 
deur et  la  chasteté.  Si  vous  employez  la  vio- 
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lence  contre  celle-ci,  j’implorerai  le  secours 
du  peuple  eu  faveur  de  mon  épouse , Virgi- 
nius  celle  de  l’armée  en  faveur  de  sa  fille 
unique  ; tous , tant  que  nous  sommes , nous 
invoquerons  le  secours  des  hommes  et  des 
Dieux , et  il  vous  faudra  verser  bien  du  sang 
pour  que  vous  puissiez  exécuter  un  si  horri- 
ble décret.  Quant  à moi , j’ai  pris  mon  parti  : 
je  perdrai  la  vie , ou  je  sauverai  l’honneur 
et  la  liberté  à celle  à qui  j’ai  engagé  ma  foi  ». 

Appius  voyant  la  multitude  aigrie,  et  dis- 
posée à se  porter  au  dernier  excès,  parut  user 
de  condescendance,  en  se  bornant  à demander 
cjueNumitorius  donnât  caution  de  représenter 
sa  nièce  le  lendemain,  Virginius  pouvant, 
en  trois  ou  quatre  heures, revenir  du  camp. 

En  vain  les  parens  demandent-ils  un  plus 
long  délai;  Appius  fait  emporter  son  siège, 
et  se,  retirant  hors  de  lui -même,  son  pre- 
mier soin  est  d’écrire  par  un  exprès  à celui 
qui  commandoit  la  légion  où  servoit  Virgi- 
nius, pour  lui  ordonner  de  garder  cet  offi- 
cier dans  une  étroite  prison. 

Mais  déjà  le  fils  de  Numitorius  et  le  frère 
d’Icilius  avoienl  pris  les  devans  ; et  le  père 
de  Virginie  ayant  obtenu  à l’instant  un  congé 
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sur  une  raison  plausible,  se  met  en  marche  $ 
sans  qu’on  ait  eu  le  temps  de  recevoir  la 
lettre  et  de  l’arrêter.  Il  prend  des  chemins 
détournés;  il  arrive  de  nuit  à Rome,  où  il 
se  tient  caché.  Le  jour  luit  à peine,  lors- 
qu’une Ibule  de  ^reuple  se  rassemble  dans  la 
place  publique  pour  voir  quelle  sera  la  fin 
d’une  cause  si  intéressante.  Virginius,  accablé 
de  tristesse,  y conduit  sa  file,  qu’il  tient  par 
la  main,  et  que  sa  douleur,  ses  larmes,  les 
vêtemens  lugubres  dont  elle  est  couverte, 
loin  de  ternir  l’éclat  de  ses  charmes  , font 
paroître  plus  belle  et  plus  touchante  encore. 
Le  décemvir , l’amour  et  la  rage  dans  le  cœur , 
se  rend  à son  tribunal.  Claudius  reprend  l’ac- 
cusation qu’il  a intentée.  Le  père  de  Virginie 
produit  de  son  côté  des  témoins  irrécusables , 
qui  déposent  que  sa  femme  étoit  enceinte  de 
cette  même  Virginie  qu’ils  ont  vu  naître, 
et  que  dès  l’instant  de  sa  naissance  , elle  l’a 
nourrie  de  son  propre  lait. 

Tandis  que  ceux  qui  prenoient  sa  défense 
parloient  encore , Appius , après  avoir  compté 
des  yeux  ?es  créatures  qu’il  avoit  postées  par 
bandes  autour  de  la  place  publique,  impose 
un  profond  silence.  On  se  lait  pour  l’entendre. 
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« Marcus  Claudius , dit-il , étant  au  lit  de  la 
mort , me  pria  de  prendre  soin  de  son  fils , qui 
étoit  en  bas  âge. Il  étoit  mon  client, comme 
ses  ancêtres  l’ont  toujours  été  des  miens. 
Dans  le  cours  de  la  tutelle,  je  fus  instruit  du 
fait  dont  il  est  question , et  l’ayant  examiné , 
je  le  trouvai  vrai.  J e crps  cependant  qu’il  étoit 
à propos  d’attendre  que  mon  pupille  fût  ma- 
jeur , pour  lui  laisser  le  choix , ou  de  revendi- 
quer cette  fille,  ou  de  s’accommoder  pour 
une  somme  d’argent  avec  ceux  qui  l’avoient 
élevée.  Occupé  ensuite  des  affaires  de  la  Ré- 
publique, j’ai  négligé  celle-ci.  Maintenant 
qu’elle  est  en  litige , je  rends  témoignage  sur 
ce  que  je  sais , et  je  prononce  que  Claudius 
doit  être  le  maître  de  son  esclave  ». 

Appius  ayant  parlé  ainsi,  le  peuple  fait 
retentir  l’air  de  ses  gémissemens  et  de  ses 
cris.  Cependant  les  licteurs,  appuyés  des  sol- 
dats de  la  garnison  et  des  partisans  du  dé- 
cemvir, plus  forts  alors  qu’Icilius  et  que  le 
petit  nombre  de  ses  amis,  se  saisissent  de 
Virginie.  Ils  l’entraînent,  et  servent  d’escorte 
àCIaudius.  Virginius  demande  au  moins  qu’il 
lui  soit  permis  d’embrasser  sa  fille,  et  d’in- 
terroger à l’écart  sa  nourrice , en  sa  présence , 
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afin  de  s’assurer  par  ses  réponses  de  la  vérité 
du  fait, et  de  se  consoler  par  là  du  jugement 
qui  vient  d’être  rendu.  Ayant  obtenu  sans 
peine  le  consentement  d’Appius,  il  tire  à part 
Virginie , la  serre  étroitement  entre  ses  bras , 
la  soutient  dans  la  défaillance  qu’elle  éprouve , 
l’appelle  plusieurs  fois  par  son  nom,  essuie  les 
larmes  dont  elle  est  baignée.  S’avançant  en- 
suite quelques  pas , il  saisit  un  couteau  qu’il 
aperçoit  sur  un  étal  voisin , et  ne  prenant 
conseil  que  de  sou  désespoir,  il  le  plonge 
dans  le  sein  de  sa  fille,  en  disant;  « Voilà, 
ma  chère  fille , le  seul  moyen  qui  me  reste 
de  te  conserver  l’honneur  et  la  liberté  «.Puis 
retirant  ce  couteau  tout  ensanglanté  : « Par 
ce  sang  innocent,  crie-t-il  à Appius , je  dé- 
voue ta  tête  aux  Dieux  infernaux  ».  Le  fer  à 
la  main,  il  s’ouvre  en  même  temps  un  pas- 
sage à travers  la  foule  consternée  , et  gagne 
la  porte  de  la  ville  à l’aide  d’une  troupe  de 
jeunes  gqns  qui  favorisent  son  évasion,  et  le 
suivent  jusqu’au  camp. 

Numitorius  eticiliusavoient  enlevé  sur-le- 
champ  le  corps  de  Virginie,  et  l’avoient  ex- 
posé à la  vue  du  peuple,  en  faisant  éclater 
tous  les  sentiraens  c£ue  leur  inspiroieut  la 
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tyrannie  d’Appius,  la  fin  tragique  de  cette 
jeune  vierge  si  remplie  de  charmes,  et  la 
triste  nécessité  qui  a voit  fait  du  père  le  plus 
■Rendre  le  meurtrier  de  sa  fille.  Un  tel  spectacle 
portoit  dans  toutes  les  âmes  le  trouble , la 
compassion , la  terreur,  et  le  désir  de  la  ven- 
geance. Les  dames  romaines  demandoient, 
en  poussant  de  grands  cris , si  c’étoit  là  le 
sort  auquel  elles  dévoient  s’attendre  en  éle- 
vant leurs  enfans  dans  la  vertu  ; si  telle  étoit 
la  récompense  qu’on  réservoit  à la  modestie 
et  à la  chasteté. 

Appius , qui , après  la  mort  de  Virginie , 
s’étoit  livré  aux  transports  les  plus  insensés, 
et  que  ses  amisavoient  forcé  enfin  de  se  dé- 
rober à la  fureur  du  peuple , revient  .à  la  place 
publique  entouré  de  ses  partisans.  Il  leur  or- 
donne de  frapper , et  d’écarter  tous  ceux  qui 
s’opposeront  à son  passage.  Il  commande  à 
ses  licteurs  d’arrêter  Icilius , d’emporter  le 
corps  de  Virginie,  Mais  Horatius,  Valérius 
et  Icilius , à la  tête  d’une  troupe  de  jeunes 
gens,  dont  le  nombre  s’étoit  accru,  repous- 
sent, et  les  licteurs,  et  tous  les  esclaves  de  la 
tyrannie.  Appius  veut  parler , et  on  lui  ferme 
la  bouche  pour  n’écouter  que  ses  adversaires. 
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Perdant  courage,  et  craignant  pour  sa  vie,  il 
se  couvre  la  tête , et  se  retire  dans  une  mai- 
son voisine  de  la  place.  Spurius  Oppius  y 
arrive  en  même  temps,  dctns  le  dessein  de'' 
secourir  son  collègue , et  il  reconuoîtque  l’au- 
torité des  décemvirs  n’a  plus  aucun  pouvoir. 

Ce  qui  acheva  de  soulever  contre  eux,  ce 
fut  le  pompeux  appareil  dont  les  parens  de 
Virginie honorèreut  ses  funérailles.  Ils  firent 
dresser  au  milieu  de  la  place  publique  im  su- 
, perbe  lit  de  parade , avec  les  plus  somptueux 
ornemens  dont  ils  purent  le  décorer.  On 
porta  le  corps  comme  en  triomplie  par  les 
rues  les  plus  fréquentées,  afin  que  tout  le 
peuple  pût  voir  la  cérémonie  de  cette  pompe 
funèbre,  et  on  engagea  tous  les  citoyens  à 
prendre  part  à l’affliction  d’une  famille  in- 
fortunée. Les  femmes  et  les  filles  sortirent 
de  leurs  maisons , et  pleurèrent  la  mort  de 
Virginie.  Les  unes  portoient  des  Heurs  et  des 
couronnes  sur  son  lit  de  parade,  les  autres 
leurs  rubans,  leurs  bandelettes  et  leurs  cein- 
tures ; celles-ci  les  ajustemens  de  leur  coiffure 
virginale  ; celles  - laides  poignées  de  leurs 
cheveux  tressés.  Les  liommes  mêmes  ache- 
toieut  dans  les  boutiques  voisines  de  quoi  con- 


Di.  • U.Coogl 


DE  l’  U I S T 0 I R E.-  I4I 

tribuer  à la  décoration  de  ses  obsèq^^- Toute 
la  ville  étoit  en  mouvement , et  souhai- 
toit  avec  ardeur  la  fin  du  gouvernement  oli-* 
garchique, 

Pendant  que  ces  ichoses  se  passoient  à 
B.ome , un  orage  plus  terrible  encore  s’éle- 
voit  au  milieu  du  camp  situé  devant  Algide, 
Virginius , ayant  couru  à toute  bride , avec 
ceux  qui  l’acçompagnoient , au  nombre  d’en- 
viron quatre  cents  hommes,  y étoit  arrivé, 
lorsqu’on  commeuçoit  à allumer  les  flam-r 
beaux.  Il  étoit  tout  couvert  de  sang , et  teiioit 
encore  à samain  le  couteau  qu’il  avoit  plongé 
dans  le  sein  de  sa  fille.  Partout  où  il  passoit, 
on  quittoit  la  table,  on  sortoit  dés  tentes,  et 
on  le  suivoit  en  foule , en  lui  faisant  mille 
questions , auxquelles  il  ne  vépondoit  que  par 
ses  sanglots.  Les  soldats  voyant  de  tous 
côtés  des  homUies  en  robes,  et  dans  le  même 
état  où  ils  étoieut  sortis  de  la  ville  pour  es- 
cortéf  le  père  de  Virginie , s’iraaginoient 
c|u’un  plus  grand  nombre  de  oitoyens  avoient 
quitté  Rome  pour  venir- se  joindre  à eux. 
Tout  excitoit  l’empressement  et  la  curiosité. 
Parvenu  à l’endroit  du  camp  le  plus  décou- 
vert et  le  plus  spacieux , Virginius  monte  sus 
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une  émi#nce  pour  être  mieux  vu  et  mieux 
entendu.  Il  leur  raconte  ses  malheurs,  et 
cite  pour  témoins  ceux  qui  étoient  venus  de 
Rome  avec  lui.  Tous  les  soldats  jurent  d’une 
commune  voix  , qu’ils  ne  trahiront  ni  sa 
vengeance , ni  leur  liberté.  Le  même  esprit 
de  soulèvement  se  répand  dans  toutes  les 
légions.  Une  seule  chose  cependant  les  ar- 
rête; c’est  le  serment  militaire  qui  les  lie  à 
leurs  généraux.  Virginius  leur  représente  que 
la  loi  même -les  relevoit  de  leurs  engage- 
mens  , puisqu’il  falloit  qu’un  général  eût  été 
légitimement  élu  pour  avoir  droit  de  com- 
mander une  armée;  que  la  puissance  des  dé- 
cemvirs étoit  devenue  illégitime  , l’ayant 
conservée  au  delà  du  temps  pour  lequel  ils 
avoient  été  nommés;  que  c’étoit  une  hon- 
teuse superstition  et  une  folie  , que  de  se 
soumettre  à ceux  qui  n’avoient  plus,  à aucun 
titre,  l’autorité  requise  pour  commander,  et 
que  le  premier  serment  qu’un  Romain  fai- 
soit  en  naissant , étoit  de  sacrifier  sa  vie  pour 
la  défense  de  la  liberté  publique.  Il  n’en  fal- 
loit pas  davantage  pour  rassurer  la  conscience 
des  soldats  : ils  crient  aux  armes , lèvent  leurs 
enseignes,  et,  sous  la  conduite  de  leurs  cen- 
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tarions , ils  prennent  le  chemin  de  Rome , 
laissant  avec  les  décemvirs  le  petit  nombre 
des  Romains , ou  de  ceux  des  nations  alliées , 
qui  croyoient  encore  avoir  quelques  motifs 
de  devoir  ou  d’intérêt  pour  ne  pas  se  sous- 
traire comme  les  autres  à leur  obéissance. 

Arrivée  aux  portes  de  la  ville , l’arpaée  la 
traversa  en  bon  ordre,  sans  se  porter  à aucune 
violence  ; et  ayant  seulement  invité  tous  les 
citoyens  à la  liberté  , elle  se  relire  sur  le 
mont  Aventin , qui  faisoit  partie  de  Rome,  Le 
sénat  envoie  trois  députés  consulaires,  pour 
demander  de  sa  part  aux  soldats , par  quel 
ordre  Ils  avoient  abandonné  leur  camp,  et 
quel  étoit  leur  dessein.  Nous  ne  recevrons, 
s’écrient-ils,  d’autres  députés  qu’Horatius  ( t 
Valérius , et  ce  n’est  qu’à  eux  seuls  que  nous 
voulons  répondre.  Ils  se  nomment  ensuite 
pour  chefs  , par  le  conseil  de  Virginius,  dix 
tribuns  militaires. 

L’armée  qui  étoit  dans  le  pays  des  Sabins , 
sollicitée  par  Icilius  et  Numitorius',  aigrie  du 
meurtre  de  Siccius , indignée  des  attentais 
d’Appius , ne  tarda  pas  à suivre  l’exemple 
qu’on  veiioit  de  lui  donner.  Elle  se  choisit 
aussi  dix  tribuns,  parmi  lesquels  se  fit  nom-* 
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mer  Icilîus.  Elle  entra  dans  Rome  par  la 
porte  Colline,  enseignes  déployées; et,  sqns 
s’arrêter,  fut  se  joindre  aux  autres  troupes^, 
sur  le  mont  Aven  tin.  Les  deux  armées  ainsi 
réunies,  chargèrent  les  vingt  tribuns  qu’elles 
s’étoient  choisis , d’en  nommer  deux  d’entre 
eux  qui  eussent  la  principale  autorité  (i). 

Les  sénateurs,  de  leur  côté,  s’assembloient 
tous  les  jours  pour  apporter  quelques  reraè’- 
des  aux  maux  de  la  République , sans  pou-s- 
voir  rien  déterminer,  se  trouvant  tantôt  dir 
visés  entre  eux  par  des  opinions  contrai- 
res, tantôt  arrêtés  par  l’opposition  des  dé- 
cemvirs, soutenus  du  reste  de  leur  parti.  La 
multitude*,  informée  par  Duilius  , ancien- 
tribun  du  peuple,  que,  dans  le  sénat , le 
temps  se  passoit  en  vaines  disputes,  se  laissa 
persuader  aisément  que  les  sénateurs  ne  se 
réuniroient  jamais  pour  agir  conformément  4 
ses  véritables  intérêts  , qu’ils  n’eussent  vu  la 
ville  abandonnée  ; que  c’éloit  l’unique  moyen 
de  leur  apprendre  cpie  le  peuple 'ne  se  ré-r 
concilieroit  point  avec  eux  qu’on  ne  lui  eût 

(i)  Dion.  Halic.  1.  XI , p.  706-725.  Tit.r 
Liy.  1.  III,  c,  43-5j. 
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rendu  ses  tribuns  et  ses  privilèges.  D’après  ces 
réflexions  généralement  adoptées,  les  soldats, 
quittant  le  mont  Aventin,  prirent  leur  mar- 
che par  le  chemin  de  Nomente , appelé  aloi-s . 
le  chemin  de  Siculne,  et  s’étant  campés  à 
peu  de  distance  de  Rome,  sur  le  mont  Sa- 
cré, ils  continuèrent  à imiter  la  retenue  de 
leurs  ancêtres,  s’abstenant  de  tout  acted.’hos-  * 
tilité.  Le  peuple  y fut  joindre  l’armée  ; les 
femmes  suivoieut  leurs  maris , et  les  enfans 
leurs  pères.  Rome  devint  comme  une  soli- 
tude, et  l’on  n'y  voyoit  plus  que  quelques 
vieillards  à qui  la  foiblesse  de  leur  âge  ue 
permettoit  pas  d’en  sortir, 

. Les. ; sénateurs  , effrayés  de  cet  abandon 
général,  se  rassemblèrent,  et  il  n’y  eut  plus 
qu’un  cri  contre  les  décemvirs,  qui , con- 
traints de  céder  aux  clameurs  qui  s’élevoient 
de  toutes  les  parties  de  la  salle,  déclarèrent 
qu’ils  étoient  prêts  à se  soumettre  aux  déci- 
sions du  sénat,  se  bornant  à 1e  conjurer  de 
ne  pas  les  sacrifier  à la  fureur  de  leurs  enne- 
mis, puisqu’il  éloit  de  son  propre  intérêt  de 
ne  pas  accoutumer  la  multitude  à verser  le 
sang  des  patriciens. 

Alors  V alérius  et  Horatius  furent  envoyés 
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vers  le  peuple , pour  le  rappeler  dans  la  ville  , 
aux  conditions  qui  leur  seœbleroient  raison- 
'*’nables,  avec  ordre  de  prendre  des  précau- 
tions pour  la  sûreté  des  décemvirs.  Les  dé- 
putés furent  reçus  avec  les  démonstrations 
de  la  joie  la  plus  vive.  Icilius  , chargé  de 
traiter  avec  eux^  le  fit  de  manière  à prou- 
ver que  les  mécontens  fondoient  leurs  pré- 
tentions , beaucoup  plus  sur  la  bonté  de  leur 
cause  que  sur  la  force  de  leurs  armes.  Il  de- 
manda seulement,  en  leur  nom,  le  rétablis- 
sement des  tribuns  et  de  1^1ppel , privilège 
dont  les  plébéiens  jouissoient  avant  la  créa- 
tion des  décemvirs , avec  une  amnistie  gé- 
nérale pour  tous  ceux  qui  avoient  occasionné 
le  soulèvement  et  la  retraite  du  peuple  pour 
lui  rendre  sa  liberté.  Quant  aux  décemvirs , 
la  foule  des  citoyens  demandoit  qu’on  les  lui 
remît  entre  les  mains , menaçant  de  les  faire 
brûler  tout  vifs.  '1 

Horatius  et  "Valérius  firent  à hauÇe  voi* 
l’éloge  de  la  sagesse  et  de  la  modération  dü 
peuple  dans  les  premières  propositions  qy’ils 
venoient  d’entendre  3 mais  se  récriant  sur  le 
dernier  article 5 « lorsque  vous  vous  livrez, 
dirent-ils , aux  mouvemens  de  Votre  colère , 
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iKMis  croyons  c^it’il  faut  vous  les  pardonner, 
plutôt  que  d’y  condescendre.  C’est  l’iiorreur 
que  vous  avez  pour  la  cruauté , qui , sans  que 
vous  vous  en  aperceviez,  vous  rend  cruel 
vous  riïiêrae.  "'Presque' a vaut  que  vous  soyez 
Hbtey'vcHis  voulez  dominer  |Sur  vos  adver- 
saires; Some  ne  cessera-4;-elle  de  nous  faire 
vditj'ou  les  patriciens  armés  contre  le  peu- 
ple, ou  lepeuple  armé  contre  les  patriciens? 
Groyez-nous,  Romains,  vous  avez  plus  be- 
soiu'du  bouclier  que  de  l’épée.  Celui-Kà  n’est 
que'  trop  abaissé  , qui  se  trouve  obligé  de 
vivre  sous’ les  .mêmes  lois  que  le  commun 
des  citoyens,  iie  faisant  plus  aucun  outrage 
aù\'  autres , comme  il  ne  doit  en  recevoir  de 
personne.  Quand  vous  aurez  recouvré  vos 
tribuns  et  vos  lois , vous  ne  deviendrez  que 
'trop  reddutables.  Arbitres  alors  de  notre  for- 

i 

turie  et  de  notre  vie,  ce  sera  à vous,  en  ob- 
servant une  égale  justice,  à rendre  à chacun 
selon  ses  mérites.  Qu’il  vous  suffise  mainte- 
nant de  rentrer  en  possession  de  votre  li- 
berté ».  '1  ' ' ' - , I 

' Tout  le  peuple  ayant  remis  ses  intérêts 
entre  les  mains  de  Valérius  et  d’Horalius, 
ils.se  hâtèrent  d’aller  rendre  compte  au  sé- 

G 2 


nat  de  leur  négociation.  Les  décemvÎM  i 
voyant  que,  contre  leur  attente,  on  ne  par- 
loit  point  de  les  punir,  consentirent  à tout  - 
ce  que  l’on  désiroit  : le  seul  Appius , con- 
traint de  s’y  prêter  comme  ses  collègues , 
prévit  le  sort  qui  l’attendoit,  On  dressa  aus- 
sitôt un  sénatus- consulte,  qui  portoit  que 
les  décemvirs  feroient  incessamment  leur 
démission  , que  le  grand  pontife  Quintus  Ju- 
rius  tiendroit  l’assemblée  pour  la  création 
des  tribuns , et  que  personne  ne  seroit  in- 
quiété pour  la  retraite  des  soldats  et  du  peu- 
ple. Le  décret  rendu,  et  le  sénat  s’étant  re- 
tiré, les  décemvirs  passèrent  dans  la  place 
publique , et  abdiquèrent  solennellement  leur 
pouvoir  (i). 

Le  retour  des  députés , suivis  de  tout  ce 
qui  étoit  resté  de  citoyens  dans  l’enceinte 
de  Rome  , remplit  le  camp  d’allégresse. 
Après  des  acclamations  universelles  , on  se 
félicitoit  mutuellement  du  rétablissement  de 


(i)  Cet  événement  tombe  dans  la  même 
année  que  la  paix  honteuse  qu’Artaxerxès  fît 
avec  les  Grecs , et  que  la  mort  de  Cimon  ( ci- 
dessus,  t.  VI,  p.  249).  - . 
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la  concorde  et  de  la  liberté.  Valérius  et  Ho* 
rat  lus  s’adressant  à cette  multitude,  «Venez, 
Romains,  dirent-ils,  revoir  vos  dieux  pé- 
nates J mais  rapportez  dans  Rome  cette 
même  modération  que  vous  avez  gardée 
dans  le  lieu  de  votre  retraite , et  qu’elle  ne 
vous  abandonne  jamais.  Retournez  sur  le 
moatAventin  d’où  vous  êtes  partis.  Ce  lien 
doit  être  pour  vous  d’un  heureux,  présage. 
C’est  là  que  vous  avez  commencé  le  grand 
ouvrage  de  votre  liberté  5 c’est  là  que  vous 
élirez  des  tribuns  du  peuple,  sous  les  aus- 
pices et  l’autorité  du  grand  pontife  ». 

< Applaudissant  à ce  discours  , toute  la 
troupe  se  mit  en  marche  ; elle  traversa  la 
ville  en  silence , et  s’étant  rendue  au  mont 
Aventin , elle  créa  dix  tribuns  du  peuple, 
ayant  à sa  tête  le  grand  pontife.  Le  premier 
Alt  Virglnius..  Qn-  nomma  ensuite  Icillus  et 
Numitorius,  et  après  eux  Sicinius  , descen- 
dant de  celui  qui , le  premier , fut  créé  tri- 
bun sur  le  mont  Sacré , Duilius , qui  s’étoit 
déjà  signalé  dans  le  tribunal  avant  la  créa- 
tion des'  décemvirs , et  cinq  autres , dans  lé 
^cho'ix  desquels' on  eut;  moins  égard  à leurs 
services  passés , qu’à  l’espérance  qu^on  avoit 
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conçue  de  ceux  qu’ils  pou  voient  rendre. 

Dès  cpie  ces  magistrats  furent  entrés  en 
charge , .Icilius  proposa  au  peuple  une  loi 
qui  fut  aussitôt  établie  , et  qui  portoit  qu’on 
ne  feroit  un  crime  à personne  de  s’être  sou- 
levé contre  les  décemvirs.  Sur-le-champ, 
Duilius  , le  plus  sage , dans  ces  derniers 
temps  , et  le  plus  modéré  des  tribuns,  en 
proposa  une  autre , qui  fut  également  ratifiée. 
Elle  avoit  pour  objet  la  réélection  des  con- 
suls, avec  la  liberté  d’appeler  de  leurs  or- 
donnances (i). 

Lucius  Valérius  et  Marcus  Horatius  ayant 
été  élevés  à cette  dignité  par  un  inter-roi, 
exercèrent  sur-le-çhamp  leur  magistrature* 
Toujours  aussi  zélés  po'ur  les  intérêts  du 
peuple  , ils  le  convoquèrent  pour  faire  pas- 
ser, au  grand  regret  des  patriciens,  qui  n’o- 

•«.»  >.!i I . i ' . ,1  ^ 

■ (O  Tit.-Liv.  1.  m,  c.  51-54. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  n’est  pris  que 
ide  Tite-Live.  Dans  le  XI®.  livre  de  Denyï 
•d’HalIcarnasse  , p.  725  , îl  -se  trouve  une  la- 
'cune , qui  ne  se  termine  qu’au  rëtablisseraeûl 
'des. consuls,  dans  la  personne  de  Valérius  et 
d’Horatius.  . . 1 . , 
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sèrent  les  contredire , plusieurs  lois  en  sa  fa- 
veur, dont  la  principale  ordonnoit  que  celles 
qui  seroient  portées  dans  les  assemblées  par 
tribus  -,  seroient  également  pour  tous  les 
Romains,  et  auroient  la  même  ftjrce  que 
celles  qui  se  Husoient  dans  les  comices  par 
centuries  ; ce  qui  donna  une  puissance  sans 
bornes  aux  assemblées  des  tribuns. 

Ils  crurent,  dès  ce  moment,  l’occasion 
favorable  pour  se  venger  d’Appius  et  de  ses 
collègues;  mais  ils  ne  voulurent  les  dénon- 
cer que  l’un  après  l’autre , persuadés  qu’eu 
Jes  partageant,  ils  réussiroient  plus  aisément 
à les  faire  condamner.  Ils  commencèrent 
par  Appius,  qui  s’étoit  rendu  le  plus  odieux., 
et  chargèrent  Virginius  de  se  porter  contre 
lui  pour  accusateur.  Appius,  cité  au  tribu- 
Xial  du  peuple,  fut  obligé  de  comparoxtre. 
On  ne  l’eut  pas  plutôt  aperçu , que  le  souve- 
nir de  son  énorme  puissance  alluma  l’in- 
dignation dans  tous  les  esprits.  Virginius 
l’augmenta  encore  par  ses  plaintes,  -et  or- 
donna comme  tribun , qu’on  le  conduisît  en 
prison.  Quoiqu’Appius  n’eut  rien  à espérer 
-du  secours  des  tribuns,  ni  des  suffrages  du 
peuple,  cependant,  aussitôt  qu’il  vit  le  lic- 


Di”  ' yCiiugle 


l5a  • LES  LEÇONS  ’ 

teur  s’approcher  pour  le  saisir  : J’en  appelle, 
dit-il,  aux  tribuns  et  au  peuple.  Ge  seul 
mot,  le  plus  ferme  appui  de  la  liberté,  sorti 
dune  bouche,  cjui,  quelques  jours  aupara- 
vant, avoit  prononcé  en  faveur  de  la  servi- 
tude, imposa  silence  à tout  le  monde.  Cha- 
cun $ écria  « qu’il  falloit  enfin  reConnoître 
une  Providence  qui  présidoit  aux  choses 
d ici-bas,  et  qui,  après  des  lenteurs  appa- 
rentes, faisoit  subir  tôt  ou  tard  à l’orgueil  et 
'à  la  cruauté  les  justes  peines  qui  leur  étoient  - 
dues;  que  celui  qui  avoit  aboli  l’appel.,  ap- 
■]  eloit  lui-mêtne  : que  celui  qui  avoit  ôté 
au  peuple  tous  ses  privilèges,  imploroit  l’as- 
sistance du  peuple;  que  celui  enfin  qui’, 
pour  se  rendre  maître  de  Virginie,  avoit 
condamné  à l’esclavage  une  personne  libre, 
avoit  recours,  pour  se  délivrer  de  la  prison, 
aux  lois  cpj’on  avoit  laites  pour  maintenir 
la  liberté  ».  Parmi  les  cris  confus  de  la  mul- 
'titude,  on  distinguoit  la  voix  d’Appius,  qui 
implcroit  la  bonté  du  peuple  romain.  Il 
ii’en  fut  pas  moins  traîné  en  prison,  et  jeté, 
dans  les  fers,  sans  que  Virginius  lui  permît 
‘de  donner  de  caution?.  Tant  de  scènes  ora- 
geuses qui  n’avoieut  cessé  d’agiter  les  Ro- 
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mains,  n’en  avoient  pas  fait  cependant  un 
peuple  barbare  et  inhumain  : quoiqu’on 
avouât  que  ce  traitement  étoit  bien  mérité , 
il  n’y  eut  personne,  dit  Tite-Live,  qui  ne 
fût  touché  de  l’état  où  se  voyoit  réduit  un 
homme  aussi  considérable  que  l’étoit  Ap- 
pius  ; et  le  peuple  commençoit  à trouver  que 
la  liberté  qu’il  avoit  recouvrée  dégénéroit 
en  licence. 

Il  faut  convenir,  en  effet,  que  les  formes 
-n’avoient  pas  été  assez  exactement  obser- 
vées , et  qu’en  punissant  dans  Appius  la  ty- 
rannie, Virgiuius  le  traitoit  tyranniquement. 
Il  le  sentit,  et  voyant  le  mouvement  vio- 
lent qui  s’étoit  élevé  à ce  sujet  dans  tous 
les  esprits,  il  remit  le  jugement  à un  autre 
jour. 

Dans  ces  entrefaites , Caïus  Claudius , qui , 

- ne  ponvant  souffrir  les  excès  auxquels  se 
portoient  les  décemvirs,  et  surtout  son  ne- 

- veu , ayoit  abandonné  Rome , pour  se  retirer 
auprès  du  lac  Régille , l’ancienne  patrie  des 

' daudieos  -,  ayant  appris^  le  • péril  où  ^Appius 
se  trouv qU  y revint  dans  cette  villje,  malgré 
son  grand  âge,  pour  solliciter  la  grâce. d’un 
homme  ^nt  les  crimes  l’avoient  obligé  de 
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s’exiler.  Ce  vieillard,  couvert  d’habits  mal- 
propres et  déchirés,  suivant  l’usage  des  ac- 
cusés , et  accompagné  de  sds  proches  et  de 
ses  cllens,  parcouroit  la  place  publique,  sup- 
qjliant  humblement  tous  les  citoyens  en  gé- 
néral, et  chacun  d’eux  en  particulier,  de  ne 
'point  causer  à la  race  des  Claudiens , la  dou- 
bleur et  la  confusion  dé  »voir  un  des  siens 
chargé  de  chaînes,  et  de  ne  pas  laisser  en- 
fermé dans  un  indigne  cachot  un  législa- 
teur romain,  l’auteur  de  toute  la  jurispru- 
dence qui  gouvernoit  la  République,  celui 
néanmoins  dont  il  détestoit  toujours  les  vi- 
ces, en  demandant  grâce  pour  sa  personne. 
La  valeur  des  citoyens,  ajouloit-iil,  avoit 
rendu  la  liberté  à Rome;  mais  la  clémence 
pouvoit  seule  y entretenir  la  concorde,  et 
l’union  des  différens  ordres. 

Virginius  répondit  â ce  discours,  en  rap- 
pelant le  triste  sort  de  Virginie  et  de  toute 
sa  famille.  Ce  souvenir  effaça  toute  -l’im- 
pression qu’aVoit  pu  fairè  Claudins,  et  le 
trop  coupable  efmalheiu'eux  Appius,  ayant 
perdu  tout  é3poir  , se  -donna  la  mcrrt  avant 
que  le  jour  du  jugement  fût  arrivé  (r).  ' ' 


(i)  La  plupart  cependant  crurent  qu’il  avoit 
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1 Oppius,  accusé  à son  tour  par  Numito- 
rius,  vit. s’élever  contre  lui,  en  présence  de 
tout  le  peuple,  un  citoyen  qui  avoit  fait 
vingt-sept  campagnes  , et  avoit  reçu  de  ses  # 
généraux , en  huit  occasions  di-fféreiVtes , des»- 
récompenses  extraordinaires  qu’il  représen- 
•loit.  Cet  horapae,  après  avoir  déchiré  ses 
habits,  fit  voir  à ses  concitoyens  son  dos 
tout  ensanglanté  des  coups  de  verges  dont  il 
•avoit  été  frappé  par  l’ordre  du  décemvir , of- 
fiant  d’être  livré  une  seconde  fois  à sa  cruau- 
té, s’il  pouvoit  prouver  qu’il  se  fut  attiré  ce 
châtiment  par  aucune  faute.  Oppius  pré- 
voyant sa  condamnation,  imita  son  collè- 
•-gue,,.et  périt,  comme  Appius,  dans  la  pri- 
^son,  avant  le  jour  ou  il  deyoit  être  jugé.  Les 
autres  décemvirs  s’exilèrent  volontairement, 

.et  leurs  biens  furent  confisqués  au  profil  du 
■“trésor  public,  comme  ceux  des  deux  pre- 
miers. Duilius , s’apercevant  que  les  citoyens 
.se  rebuloient  déjà  de  ces  exécutions  et  de 
-ces  rigueurs,  dans  la  crainte  que  sur  les  dé- 

été  clrmiglé  par  l’ordre  des  tribuns;  mais  d’au- 
.tres,,  pour  les  disculper,  firent  courir  le  bruit 
qu’il  s’^étolt  pendu  lui-même,  , ' ■ 
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bris  de  l’ancienne  tjTannie  il  ne  s’en  élevât 
bientôt  une  nouvelle,  proposa  une  amnistie 
générale  en  faveur  de  ceux  qui  avoient  prêté 
leur  ministère  aux  décemvirs  pour  quelque 
crime  que  ce  piit  être.  Cette  proposition  fut 
applaudie  et  ratifiée. 

Pendant  tous  ces  troubles,  îesÆques,  les 
Volsques  et  les  Sabins^  avoient  fait  de  grand» 
préparatifs  pour  la  guerre  et  par  l’ordre  du 
‘sénat,  les  consuls  ayant  tiré  au  sort  pour  le 
commandement  des  armées,  étayant  terminé 
les  enrolemens  nécessaires,  Valérius  s’étoit 
disposé  à marcher  contre  les  Æques  et  les 
Volsques  réunis,  et  Horatius  contre  lesSa- 
bins.  Dès  que  le  calme  eut  été  rétabli  dans 
Rome,  ils  se  mirent  en  campagne.  Valérius, 
campé  sur  l’Algide,  prit  le  parti  de  temporiser 
pour  inspirer  plus  de  confiance  à l’ennemi, 
qui,  las  d’attendre  le  combat,  et  s’imaginant 
que  les  Romains  se  tenoient  pour  battus , allè- 
rent butiner  dans  les  terres  voisines , laissant 
dans  leur  camp  assez  de  troupes  pour  le  gar- 
der, mais  pas  assez  pour  livrer  bataille.  Le 
consul,  profitant  de  leur  imprudence,  força 
les  retranchemens , et  obtint , sur  le  reste  des 
troupes  qui  revenoieut  en  hâte  et  sans  or- 
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dre  pour  les  défendre , une  victoire  facile. 
Horatius  et  leur  armée , instruits  de  ce  succès , 
et  piqués  d’une  noble  émulation , vainquirent 
aussi  les  Sabins;  mais  la  victoire  fut  plus  dis- 
putée. Ceux-ci,  énorgueillis  par  les  avantages 
qu’ils  avoient  remportés  précédemment, *et 
ne  le  cédant  aux  Romains,  selon  le  rapport 
de  Denjs  d’Halicarnasse , ni  en  nombre,  ni 
en  capacité  pour  le  métier  de  la  guerre , don- 
nèrent des  marques  d’une  valeur  extraordi- 
naire: leur  chef,  un  des  plus  prudens  et  des 
plus  braves  guerriers  de  son  siècle,  se  dis- 
tingua dans  cette  occasion  par-dessus  tous 
les  autres.  Mais , malgré  leur  courage  et  leur 
résistance , malgré  la  ruse  qu’ils  avoient  su 
joindre  à la  valeur,  en  tenant  à l’écart  un 
corps  de  deux  mille  hommes , qui  prenant  en 
flanc  les  Romains  dans  le  fort  de  la  mêlée , 
furent  sur  le  point  de  causer  leur  déroute, 
ils  se  virent  contraints  de  plier,  et  leur  camp 
fut  la  proie  du  vainqueur. 

'Après  deux  victoires  si  considérables , le 
sénat , jaloux  de  la  gloire  des  consuls  , dont  . 
l’extrême  popularité  avoit  excité  son  mé- 
contentement , n’ordonna  des  prières  publi- 
ques que  pour  un  jour.  Mais  le  peuple  , sans 
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alteudreson  conseutement,  continua  le  jour 
suivant  à témoigner  sa  reconnoissance  aux 
Dieux  dans  tous  les  temples  de  la  ville;  et 
cét te  seconde  cérémonie,  toute  libre  qu’elle 
étoit,  se  fil  avec  plus  de  pompe,  et  avec  un 
plus  grand  concours  de  citoyens  que  celle 
qui  avüit  été  décrétée  par  l’autorité  publique. 

Le  sénat  fit  une  autre  faute  non  moins  re- 
marquable que  la  première.  Par  une  injus- 
tice puérile^  et  peu  digne  de  sa  sagesse,  il  re- 
fusa aux  consuls  le  triomphe au([uel  ilsavoient 
droit  de  prétendre.  Piqués  de  ce  refus,  ils 
s’adressèrent  au  peuple  , qui , de  l’avis  d’ici- 
lius,  ne  se  montra  que  plus  empressé  à leur 
décerner  lui-niéme  cet  honneur. 

Les  tribuns  songèrent  à profiter  du  Crédit 
qu’ils  s’éloient  accjuis,  et  de  leur  ascendant 
sur  la  multitude,  pour  se  faire  continuer  dans 
leur  charge;  et  pour  empêcher  c[u’on  ne  les 
soupçonnât  de  vouloir  se  rendre  maitres  du  * 
gouvernement , à l’exemple :des  décemvirs, 

Jils  voulurent  qu’on  conliauât  aussi  Vulérius 
. et  IJoralius  dans  le  consulat.  Heureusement  • 
Duilius,  plus  zélé  pour  le  bien  public,  fit 
échouer  ce  projet , en  engageant  les  consuls 
. à déclarer  publiquement  cju’ils  ne  se  prête- 
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roient  point  à violer  ainsi  les  lois' établies , 
et  qu’ils  abdiqueraient  dès  que  leur  temps 
seroit  expiré.  Muni  de  cette  autorité,  Dui- 
lius , sur  qui  le  sortavoit  fait  tomber  la  com- 
-mission  importante  de  tenir  les  assemblées 
pour  la  nomination  des  tribuns,  en  créa  cinq, 
et  leur  permit  de  choisir  les  cinq  autres,  se 
fondant  sur  une  loi , qui  portoit  que  si  tous 
les  tribuns  n’étoient  pas  élus  îiu  jour  marqué 
pour  l’élection , ceux  qui  rauroient  été , pouN 
-rbient  nommer  leurs  collègues.  Cette, fermeté  * 

et  ce  désintéressement  méritèrent  à Duilins 
Icsapplaudissemens  de  tous  ses  concitoyens. 

En  vertu  de  la  loi,  les  nouveaux  tribuns 
remplirent  le  nombre  fixé,  etice  «fn’il  y eyt 
de  remarquéble.,  c’est  qu’ayant  égard  aux  dé- 
sirs des  sénateurs,  ils  élevèrent  <à  cette  ma- 
gistrature plébéienne  deux  patriciens  consu- 
laires (i). 

Il  né  se  passa  rien  de  bien  considérable  L’an  448 
sous  le  conBulatide;IiaWius  Honninius  et  de 
-.Titus' Vtfgininsolls  observèrent  l’un  etl’au- 
, Ire,. entre deisénatiet  le  peuple,  une  neulva- 

I fil  I I I I > » I I I ■ ' t I II  II  I » I n ■■ 

— -4*-)  -3>ion.  d’Halic.-I.-XI,  p.  7-r5-7^.  Tit.- 
LIv.  1.  JJI  , c.  £5  65.;  .,.  nA:  ' ■ 
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lilé  qui  "contribua  beaucoup  à maintenir  la 
paix , tant  au  dedans  qu’au  dehors.  Seulement 
Lucius Tribonius,  l’un  des  tribuns  du  peuple, 
piqué  de  ce  que  les  membres  du  sénat  avoient 
traversé  son  élection,  et  de  ce  que  ses  col- 

- lègues  avoient  uommé  deux  patriciens,  fit 
porter  une  loi,  qui  défendoità  ceux  qui  pré- 
sideroient  aux  assemblées,  de  les  terminer, 
avant  que  d’aVoir  fait  créer  dix  tribuns  par 

‘le  peuple  (i).  " * , 

L’an  ^47  Marcus  Géganius  et  Caïus  Julius,  qui  fu- 
avaut  J.  , T H . • 

(3^  rent  nommes  consuls  l annee  suivante,  mar- 
chèrent sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs, 
et  en  ménageant  la  puissance  tribunitienne , 
‘conservèrent  au  sénat  toute' sa  majesté.  Ils 

• ordonnèrent  des  levées  contrô  les  Volsques, 
sans  trop' se  presser  de  les  achever,  se  bor- 

' • nant  à contenir  en  même  teiiips  par  là,  et 

les  ennemis,  et  les  citoyens.  MaisjLy  avoit 
toujours  un  des  deux  ordres  qui  abusoit  de 
la  modération  que  l’autre  faisoit  paroître.  Le 
peuple  se  montrant  plus' pacifique,  les  jeu- 

• nessénateurs  commencèrent  à-le maltraiter; 

- et  lorsque  les  tribuns  se  mettoient  en  devoir 


(1)  Tit.-Liv.l.III,  C.65. 
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de  protéger  les  plusfoibles  contre  la  violence 
de  leurs  oppresseurs , ils  s’y  trouvoient  ex- 
posés eux-mêmes,  ceux-ci  s’attroupant  pour 
les  insulter , surtout  dans  les  derniers  mors 
de  leur  tribunat , où  pour  l’ordinaire  la  puis- 
sance des  magistrats’  s’énervoit  à mesure 
qu’elle  approchoit  dé  sa  fin.  Les  anciens  du 
sénat  sentoient  bien  que  leur  jeunesse  étort 
trop  remuante , et  alloit  trop  loin.  Mais  s’il  . 
falloit  que  l’un  des  deux  partis  passât  les 
bornes  qu’une  sage  retenue  devoit  leur  pres- 
crire, ils  aimoient  mieux' que  te  trop  d’ar- 
deur fût  du  côté  de  leurs -partisans  que^de 
celui  de  leurs  adversaires.  « Tant  il  est  diffi- 
cile, dit  Tite-Live,  de  garder  un  juste  mi- 

4 

lieu  dans  la  défense  de  la  liberté  ! En  feignant 
de  vouloir  nous  maintenir  vis-à-vis  des  au- 
tres dans  l’égalité , nous  nous  élevons  insen- 
siblement au  - dessus  d’eux  ; les  précautions 
que  nous  prenons  pour  nous  mettre  en  état  de 
ne  rien  craindre , sont  telles  que  nous  nous 
. rendons  nous -mêmes  redoutables,  et  nous 

devenons  coupables  envers  eux  de  l’injustice 
que  nous  repoussons,  comme  si  c’étoit  une 
nécessitéde  souffrir  l’injure  ou  de  la  faire  (i) 

• (i)Tit.-Liv,  l.IUjC.  ôi 
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Titus  Quintius  Capitoliuus  et  Agrippa  l’a- 
nus, élevés  au  consulat,  ne  trouvèrent  point,, 
ep  entrant  en'  charge,  de  sédition  ouverte 
dans  la  ville, ^ni  de  guerre  au  dehors.  Mais 
ils  étoient  à la  veille  de  voir  éclater  l’une  et 
l’autre.  Le  peuple  et  les  tribuns  se  montroient 
extrêmement  irrités  contre  les  sénateurs; 
et  c’étoit  assez  qu’on  appelât  quelqu’un  des 
nobles  en  jugement,  pour  exciter  la  dis- 
coi*de  dans  les  assemblées.  Sur  le  bruit  qui 
^‘s’en  répandit,  les  Æques  et  les  Volsques, 
.comme  si  c’eût  été  un  signal  qu’on  leur  eût 
donné,  ne  manquèrent  pas  de  prendre  les 
armes.  Ayant  réuni  toutes  leurs  forces,  ils 
ravagèrent  d’abord  les  terres  des  Latins,  sans 
, éprouver  aucune  résistance.  Fiers  de  leurs 
premiers  succès , ils  osèrent , après  ayoir  dé- 
vasté tout  ce  qui  se  rencontroit  sur  leur  pas- 
sage, s’avancer  jusque  sous  les  murs  de  Rome, 
du  côté  de  la  porte  Escjuiline , étalant  aux 
yeux  des  Romains,  pour^Jes  braver,  le  bu- 
tin qu’ils  avoient  fait  sur  leurs  terres.  Après  . 
cette  insulte , ils  se  retirèrent  en  bon  ordre 
du  côté  de  Corbion,  faisant  marcher ‘devant 
eux  les  dépouilles  de  leurs  ennemis. 

' Indipnc  d’un  spectacle  si  humiliant  pour 
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ses  concitoyens,  Titus  Qji^intiusC^pitolinus, 
cet  homme  illustre  par  ses  quajtre  consulats , 

t 

par  ses  victoires,  et^ surtout  par  ses  vertus, 
assembla  le  peuple,  et  lui  tint  un  discours  si 
rempli  d^une  mâle. élocpience,  et, qui  peint  si 
hien  l’état  habituel  de  la  République,  que, 
quelque  étendue  qu’ait  , pu  lui  donner  Tite- 
Live,  qui  nousJ’a  transmis,  nous  ne  sau- 
rions nous  résoudre  à en  rien  retrancher. 

« Romains.,  dit  ce  consul , quoique  je  n’aie 
rien  à me  repvckcher , ce  n’est  pourtant  qu’a- 
vec  une  extrême  confusion  que  je  parois  au- 
jourd’hui devant  vous.  Faut-il  que  vous  soyez 
témoins,  et  que  la  postérité  l’apprenne  un 
jour,  que,  sous  le  quatrième  consulat  de  Ti- 
tus Quiutius  „ le?  Æques  et  les  Volsques,  à 
peine  capables  autrefois  de  résister  aux  Her- 
niques , sont  venus  impunément  vous  insul- 
ter jusqu’aux  portes  de  Rome?  Quoique,  de 
la  manière donton  yitûci  depuis  long-tçmps, 
j’aie  pu  juger  q\ie  nous  n’avions  rien  d’heq-r 
reqx  à nous  promeittre  pour  l’avenir,  si  j’ar» 
vois  cru  qtiela  République  dût  essuyer  cette 
année  un  pareil  affi’ont,  je  me  serois  dérobé 
par  l’exil  >ou, par  la  mort  à la  dignité  decon- 
sul,  faute  de  trôuv'cr  d’autres  moyens  pour 
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m’y  soustraire.  Quoi  ! si  ceux  qui  sont  venus 
jusqu’au  pied  de  nos  murailles , avaient  eu 
du  courage,  comme  ils  avoieht  des  armes, 
le  consul  Quinlius  auroit  vu  prendre  'Rome 
sous  ses  yeux!  Que  ne  suis-je  mort  dans  mon 
troisième  consulat  ! J’avois  acquis  assez 
d’honneur  et  de  gloire,  pour  ne  pas  regret- 
ter la  vie.  Sur  qui  tombe  au  reste  le  mépris 
qu'ont  témoigné  , en  nous  bravant , les  plus 
lâches  de  nos  ennemis  : sur  les  consuls  ou 
sur  vous -mêmes?  Si  c’est  sur  nous,  ôtez  à 
dés  magistrats  indignes  l’autorité  que  vous 
leur  avez  confiée;  et  n’esl-ce  pas  |^fz  ? 
faites-nous  subir  le  châtiment  que  nous  ra'é- 
Titons.  Si  c’est  sur  vous,  je  ne  souhaite  pas 
qu’aucun  des  Dieux  ni  des  hommes  vous  pu- 
nisse de  votre  faute  ; il  suflfit  que  vous  vous 
en  repentiez.  Non , Romains,  ce  n’est,  après 
tout,  ni  votre  lâcheté  qu’ils  ont  méprisée, 
ni  leur  valeur  qui  leur  a inspiré  tant  d’àu- 
dace  : après  avoir  été  tant  de  fois  battus  et 
mis  en  fuite , tant  de  fois*  chassés  de  leur 
camp,  privés  d’une  partie  de  leurs  terres,  et 
obligés  enfin  de  passer  sous  le  joug , ils  ne 
peuvent  ni  méconnoître  vos  forces,  ni  ne 
-pas  sentir  leur  ibiblesse.  Le  poison  le  plus 
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mortel  pour  le  corps  de  notre  République, 
c’est  la  discorde  des  deux  ordres  ; ce  sont  les 
disputes  ‘éternelles  ;du  sénat  et  du  peuple. 
Tandis  qu’il  y.a  une  guerre  continuelle  entre 
eux,  et  que  nous  ne  pouvons  mettre  des  bor- 
nes, nous  à l’esprit  de  domination,  vous  à 
l’amour  excessif  de  la  liberté  ; tandis  que  les 
uns  ne  peuvent  souffrir  les  magistrats  patri- 
ciens, et  les  autres  ceux  du  peuple;  le  cou- 
rage de  vos  ennemis  s’est  ranimé. 

» Mais , au  nom  des  Dieux, que  prétendez- 
vous  encore?  Vous  avez  désiré  des  tribuns; 
nous  vous  les  avons  accordés  pour  le  lien  de 
la  paix!  Vous  avez  souhaité  des  décemvirs  ; 
nous  nous  sommes  prêtés  à ce  qu’on  en  créât. 
Ils  vous  ont  déplu;  nous  les  avons  obligés  d’ab*- 
diquer.  Ils  sont  restés  en  butte  à votre  animo- 
sité , quoique  devenus  simples  particuliers  ; 
nous  avons  supporté  patiemment  que  les  per- 
sonnages les  plus  nobles  et  les  plus  distingués 
fussent  punis  de  mort  ou  d’exil.  Vous  avez 
voulu  une  seconde  fois  créer  des  tribuns  du 
peuple;  vous  en  avez  créé.  Vous  avez  désiré 
avoir  des  consuls  qui  vous  fussent  dévoués; 
nous  avons  rempli  vos  vœux,  quelqueinjustice 
qu’il  y eût  à ce  ^qu’une  magistrature  patri- 
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cienne  fût  à la  discrétion  du  peuple.’  Enfin  , 
vous  êtes  m'unis  contre  nous , et  du  secourt 
de'vos  tribuns , et  de  la  liberté  cPappelerdes 
consuls  au  peuple;  peiîdantqueuous  sommés 
soumis  à ses  décrets,  èt  que,  sous  prétexte 
d’établir  da'nh  l’Etat  une  sorte ‘d’égal ifé;  par 
de  nouvelles  lois,  vous  avez  aboli  tous' nos 
privilèges.  Nous  avons  souffert  toutes  ces 
choses,  et  nous  les  souffrons  encore.  Quand 
verrons-nous  cesser  la  discorde?  Quand  nous 

r » 

sera -t- il  permis  de  noris  regarder  cômme 
les  citoyens  d’une  même  ville,  et  ébmme 
n’ayant  qu’une  patrie  commune?  Vaincus, 
nous  faisons  paroitre  plus  d’égalité  d’ame, 
après  vous  avoir  tout  cédé,  que  vous,  quoi- 
que vainqueurs,  n’en  montrez  après  avoir 
tout  obtenu.  Ne  vous  êtes-vous  pas  assez 
fait  craindre?  C’est  contre  nous  qu’oli’ s’em- 
pare du  mont  Aventin;  c’est  contre  nous 
qu’on  se  saisit  du  mont  Sacré:  nous  avons  vu 
les  Volsques  prêts  à prendre  les  Esquilles  (i)  , 

monter  sur  nos  remparts;  et  personne  né 
s’est  mis  en  devoir  de  les  repousser.  Vous 
n’avez 'du  courage  qüe  pour  nous  offenser;  '• 

* 

(j)  Une  des  sept  montagnes  de  Rome. 
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VOUS  n’êtes  armés  que  contre  le  sénat.  Du 
moins  après  que  vous  nous  y aurez  assiégés, 
après  que  vous  aurez  converti  la  place  publi- 
que en  un  camp,  et  que  vous  aurez  rempli  les 
prisons  dés  premiers  de  la  ville  J avec  la  même 
audace  et  la  même  fureur,  sortez  contx’e  l’en- 
nemi par  la  porte  Esqüillne;’  ou , si  vous  n’a- 
vez pas  assez  de  hardiesse  pour  le  faire',  re- 
gardez du  haut  de  vos  murailles  le  pillage  de 
vos  campagnes,'  l’enlèvement  de  vos  trou- 
peaux, l’embrasement  de  vos  maisons.  Si 
l’intérêt  public  vous  touche  peu , on  annon- 
cera au  premier  jour  à chacun  de  vous  les 
pertes  qu’il  aura  ■'faites'  dans  ses  propres 
champs;  et  qu’avez- vous  dàns  la  ville  qui 
soit  capable  de  les  réparèr?  les  tribuns  vous 
rendront-ils  ce  que  Vous  aurez  perdü?  Ils 
vous  donneront  de  belles  paroles,  autant  que 
vous  en  voudrez;' ils  accuseront  tout  ce  qu’il 
y a de  principaux  citoyens  dans  B-dme  ;/ils 
entasseront  h votre  gré  lois  sur  lois,  haran- 
gues stur^israngues  ; et  dites  - moi , si , £lprès 
tous  ces  discburs  et  cés  assemblées^  quel^ 
* qu’un  d’entre  vous  est  rentré  plus  rjcj^îet 
plus  heureux  dans  sa  maison  ? Dites-moi  quel 
fruit  vous  en  avez  rapporté  à vos  femmes  et 
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à VOS  enfans  ; si  ce  n’est  des  ressentimeils , 
des  haines,  des  inimitiés,  tant  publiques  que 
particulières  , contre  lesquelles  ce  ne  fut  ja- 
mais votre  vertu  ni  votre  innocence , mais 
un  secours  étranger  , qui  vous  mit  en  sûreté  ? 
Quand  vous  serviez  sous  les  consuls,  auliou 
de  vouslaisser.conduire  par  vos  tribuns;  lors- 
que vous  étiez  dans  le  camp,  et  non  dans  la 
place  publique;  lorsque  vous  faisiez  trembler 
les  ennemis  par  vos  cris»guerriers  dans  les 
combats , et  non  les  sénateurs  romains  par 
vos  clameurs  séditieuses  dans  les  assemblées; 
vous  étendiez  les  bornes  de  l’Empire,  vous' 
reveniez  triomplians  près  de  vos  Dieux  pé-  • 
nates,  au  sein  de  vos  foyers,  chargés  de  bu- 
tin, comblés  de  gloire,  dont  l’éclat  rejaillis- 
soit  sur  votre  famille  et  sur  votre  patrie  ; 
vous  souffrez  maintenant  que  les  ennemis 
s’en  retournent  enrichis  de  vos  dépouilles. 
Restez  donc  éternellement  fixés  dans  le  lieu 
de  vos  assemblées , et  attentifs  aux  haran- 
gues qu’on  y débite.  Malgré  vous,  la  néces- 
sité de  combattre  saura  bien  vous  en  arra- 
cher. Il  vous  coûtoit  d’aller  au-devant  des  * 
Æques  et  desVolsques  : la  guerre  est  à vos 
portes,  et  si  vous  ne  la  repoussez,  elle  sera 

bientôt 
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bientôt  dans  vos  murs , elle  montera  à la  for- 
teresse et  au  Capitole,  elle  vous  poursuivra 
jusque  dans  vos  maisons.  Il  y a deux  ans  que 
le  sénat  a ordonné  qu’on  fit  des  levées , et 
qu’on  menât  des  troupes  â Algide  j depuis 
tout  ce  temps,  nous  restons  chez  nous  sans 
rien  faire;  semblables  à des  femmes,  nous 
ne  nous  occupons  que  de  vaines  altercations  ; 
contens  de  vivre,  et  quant  ay  dehors,  dans 
une  sorte  de  paix,  nous  ne  pensons  pas  que 
de  cette  lâche  indolence,  nous  ne  tarderons 
pas  à voir  renaître  plusieurs  guerres. 

» Je  sais  qu’on  pourroit  vous  dire  des  cho- 
ses plus  agréables;  mais  quand  mon  carac- 
tère ne  me  porteroit  pas  à vous  parler  vrai 
plutôt  qu’à  vous  flatter,  la  nécessité  m’y  con- 
traindroit.  Romains,  je  souhaîterois  de  vous 
plaire  ; mais  j’aime  encore  mieux  vous  sau- 
ver, de  quelque  manière  que  vous  puissiez 
être  disposés  dans  la  suite  à mon  égard.  Il 
est  assez  ordinaire  que  ceux  qui  n’ont  en 
vue  que  leur  intérêt  dans  les  discours  qu’ils 
tiennent  au  peuple,  en  soient  écoutés  plus 
favorablement  que  ceux  qui  ne  se  proposent 
que  le  bien  public;  à rhoins  que  vous  ne  Vous 
imaginiez  cependant  que  ces  flatteurs  à VQfi 
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gages,  que  ces  adulateurs  de  la  multitude, 
qui  ne  sauroient  souffrir  ni  que  vous  fassiez 
la  guerre , ni  que  vous  jouissiez  de  la  paix , 
' s’occupent  de  vos  avantages,  quand  ils  vous 
animent  et  vous  aigrissent  contre  les  séna- 
teurs. Non,  lorsqu’ils  vous  soulèvent  ainsi, 
ce  n’est  q^e  parce  qu’ils  en  retirent  toujours 
de  l’honneur  ou  du  profit.  Comme  ils  voient 
qu’on  les  comjîte  pour  rien , lorsque  tous  les 
ordres  de  l’Etat  sont  en  bonne  intelligence , 
ils  aiment  mieux  faire  du  mal , et  exciter  des 
séditions  et  des  troubles,  que  de  rester  sans 
rien  faire. 

» Mais  vous  dégoûterez  - vous  enfin  de 
toutes  ces  choses  ? Au  lieu  de  la  conduite 
qu’on  vous  fait  tenir,  consentirez  - vous  à 
repréndre  la  coutume  de  vos  pères  ? Il  a' y a 
point  alors  de  supplice  que  je  ne  veuille  bien 
endurer,  si  dans  peu  de  jours,  après  avoir 
mis  en  fuite  et  chassé  de  leur  camp  ceux  qui 
désolent  maintenant  vos  ferres , je  ne  fais  re- 
passer de  nos  murs  jusque  dans  leurs  villes  la 
terreur  qui  vous  glace , et  vous  rend  comme 
immobiles  ». 

Rarement  discours  d’aucun  tribun , quel- 
. que  flatteur  et  populaire  qu’il  pût  être , fut- 
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mieux  reçu  du  peuple  que  ces  réprimande» 
•du  consul  le  plus  sévère.  La  jeunesse  même, 
qui,  dans  de  semblables  conjonctures,  s’étoit 
■ • . mise  dans  l’usage  d’opposer  au  sénat,  comme 
«ne  arme  invincible , le-refus  de  s’enrôler , ne 
respiroitque  la  guerre  et  les  combats.  D’ail- 
Iburs  les  paysans , dépouillés  par  l’ennemi , \ 
couverts  pour  la  plupart  de  blessures , «t  ne 
racontant  aux  habitans  de  Rome,  où  ib  v©p 
noient  chercher  un  asile , que  des  choses  plus 
terribles  encore  que  celles  qu’ils  aVoient  sous 
les  yeüx , les  remplirent  d’indignation  et  de 
fureur.  Le  sénat  s’assemble.  ^Tous  les  yeux 
sont  Bxés  sur  Quintius  comme  sur  l’üniqué 
défenseur  de  la  majesté  romaine.  Les  levées 
se  font  par  ses  ordres  et  par  ceux  de  son  coL 
lègue  avec  une  promptitude  incroyable.  Le 
jour  commence  à peine  à paroi tre , et  déjà 
tout  est  en  mouvement.  Les  questeurs  tirent 
les  drapeaux  du  trésor,  les  font  porter  dans 
leChamp-de-Mars,  et  la  nouvelle  armée,  à 
laquelle  se  joignent , de  plein  gré , quelques 
compagnies  dû  vieux  soldats,  étant  sortie  de 
la  ville  en  bon  ordre  sur  les  dix  heures  du 
matin,  va  camper  le  jour  même  à dix  milles 

*ÛR. 

de  Rome.  Le  lendemain  elle  campe  près  de 
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l’ennemi  à Gorbion,  et  dès  le  jour  suivant 
Ja  bataille  se  donne  entre  deux  partis , dont 
l’un  étoit  animé  par  un  juste  ressentiment, 
et  l’autre  étoit  sans  espoir  d’obtenir  aucun 
quartier,  après  avoir  repris  tant  de  fois  les 
armes. 

N 

Quoique  dans  l’armée  romaine  les  deux 
consuls  eussent  une  égale  autorité,  Agrippa, 
par  une  modestie  digne  des  plus  grands  élor 
ges , reconnoissant  la  supériorité  de  Quintius, 
et  sachant  que , dans  les  occasions  imporr 
tantes , rien  ne  nuit  plus  au  succès  des  affair 
res,  que  le  partage  du  commandement , l’ar 
voit  déféré  tout  entier  à son  collègue.  Quin-p- 
tius  de  sOn  coté  répondit  à cette  déférence 
par  les  attentions  et  les  soins  les  plus  mar^ 
qués,  communiquant  à Agrippa  tous  ses  des^- 
seins,  lui  donnant  une  grande  part  à la  gloire 
de  la  réussite , et  se  l’égalant  en  tcjutes  choses. 
Bel  exemple  pour  les  généraux,  mais  trop 
rarement  imité  ! ' 

Quintius  commandoit  l’aile  droite,  et 
Agrippa  la  gauche.  Publius  Postumius  Al- 
bus,  un  de  leurs  lieutenans,  étoit  à la  tête 
du  corps  de  bataille  î Seivlus  Sulpicius,  leur 
autre  lieutenant,  conduisoit  la  cavalerie.  L'inr 
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fanterie  de  l’aile  droite  combattit  avec  une 
Valeur  signalée  ; les  V olsques  soutinrent  le 
choc  avec  le  même  courage.  Sulpicius  perça 
avec  sa  cavalerie  à travers  le  corps  de  ba- 
taille des  ennemis  ^ et  quoiqu’il  eût  pu  reve- 
nir par  le  même  chemin  avant  qu’ils  se  ral- 
liassent, il  crut  qu’il  étoit  plus  à propos  de  les 
prendre  en  queue,  tandis  qu’ils  avoient  tou- 
jours en  tête  rinfanterie  romaine.  Il  auroif  * 
en  effet , par  ce  moyen  achevé  leur  déroute , 
si  la  cavalerie  des  Æques  et  des  Volsques 
n’étoit  survenue , et  ne  l’avoit  lui-même  at- 
taqué. Sulpicius  crie  alors  à ses  soldats  qu’il 
n’y  a point  de  temps  à perdre , qu’ils  vont 
être  enveloppés  à leur  tour,  et  mis  hors  d’é» 

H 

tat  de  rejoindre  leur  armée , s’ils  ne  font  un 
effort  extraordinaire  ; que  ce  n’est  pas  assez 
de  mettre  l’ennemi  en  fuite , qu’il  faut  passer 
au  fil  de  l’épée  les  hommes  et  les  chevaux , 
afin  qu’il  ne  puisse  pas  recommencer  le  com- 
bat. Animés  par  ce  discours , dès  le  premier 
choc  ces  cavaliers  renversent  et  massacrent 
tout  ce  qu’ils  ont  devant  eux.  Tournant  tête 
aussitôt  contre  Hnfanterie , ils  envoient  an- 
noncer aux  consuls  ce  qui  s’est  passé.  Celte 
nouvelle  rehausse  encore  le  courage  des 
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Romains , et  porte  l’épouvante  parmi  les 
Æques,  qui  déjiüâclloientle  pied.  Leur  corps 
de  bataille  fut  le  premier  qui  plia;  ensuite 
l’aile  gauche  se  laissa  enfoncer  par  Quin- 
tius  ; mais  il  y eut  plus  de  résistance  à l’aile 
droite. 

Agrippa,  jeune,  vigoureux,  et  plein  de 
feu,  voyant  que  les  choses  alloient  mieux 
partout  ailleurs  que  de  son  côté,  arrache  les 
enseignes  de  la  main  de  ceux  qui  les  portent, 
et  en  jette  quelques-unes  au  milieu  des  rangs 
les  plus  serrés  de  l’armée  ennemie.  La  crainte 
de  perdre  leurs  enseignes,  ce  qui  étoit  le 
comble  de  l’ignomiuie , rend  aux  soldats  leur 
première  ardeur,  et  bientôt  la  victoire  de- 
vient égale  de  toutes  parts.  En  même  temps 
Quintius  fait  dire  à Agrippa,  qu’il  n’attend 
que  lui  pour  attaquet  le  camp  ennemi,  afin 
que  toute  l’armée  réunie  prenne  part  au  bu- 
tin. Les  deux  consuls  victorieux  se  joignent, 
se  félicitent  mutuellement  de  leurs  succès, 
et  fondant  sur  le  camp  des  Æques  et  des 
Volsques,  gardé  par  un  petit  nombre  de  sol- 
dats, s’en  rendent  maîtres 'sans  coup  férh\ 
Ainsi  les  consuls  ramènent  à Rome  leurs 
troupes  chargées  de  riches  dépouilles , après 
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avoir  recouvré  tout  ce  qu’on  avoit  perdu 
dans  le  ravage  des  campagnes. 

Une  victoire  si  éclatante  fut  déshonorée 
à Rome,  presque  aussitôt,  par  le  jugement 
honteux  que  rendit  le  peuple,  au  sujet  d’un 
territoire  que  ses  alliés  se  disputoient  les  ar- 
mes à la  main , depuis  bien  des  années.  Ues 
Ariciniens  et  les  Ardéates , fatigués  de  part 
et  d’autre  des  pertes  que  cette  guerre  leur 
avoit  causées,  avoient  pris  les  Romains  pour 
juges  de  leur  différend.  Leurs  députés  ayant 
plaidé  avec  chaleur  devant  le  peuple  assem- 
blé, les  tribus  étoient  sur  le  point  de  donner 
leurs  suffrages , lorsqu’un  vieillard , nommé 
Scaptius,  demanda  la  permission  de  parler. 
Les  consuls  refusant  de  l’entendre , et  tout 
son  extérieur,  joint  à son  grand  âge , le  leur 
faisant  regarder  comme  un  insensé , il  s’écria 
qu’on  trahissoit  la  République,  et  qu’il  en 
appeloit  aux  tribuns.  Ceux-ci,  conduits  pres- 
que toujours  par  la  multitude  plutôt  qu’ils 
ne  la  conduisoient,  lui  donnèrent  toute  li- 
berté. « J’ai,  dit-il,  qtiatre-vingt-trois  ans; 
il  y en  avoit  déjà  plus  de  vingt  que  je  por- 
tois  les  armes , lorsque  je  combattis  dans  le 
champ  même  dont  il  est  question,  l’année 
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OÙ  les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  Go- 
riole.  Ce  qu’on  a pu  oublier  par  le  laps  de 
temps , mais  ce  qui  est  encore  gravé  dans  ma 
mémoire,  c’est  que  cette  terre  appartenoit 
aux  Goriolans,  et  que  ce  fut  sur  eux,  qu’a— 
près  la  prise  de  leur  ville,  les  Romains  la  con- 
fisquèrent au  profit  de  la  République.  Je  né 
conçois  donc  pas  sur  quel  fondement  les  Ar- 
déates  et  les  Ariciniens  prétendent  s’appro- 
prier, par  le  jugement  même  du  peuple 
auquel  il  appartenoit,  un  territoire  auquel  ils 
«’avoient  jamais  prétendu  tant  que  Coriole 
en  avoit  joui.  J e n’ai  que  peu  de  jours  à vivre  ; 
mais  je  ne  peux  m’empêcher  d’élever  ma 
' voix , pour  rendre  à l’Etat , par  le  seul  moyen 
qui  me  reste  à mon  âge,  un  bien  que  je  l’ai 
aidé  à acquérir,  lorsque  je  portois  les  armes. 
Ainsi  j’exhorte  le  peuple  de  toutes  me®  for- 
ces à ne  pas  se  trahir  lui -même  dans  sa 
.propre  cause,  par  une  honte  aussi  nuisible 
que  malentendue  ».  • 

Les  consuls  voyant  qu’on  applaudissoit  au 
conseil  de  Scaptius,  prirent  les  Dieux  et  les 
hommes  à témoins  de  l’oppïobre  dont  les 
Romains  alloient  se  couvrir,  et  ayant  fait 
venir  les  premiers  des  sénateurs , ils  allèrent 
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avec  eux  de  tribu  en  tfibu,'conjurarft  le  peu- 
ple de  ne  pas  se  permettre,  au  mépris  de 
tous  ses  alliés,  au  mépris  de  toute  justice  et 
de  sa  gloire  même,  une  action  d’un  si  mau- 
.vais^exemple  et  d’une  si  dangereuse  consé- 
quence, en  s’adjugeant  un  bien  , dont  il  n’é- 
toit  plus  dans  le  moment  que  le  dépositaire 
et  l’arbitre.  En  vain  s’efforcèrent-ils  de  lui 
faire  comprendre  les  sentimens  de  douleur 
et  d’indignation  dont  cette  nouvelle  infa- 
mante alloit  pénétrer  ceiy:  qui  lui  étoient  le 
.plus  attachés,  la  joie  qu’elle  alloit  causer  à 
ses  ennemis,  le  peu  de  profit  que  lui  appor- 
teroit  l’acquisition  d’un  bien  aussi  médiocre  , 
mis  en  parallèle  avec  la  perte  immense  qu’il 
alloit  faire,  puisqu’on  fait  de  réputation  et  de 
bonne  foi , de  toutes  les  pertes,  celle  de  l’hon- 
neur est  sans  comparaison  la  plus  grande  : le 
rapport  du  seul  Scaptius,  soutenu  de  la  cu- 
.pidité  de  la  multitude,  l’emporta  sur  toutes 
ces  remontrances.  Les  triliuns  allèrent  aux 
voix,  et  prononcèrent  que  le  champ  appar- 
’tenoit  au  peuple  romain.  Ce  jugement  ne  fit 
pas  moins  de  peine,  et  ne  parut  pas  moins 
indigne  iii  moins  injuste  aux  sénateurs  qu’aux 
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deux  nâlions  qui  y dtoient  intéressées  ( i 

Nous  Verrons  par  la  suite  ce  que  fit  le  sé- 
nat pour  effacer  une  pareille  tache,  autant 
qu’il  étoit  en  lui. 

Dès  le  commencement  de  l’année*  sui- 
■vante,  sous  le  consulat  de  Marcus  Génutius 
et  de  Caïus  Curtius , de  violens  orages  s’é- 
levèrent à Rome.  Caïus  Canuléïus,  tribun 
du  peuple,  voulant  autoriser  les  mariages 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  contre 
la  défense  qui  en  ai^oit  été  faite  dans  les  douze 
tables,  proposa,  à cet  effet,  une  loi  à la- 
quelle les  sénateurs  s’opposèrent  fortement, 
prétendant  que  ces  alliances  déslionoroient 
la  noblesse,  et  mettoiénl  de  la  confusion 
dans  les  familles.  Les  neuf  autres  tribuns  en 
publièrent  une  qui  donnoit  au  peuple  la  li- 
berté de  se  choisir  des  consuls  entre  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens.  Les  sénateurs  se  ré- 
crièrent bien  plus  hautement  encore  contre 


(i)  Tit.-Liv.  1.  III,  c.  66-7:2. 

On  trouve,  encore,  sur  presque  tous  ces 
faits,  une  lacune  considérable  dans  Denys 
d’Halicarnassc  ; mais  elle  est  suppléée  abon- 
damment par  le  récit  de  Tite-Live. 
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cette  secondejoi,  qui,  en  communiquant, 
disoient-ils  , le  souverain  commandement 
aux  plus  vils  citoyens,  l’ôtoit  absolument 
aux  premiers  de  la,  ville.  Ils  apprirent  donc 
avec  joie  le  bruit  qui  se  répandoit,  que  les 
Ardéates,  irrités  de  l’injure  qu’on  leur  avoit 
faite,  se  soulevoient , que  les  Véiens  se  dis- 
posoient  également  à une  révolte;  quelles 
Æques  et  les  Volsques,  outrés  de  ce  que 
l’on  avoit  fortifié  une  place  nommée  Ver- 
rugo , qui  paroissoit  destinée  à les  tenir  en 
échec , et  préférant  une  guerre  qui  ne  leur 
avoit  jamais  réussi , à une  paix  qu’ils  ne  pou- 
voient  conserver  sans  Ironie,  étoient  prêts 
à se  déclarer.  Ces  mauvaises  nouvelles  qu’on 
exagéroit  encore,  engagèrent  le  sénat  à'  or- 
donner des  levées , et  h faire  des  prépara- 
tifs de  guerre  plus  formidables,  s’il  se  pou- 
voit , que  ceux  c[ui  s’étoient  faits  sous  Quin- 
tius,  afin  que  la  crainte  de  tant  d’ennemis 
qui  menaçoient  en  même  temps  la  Répu- 
blique , fermât  au  moins  la  bouche  aux  tri- 
buns. Canuléïus,  toujours  ferme  dans  son 
dessein , déclara  en  plein  sénat  que  les  con- 
suls tentoient  inutilement  par  ces  vaines  ter- 
reurs de  détourner  le  peitpie  des  lois  qu’on 
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lui  proposoit,  et , quant  à lui,  qu’il  perdroif 
plutôt  la  vie,  que  de  consentir  ayx  enrôle- 
mens  avant  qu’elles  eussent  été  reçues.  Il  y 
eut  à ce' sujet  des  harangues  très-vives  de 
part  et  d’autre  ; et  les  contestations  n'ayant 
point  de  fin,  les  sénateurs  se  flattèrent  qu’en 
cédant  sut  l’article  des  mariages,  le  peuple 
se  relâcheroit  sur  celui  du  consulat.  Leur 
espoir  fut  trompé.  Les  autres  tribuns , ani- 
més par  la  victoire  que  Ganuléïus  venoit  de 
remporter  sur  les  patriciens,  ne  se  mon- 
troient  que  plus  opiniâtres  à exiger  de  con- 
cert avec  lui  l’acceptation  de  la  seconde  loi. 
Dans  une  des  assemblées , Ganuléïus  ayant 
demandé  aux  consuls  sur  quel  fondement  ils 
vouloîent  exclure  les  [plébéiens  du  consulat, 
« G’est , lui  dit  l’uh  des  deux , parce  qne  le 
peuple  ne  doit  et  ne  peut  se  mêler  des  aus- 
pices ; et  c’est  ce  qui  a engagé  les  décem- 
virs à défendre  des  mariages,  qui  pouvoient 
rendre  les  auspices  douteux , en  faisant  naî- 
tre des  enfans  dont  la  condition  seroit  in- 
certaine ».  Bien  loin  que  cette  réponse,  fon- 
dée sur  l’ordre  le  plus  anciennement  établi, 
satisfît  les  plébéiens  , elle  ne  produisit  d’au- 
tre effet  que  celui  de  les  aigrir  davantage. 
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'■«a  les  faisant  passer  pour  des  profanes,  in- 
dignes de  consulter  les  Dieux  et  de  recevoir 
leurs  réponses.  . 

. Dans  des  conjonctures  si  embarrassantes 
pour  les  sénateurs , Caïus  Claudius , qui  avoit 
hérité  de  ses  ancêtres  une  inclination  vio- 
lente pour  le  gouvernement  aristocratique , 
proposa,  dans  des  assemblées  particulières 
que  tinrent  les  consuls,  les  partis  les  plus 
extrêmes.  Les  deux  Quintius,  Cincinnatus  et 
Capitoliniis , ne  vouloient  pas  qu’on  versât 
le  sang  , ni  qu’on  outrageât  la  personne  des 
tribuns , à qui  ils  avoient  tous  donné  le  ca- 
ractère sacré  d’inviolables , parle  traité  qu’ils 
avoient  fait  avec  le  peuple,  et  qu’ils  avoient 
scellé  de  leurs  sermens.  Tous  les  autres  qui  . 
avoient  été  appelés  à ce  conseil  furent  dn 
même  sentiment.  Alors  Claudius  ouvrit  un 
avis  plus  modéré  ; ce  fut  de  maintenir  pour 
la  suite  le  consulat  dans  toutes  ses  préroga- 
tives et  sa  dignité,  en  créant,  dans  la  cir- 
constance présente,  au  lieu  de  consuls  , un 
certain  nombre  de  tribuns  militaires,  patri- 
ciens et  plébéiens.  Il  dicta  en  même  ternps 
les  mesures  qu’on  devoit  prendre  pour  faire 
agréer  ce  projet.  Conformément  à ccî  avis. 
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qui  fut  applaudi  d’une  voix  unanime  , les 
consuls  convoquèrent  le  sénat,  et  après  avoir 
motivé , contre  le  repr  oche  que  leur  en  fai- 
soient  les  tribuns,  les  assemblées  qu’ils  avoient 
tenues  en  particulier,  ils  donnèrent  pour 
preuve  de  leur  impartialité,  que,  sans  avoir 
égard  à l’ancienneté,  ils  alloient  appeler, 
avant  tous  les  autres,  les  sénateurs  les  plus 
portés  pour  les  plébéiens  : ils  commencè- 
rent, en  effet,  par  Valérius,  qui  n’avoit 
point  été  de  ces  assemblées , non  plus  qu’Ho- 
ratius,  et  lui  demandèrent  ce  qu’il  croyoit 
de  plus  utile.au  bien  public,  et  ce  qu’il  con- 
seilloit  au  sénat  de  statuer  sur  l’afi&ire  dont 
il  étoit  question. 

Valérius,  après  avoir  flatté  les  partisans 
du  peuple  par  les  endroits  les  plus  sensibles , 
dit  qu’il  n’étoit  pas  temps  de  délibérer  sur 
la  loi  qu’on  proposoit,  qu’il  conseilloit  aux 
tribuns  de  permettre  qu’on  levât  des  troupes 
pour  la  défense  de  l’Etat , et  que  dès  que  la 
guerre  seroit  terminée,  la  première  chose 
que  dévoient  faire  les  consuls,  étoit  de  con- 
voquer le  peuple  pour  faire  recevoir  le  dé- 
cret que  porteroit  le  séùat  en  faveur  de  la 
loi.  Il  vouloit  même  que  les  deux  parties 
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eonvinssent  de  toutes  ces  choses  entre  elles , 
et  en  passassent  un  acte  authentique.  Hora- 
tius,  que  les  consuls  avoient  appelé  le  se- 
cond, fut  de  l’avis  de  Valérius,  dont  le  dis- 
cours excitoit  cependant  beaucoup  de  trou- 
ble dans  l’assemblée.  Caïus  en  prononça  un 
qu’il  avoit  préparé , et  dans  lequel , sans  par- 
ler du  plan  qu’il  avoit  tracé,  il  sembloit  n’a-  ' 
voir  d’autre  but  que  de  montrer  que  la  loi 
sur  le  consulat  renversoit  tout  le  bon  ordre 
du  gouvernement. 

Titus  Génutius,  frère  de  l’un  des  con- 
suls, se  leva,  et  comme  on  en  éloit  convenu 
en  secret,  il  fit  sentir  que , de  tous  les  maux, 
on  devoit  choisir  le  moindre;  qu’il  valoit 
mieux  souffrir  que  le  peuple  altérât  l’ancien 
ordre  sur  le  point  contesté,  que  d’exposer 
la  ville  de  Rome  â devenir  la  fable  des  na- 
tions voisines,  et  la  proie  de  ses  ennemis; 
qu’il  y avoit  un  milieu  à prendre , qui  étoit 
de  nature  à concilier  tous  les  intérêts.  Il  pro- 
posa alors,  comme  de  lui-même , l’expédient 
qui  avoit  été  suggéré  par  Claudius , celui  de 
créer , au  lieu  de  consuls , trois  tribuns  mili- 
taires de  l’ordre  des  patriciens , avec  trois  au- 
' très  du  corps  des  plébéiens.  Quand  ceux-ci  , 
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ajouta-t“il,  auront  fait  leur  temps,  et  qu’ü 
aéra  nécessaire  de  créer  de  nouveaux  ma- 
gistrats , le  sénat  et  le  peuple  s’assemble- 

f 

jront,  pour  délibérer  lequel  est  le  plus  avan- 
tageux de  confier  l’autorité  souveraine  à des 
consuls  ou  à des  tribuns  militaires,  et  ce 
qui  sera  confirmé  par  la  pluralité  des  suf- 
frages aura  force  de  loi. 

L’avis  de  Génutius  fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement général.  Les  consuls  firent 
dresser  d’après  lui  le  sénatus  - consulte  ; les 
tribuns  le  reçurent  avec  joie  ; ils  le  vantè- 
rent, dans  la  place  publique,  comme  un  su- 
jet de  triomphe,  et  donnant  d’ailleurs  de 
grands  éloges  aux  sénateurs,  ils  le  firent 
agréer  par  le  peuple.  On  indiqua  aussitôt  des 
assemblées  pour  l’élection , et  sur-le-champ 
ceux  qui  s’étoient  montrés  les  plus  échauffé 
dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  actions,  et 
principalement  ceux  qui  avoient  exercé  la 
fonction  de  tribun  , parurent  la  tête  levée 
au  nombre  des  candidats  (i),  briguant  ces 


^ (i)  Ainsi  appelés , parce  que  ceux  qui  as- 

-plroientaiix  charges  de  la  République , étoient 
obligés  de  se  présenter  dans  les  assemble'®» 
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places  avec  toutej’ardeur  que  l’ambition  ou 
la  cupidité  pouvoit  leur  inspirer.  Cependant, 
par  un  changement  étrange,  le  peuple , qui 
menaçoit  auparavant  d’abandonner  la  ville 
ou  de  prendre  les  armes , si  l’on  ne  consen- 
toit  à lui  faire  partager  les  premiers  hon- 
neurs, revenu  à lui- même,  content  des 
égards  qu’on  avoit  eus  pour  lui,  et  parmi 
ceux  des  plébéiens  qui  se  présentoient  pour 
la  nouvelle  magistrature , n’en  trouvant  au- 
cun qu’il  en  jugeât  digne,  ne  jeta  les  yeux 
que  sur  trois  illustres  patriciens , que  le  sé- 
nat avoit  forcés  de  se  mettre  sur  les  rangs. 
Où  trouver  aujourd’hui,  dit  Tite-Live,  dans 
un  seul  particulier,  cette  modération,  cette 


du  peuple,  avec  une  simple  robe  très-blan- 
che, sans  la  tunique  de  dessous,  afin  d’ôter 
tout  soupçon  qu’ils  portassent  àÿ  l’argent  pou^ 
acheter  les  suffrages,  et  pour  montrer  plus 
aisément  les  blessures  qu’ils  avoient  reçues 
au  service  de  la  patrie.  Cette  robe  étoit  d’un 
blanc  apprêté  avec  de  la  craie , qui  la  rendoît 
plus  éclatante  que  celles  que  les  Romains 
portoient  ordinairement , et  qui  faisoit  mieux 
remarquer  les  postulans. 


A 
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équité,  et  cette  élévation  de  sentimeus, 
dont  un  peuple  entier  fût  alors  capa’ble,(i)  ? 

Les  trois  tribuns  militaires  dont  on  fit 
choix,  et  qui  prirent  les  rênes  du  gouver- 
nement, furent  ^ulus  Sempronius  Atrati- 
nus,  Lucius  Atilius,  et  Titus  Crecilius.  L’u- 
nion qu’ils  eurent  soin  de  conserver  au  de- 
dans, entretint  aussi  la  paix  an  dehors,  ou 
du  moins  empêcha  que  la  guerre  n’éclatât, 
malgré  les  menaces  de  tant  de  peuples  voi- 
sins. Cependant  leur  autorité  éprouva,  dès 
le  commencement,  des  contradictions.  On 
prétendit  que  leur  création  étoit  vicieuse , 
et  que  Curtius,  qui  avoit  présidé  à l’assem- 
blée où  ils  avoient  été  nommés,  n’avoit  pas 
observé  toutes  les  formalités  requises  en  pa- 
reil cas.  Il  étoit  sans  doute  question  de  quel- 
ques cérémonies  religieuses  qui  avoient  été 
omises  ou  mal  remplies;  car  les  Romains 
étoient  fort  scrupuleux  sur  les  moindres  cir- 
constances qui  avoient  la  religion  pour  ob- 
jet; et  d’après  Denys  d’Halicamasse , il  pa- 
roît  que  celles-ci  avoient  particulièrement 


(i)  Dion.  Halic.  1.  XI,  p.  730-786.  Tit.- 
LIv.  1.  IV,  c.  1-6.  . 
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rapport  aux  aruspices,  qui  précédoient  tou- 
jours l'élection  des  magistratures  curules. 
Les  nouveaux  magistrats  furent  donc  obligés 
d’abdiquer  dans  le  troisième  mois  après  leur 
nomiuatiou. 

Vers  ce  même  temps,  les  Ardéates  en- 
voyèrent à Rome  des  députés,  pour  se  plain- 
dre de  l’injure  qu’on  leur  avoit  faite , avec 
promesse  néanmoins  de  rester  dans  l’alliance 
des  Romains , si  on  vouloit  bien  leur  rendre 
justice,  et  leur  restituer  les  terres  dont  on 
les  avoit  dépouillés.  Les  sénateurs  leur  ré- 
pondirent , qi?ils  n’étoient  pas  en  droit  de 
casser  les  décrets  du  peuple,  et  qu’ils  ne 
poqvoient  prendre  sur  eux  une  réforme  dont 
il  ne  se  trouvoit  aucun  exemple , sans  reje- 
ter la  République  dans  de  nouvelles  discor- 
des ; que  si  les  Ardéates  vouloient  attendre 
une  occasion  plus  favorable,  ils  n’auroient 
pas  lieu  de  se  repentir  de  leur  patience  et  de 
leur  modération  ; et  qu’ils  reconnoitroient 
que  le  sénat  n’ayant  pu  empêcher,  quelques 
efforts  qu’il  eût  faits,  l’injustice  qu’ils  avoient 
soufferte , avoit  été  au  moins  attentif  à trou- 
ver les  moyens  de  la  réparer.  Les  députés  se 
retirèrent,  charmés  de  l’accueil  qu’ils  ve- 
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noient  de  recevoir,  et  avec  promesse  de 
rapporter  exactement  la  réponse  du  sénat  à 
ceux  qui  les  avoient  envoyés. 

Les  patriciens  voyant  que  la  République 
étoit  sans  magistrat  curule,  s’assemblèrent 
pour  créer  un  entre-roi.  Il  ne  s’agissoit  plus 
ensuite  que  de  savoir  si,  comme  le  dési- 
roient  les  sénateurs,  on  en  reviendroit  à 
élire  des  consuls,  ou  si,  comme  la  multi- 
tude paroissoit  le  souhaiter,  on  créeroit  de 
nouveaux  tribuns  militaires.  A la  fin  les  sé- 
nateurs l’emportèrent,  parce  que  le  peuple, 
étant  dans  la  disposition  de  nommer,  sous 
l’un  ou  l’autre  titre,  des  patriciens,  ne  porta 
pas  plus  loin  cette  dispute , dont  il  ne  lui.re- 
venoit  aucun  avantage;  joint  à ce  que  les 
plus  considérables  d’entre  les  plélîéiens  ai- 
moient  encore  mieux  qu’on  tînt  une  assem- 
blée où  il  ne  fût  pas  question  d’eux,  qu’une 
autre  où  ils  seroient  rejetés  comme  indignes 
d’être  élus.  Les  anciens  tribuns  du  peuple  se 
firent,  de  leur  côté,  un  mérite , auprès  du  sé- 
nat , de  la  complaisance  qu’ils  avoient  eue 
de  céder  leurs  prétentions  à ses  principaux 
membres.  Ainsi  l'inter -roi,  Titus  Quintins 
Barbatus,  créa  consuls  Lucius  Papirius  Ma- 
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gîlanus,  et  Lucius  Sempronius  Atratinus. 

’ Sous  leur  consulat , qui  finit  l’année , les  Ro- 
mains se  réconcilièrent  avec  les  Ardéates  ; 

■ 

et  c’est  par  le  traité'  qu’on  renouvela  avec 
eux,  et  qui  fut  confirmé  jîar  les  consuls  que 
nous  venons  de  nommer,  qu’on  prouve 
qu’ils  le  furent  cette  année-là , quoique  leur 
nom  ne  fût  inscrit  ni  dans  les  anciennes  an- 
nales , ni  dans  les  livres  des  magistrats , par 
la  raison,  sans  doute,  que,  dans  les  fastes, 
elle  étoit  imputée  tout  entière  aux  tribuns 
militaires,  qiû  avoient  été  créés  au  com- 
mencement. Licinius  Marcus  assuroit  néan'*- 
moins  qu’on  avoit  trouvé  les  noms  de  Pa- 
pirius  et  de  Sempronius  sur  les  livres  de  toile 
de  lin  qu’on  gardoit  dans  le  temple  de  la 
déesse  Monéta,  comme  on  le  trouvoit  dans 
le  traité  des  Ardéates. 

L’année  suivante,  on  éleva  au  consulat  L’an 443 
Marcus  Géganius  pour  la  secou(^e  fois,  et 
Titus  Quintius  Capitolinuspourla  cinquième. 

Un  esprit  de  conquête  étant  le  caractère  do- 
minant de  la  nation,  nous  avons  vu  le  rqi 
Servies,  pour  avcrir  une  ressource  toujours 
prête , ordonner  qu’il  se  feroit  tops  les  cinçj 
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ans  (i)  un  dénombrement  de  tous  les  ci- 
' toyens , avec  une  évaluation  exacte  des  biens  * 
de  chaque  particulier.  Par  ce  moyen,  le 
prince  ou  magistrat  pouvoit  savoir  en  très- 
peu  de  temps  ce» 'que  B.ome  avoit  d’habi- 
tans  capables  de  porter  les  armes , et  quelle 
contribution  on  en  pouvoit  tirer.  Ce  cens 
n’ayant  pas  été  fait  depuis  dix-sept  ans , il 
devenoit  d’autant  plus  essentiel  de  le  renou- 
veler , qu’un  si  long  délai  avoit  occasionné 
de  grands  abus.  Les  plus  zélés  elles  plus  hon- 
nêtes citoyens  avoient  été  obligés  de  fourr 


(I)  C’est  par  cette  révolution  que  comp- 
loient  les  Romains  , comme  les  Grecs  comp- 
toicnt  par  olympiade,  qui  renfermoit  un  es- 
pace de  quatre  ans.  Cette  révolution  de  cinq 
ans  , chez  les  Romains  , s’appeloit  lustre', 
lustrum , ce  qui  désignoit  le  sacrifice  expia- 
toire qu’Ob  faisoit,  ou  pour  purifier  le  peu- 
ple, après  en  avoir  fait  le  dénombrement,  ou 
pour  purifier  l’armée , après  en  avoir  fait  la 
revue.  Varron  fait  venir  ce  mot  Uisirum  d« 
Z«o,  qui  signifie  payer;  parce  que  les  baux 
des  fermes  publiques  se  payoient  tous  les  cinq 
-ans. 
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nir  de  l’argent , et  de  servir  dans  les  différen- 
tes expéditions,  tandis  c[ue  les  plus  médians 
et  les  plus  libertins,  qui  n’étoient  point  en- 
registrés, demeuroient  tranquilles  sans  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre,  et  que  ceux-ci 
même  avoient  changé  de  demeure , pour  vi- 
vre à leur  fantaisie  sans  rendre  aucun  ser- 
vice à l’Etat  (i).  Ce  fut  l’objet  des  repré- ^ 

(i)  Dion.  Halic.  1.  XI,  p.  786, 737.  Tit.- 
liiv.  1.  IV,  c.  7, 8. 

Ici  finit  ce  qui  nous  reste  des  onze  pre- 
miers livres  des  Antiquités  Romaines  de  De- 
nys  d’Halicarnasse , dont  l’histoire  étoit  en 
vingt  livres,  et  alloit  jusqu’au  commence- 
ment de  la  première  guerre  punique.  On  ne 
sauroit  trop  regretter  cette  perte  , vu  les  de'- 
tails  intéressans  dans  lesquels  entroit  cet  his- 
torien , et  les  faits  meme  importans  qu’il  nous 
a transmis,  et  qu’on  ne  retrouve  pas  toujours 
dans  Tite-Live , qui  lui  est  au  reste  bien  .su- 
périeur , par  la  noblesse  , l’élégance  conti- 
nue, la  précision,  et  la  rapidité  du  style.  De- 
nys  d’Halicarnasse  avoit  quitté  sa  patrie’ vers 
la  trentième  année  avant  J.  C. , pour  aller  à 
Rome,  O fl  il  demeura  vingt-deux  ans,  et  ofi 
U fit  une  étude  profonde  de  tous  les  histo- 
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sentations  que  les  consuls  firent  au  sénat  j 
lorsqu’ils  furent  entrés  en  charge.  Ils  ajou- 
tèrent que  se  trouvant  hors  d’état  de  s’oc- 
cuper de  toutes  ces  choses,  à la  veille  de 
tant  de  guerres  qu’on  avoit  à redouter,  la 
fonction  pénible  qu’il  leur  étoit  impossible 
de  remplir  à cet  égard,  fonction  peu  ana- 
logue d’ailleurs  à la  dignité  dont  ils  étoient 
revêtus , exîgeoit  un  magistrat  particulier,  à 
l’autorité  duquel  les  scribes  fussent  soumis, 
qui  gardât  soigneusement  les  rôles , et  don- 
nât à chaque  citoyen,  dans  le  dénombre- 
ment, la  place  qûi  lui  conviendroit  suivant 
sa  condition  et  ses  moyens.  Sur  ces  repré- 
sentations on  institua  les  censeurs,  ainsi  ap- 
pelés du  mot  de  cens  ou  dénombrement, 
pour  lequel  ils  étoient  créés. 

riens,  tant  grecs  que  latins , qui avoient  parlé 
du  peuple  romain.  On  a aussi  de  lui  d’excel- 
lens  ouvrages  de  critique.  De  ses  neuf  livres 
des  Antiquités  Romaines  que  nous  avons  per- 
dus, on  a recueilli  quelques  fragmens  sur  les 
ambassades,  et  d’autres  sur  la  vertu  et  le  vice. 
Ces  fragmens  nous  ont  été  conservés  par  l’em- 
pcrcur  Constantin  Porphyrogénète,  fils  de 
lié  on. 

Cette 
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Cette  magistrature,  qui  n’eut  que  de  foi-  ^ 
blés  commencemens,  porta  son  autorité  si 
loin  par  la  suite,  qu’elle  soumit  à sa  juri- 
diction toute  la  police  et  la  discipline  des 
Romains;  les  peines  ou  les  récompenses 
dues  aux  sénateurs  efr  aux  chevaliers,  pour 
leur  bonne  ou  leur  mauvaise  conduite;  l’en- 
tretien, la  construction  de  tous  les  ouvra- 
ges et  édifices  publics  dont  ils  faisoient  les 
marchés  avec  les  entrepreneurs  ; la  levée  des 
impôts , l’intendance  des  revenus  de  la  Ré- 
publique , dont  ils  passoient  les  baux  aux  fer- 
miers, connus  sous  le  nom  de  publicains , et 
dont  l’adjudication  se  faisoit  sur  la  place. 
Quoique  cet  emploi  ne  parût  pas  d’abord 
fort  relevé  , les  patriciens  s’èn  chargèrent 
cependant  avec  joie , pour  ajouter  encore  à 
leur  crédit,  espérant  d’ailleurs  que  le  rang 
de  ceux  qui  les  posséderoient  acquerroit  un 
jour  plus  d’éclat.  Les  tribuns , de  leur  côté , 
trouvant  cette  charge  plus  nécessaire  cju’ho- 
norable,  pour  ne  pas  se  rendre  importuns  jus- 
que dans  les  moindres  choses , la  leur  cédè- 
rent sans  peine.  Le  peuple  déféra  cette  nou- 
velle maghtraturé  à Papirius  et  à Sempro- 

I 
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Tlius  ,'et  kur  Tendit  par  ià  le  temps  qui  avoit 

flnanqué  à leur  cxMiwlat. 

■ Pendant  que  ces  elM»ses  m passoient  à 
Rome,  les  ambassadeurs  des  Ardéates  vin- 
xent  demander  du  secours  au  sénat , pour 
leur  République,  en  eonsidération  de  l’ao- 
cienne alliance  qui  unissoit  les  deux  peuples, 
et  du  traité  qui  venoit  d’être  renouvelé  en- 
tre eux.  Il  s’étoit  alkiiné  dans  leur  ville  une 
guerre  intestine , qui  ne  leur  permettoit  pas 
depuir  de  la  paix  qu’ils  avoient  si  sage- 
ment conservée  avec  les  .Romains.  Cette 
guerre  y étoit  entretenue  par  deux  factions 
contraires 5 genre  de  peste,  dit  Tite-Live, 
qui  a toujours  été , et  qui  sera  toujours  plus 
funeste  aux  Etats  que  les  guerres  étrar^ères , 
que  la  famine,  que  les  maladies  contagieu- 
ses , et  que  tous  les  autres  fléaux  que  la  co- 
lère céleste  emploie  pour  cliâtierles  mortels. 
Une  fille  d’une  naissance  médiocre,  mais 
d’une  rare  beauté,  étoit  recherchée  par  deux 

■Jeunes  gens  de  la  ville , 1 un  plébéien , et  1 au- 
tre patricien.  Ea  mere  se  déclara  pour  le 
dernier^  les  tuteurs  de  la  fille  appuyoient  le 
plébéien.  L’affaire  fut  plaidée  devant  les  ju- 
ges , qui  prononcèrent  en  faveur  de  la  mère; 


mais  la  force  l’emporta.  Les  tuteurs.  s’étanC^ 
plaiuts  de  cette  sentence  dans  l’assemblée 
du  peuple , vinrent  à la  tète  d’un  gros  parti , 
et  enlevèrent  la  fille., Le  noble,  irrité  de 
l’injure  qu’on  lui  faisoit,  assembla  ceux  do 
sa  faction  en  plus  grand  nombre,  et  vint 
fondre  sur  ceux  du  parti  contraire.  Après  un 
combat  très-sanglant,  le  peuple  fut  obligé 
de  sortir  de  la  ville.  Alors  bien  différent  de 
celui  de  Rome,  il  s’empara  d’une  éminence , 
et  de  là  faisant  des  courses  sur  les  terres  des 
nobles,  il  y mettoit  tout  à feu  et  à sang; 
après  quoi,  U assiégea  la  ville.  La  guerre 
n’a  point  de  calamités  qu’elle  ne  fît  éprouver 
à çettp  malheureuse  République.  Ce  qu’il  y 
a de  singulier,  c’est  que  les  grands  eurent 
recours  aux  armes  des  Romains  pour  faire 
lever  le  siège  de  leur  ville;  et, le  peuple  em- 
ploya celles  des  "Volsque?  pour  l’aider  à s’en 
rendre  m^tre,'  Les  Volsques  se  rendirent 
les  prem,ies's  à Ardée.,  e|L  firent  des  tranchées 
autour  des  murailles  de  la  vdle.  Les  Romains 
n eurent  pua  plutôt, uppris  Je  danger  çù  elle 
étoit  exposée , que  le  coneuI.Oégauius  par^ 
tit  avec  son  année  pour  aller  nu  secours  des 
assiégés.  Il  investit;  les  Yolsques  dans  leur? 

I a 
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lignes,  leur  coupa  les  vivres,  les  obligea  à 
mettre  bas  les  armes , à lui  livrer  Clûilius, 
leur  et  à passer  sous  le  joug. 

Se  retirant  chez  eux  couverts  de  confusion 
et  dans  l’état  le  plus  misérable,  ils  furent 
, se  camper  assez  près  des  murs  de  Tuscule, 

dont  les  habitaus^  leurs  anciens  ennemis,* 
fondirent  tout  à coup  sur  eux,  et  firent  de 
ces  malheureux  un  si  grand  carnage  , qu’à 
peine  en  resta-t-il  assez  Jjour  porter  dans  le 
pays  la  nouvelle  de  leur  défaite.  ^ V 

De  retour  à Rome , Géganius  -y  reçut  les 
honneurs  du  triomphe.  ' La  pompe  en  fut 
éclatante.  On  y portoit  les  dépouilles  des 
ennemis  j et  GluiUuS  leur  général  y iüarchoit 
devant  le 'char  du  consul.  > i ^ ^ 

Quintiiis,  l’autre  consul;  qui  étoit  resté 
dans  la  ville , né  s’acquit  pas  moins  de  gloire 
par  la  paix  et  la  concorde  qu’il  fit  régner 
éntre  Içs  citoyens^  icôiitenant  les  tribuns  bien 
plus  par  l’àutorité“qûè  lui  donnoit  sa  vertu, 
que  par  celle  tendit  de  sa  charge.  Ori 
ne  s’étotuiera^^às  que; 'sous  de  tels  Consuls’,’ 

' on  n’ait  pas  demandé  de  tribuns  militaires.' 

L’an  442  On  norhtna  pouf  leur  succéder  M.  Fa» 
bius  Vibülanus  et  PoStuxriius  Ebutîus.  J^esb* 
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cours  qa  011  avoit  porté  aux  Ardéates  avec 
autant  de  succès  que  de  promptitude,  ajant 
acquis  aux  llomains  une  haute  réputation 
parmi  leurs,  ennemis  comme  parmi  leurs 
alliés,  et  la  conduite  des  deux  derniers  con- 
suls, tant  en  paix  qu’en  guerre,  leur  ayant 
fait  auprès  d’eux  le  plus  grand  honneur.  Fa- 
bius ,et  Postumius  voulurept,  en  quelquç 
sorte,  partager  leur  gloire  et  leurs  mérites, 
en  se  hâtant  d’effacer  entièrement  la  tache 
dont  le  peuple  s’étoit  souillé,  lorsqu’il  s’é- 
toit  approprié  un  bien  qu’il  auroit  dû  res- 
pecter en  qualité  d’arbitre.  Ils  firent  .rendre 
au  sénat  un  arrêt  qui  ordonuoit  que  pour 
repeupler  Ardée  extrêmement  afFoiblie  par 
les  maux  qu’elle  avoit  soufferts,  on  y en- 
verroit  en  colonie^des  citoyens  romains,  qui 
serviroiéht  en  mênie  temps  û la  défendre 
contre  les. incursions  des  Volsques;  et  l’on 
convint  entre  les  sénateurs  .qu’on  iuscriroit 
sur  les  registres  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  Rutulois  dont  Ardée  étoit  une 
dépendance  j qu’on  ne  partageroit  à ces  hou- 
veaux  habitans  d’autres  terres  que  celles  que 
le  peuple  s’étoit  si  injustement' attribuées; 
et  ,Çj[ue  les_Bomaips  jiie  serpiei^t  admis  à ce 
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partage  que  quand  tous  les  Rutulois  auroîent 
reçu  leur' portion.  De  cette  manière , les  Ar-* 
'déates  furent  remis  en  possession  de  ce  qu’on 
leur  avoit  enlevé.  Les  trois  commissaires 
i’-liargés  de  la  distribution , s’en  acquittèrent 
, avec  honneur  ; mais  n’ayant  pu  éviter  de 

s’exposer  par  Là  au  ressentiment  de  la  mul- 
titude, si‘ rarement' éclairée  sur  ce  qui  fait 
sa  véritable  gloire  et  ses  plus  chers  intérêts, 
ayant  été  même  cités  devant  le  peuple  par 
ses  tribuns,  ils  restèrent  à Ardée,  pour  y 
faire  partie  d’urte'colonie,  qui  avoit  été  té- 
rùoin  de  leur  intégrité  (r),  ' 

L’an  441  Rome'fut  en  paix  sOus  le  consulat  de  Caîus 
C.  * Furius  et  de  Mhrcus  Papirius,  malgré  les 
vains  efforts  que  fit  Pétilius,  l’un  des  tri- 
buns, pour  e.xèiter  des  séditions.  On  célébra 
celte  ailnét^  les  jeu)c  "qué  le  sénat  avoit  voués 
à l’ocCasîohiddla  retraîlé’du  pèuple,  ’ 
'"Cetlé  adhée' concourt  avec  celle  de  là 


prise  de  Samos  parPériclès,  qui  gouvernoit 
aloTsles  Alhénieiiyfa), 

L’a»44o,’  ‘ Après 'la  ifdhcpiiniité  dontila  Répùbîiqile 
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Romaine  venoit  de  jouir , elle  fut  accablée 
de  plusieurs  maux  sous  les  consuls  Proculus 
Géganius  Macérinus>  et  Méuéijius  Lanatus. 
Une  horrible  famine  se  lit  sentir , soit  qu’elle 
fût  l’efifeb  de  l’intempérie  des  saisons,  oi; 
qu’elle  fût  causée,  comme  les,  sénateurs  s’ew 
plaignoient,  par  la  négligence  des  labon*^ 
reurs,  qui,  au  lieu  de  cultiver  les  terres, 
s’arausoientà  écouler  dans  la  place  publique 
les  harangues  séditieuses  des  tribuns.  On, 
créa  pour  intendant  des  vivres , Lucius  Mi- 
nucius.  Il  ne  négligea  rien  pour  subvenir  aujç 
besoins  de  ses  concitoj^ens  j njais  n’ayant  pu 
tirer  que  très -peu  de  blé  des  peuples  voi- 
sins , il  se  vit  réduit  à contraindre  ceux  qui 
avoient  des  grains , d’exposer  en  vente  ce  quj 
excédoit  leur  fourniture  pour  un  mois;  et 
comme  en  retranchant  aux  esclaves  une  par-- 
tie  de  ce  qu’on  leur  donnoit  pour  leur  sub- 
sistance, en  accusant  los  marchands,  et  en 
les  exposant  à la  colère  du  peuple  par  des 
recherches  si  rigoureuses,  U découvroit  la 
misère,  dit  TitCrLive,  plutôt  quUl  ne  la 
soulageoit,  plusieurs  particuliers  , perdant 
l’espérance  de  conserver  leur  vie,  et  pour 
ne  pas  être  plus  long-temps  tourmentés  par 
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la  famine,  se  couvrirent  le  visage,  et  se 
jetèrent  dans  le  Tibre. 

Dans  cette  extrémité , Spurius  Mélius , 
chevalier  romain , aussi  riche  qu’on  pouvoit 
l’être , et  ayant  plus  d’ambition  encore  que 
de  richesses , osa  se  flatter , à la  faveur  des 
circonstances , de  s’élever  à la  souveraineté  ; 
il  fit  acheter  de  ses  deniers , par  ses  hôtes  et 
ses  cliens , tout  ce  qu’ils  purent  trouver  de 
blé  dans  la  Toscane , ce  qui  fut  un  obstacle 
aux  soins  que  Minucius  prenoit  d’en  amas- 
ser, en  qualité  d’ofificier  public.  Le  faisant 
distribuer  à ceux  qui  en  avoient  besoin , et 
charmant  le  peuple  par  cette  libéralité,  il 
xnarchoit  tête  levée  dans  Rome,  suivi  d’une 
populace  reconnoissante , qui  ne  lui  pro- 
mettoit  pas  moins  que  le  consulat  pour  prix 
de  ses  largesses.  Ce  n’étoit  point  assez  pour 
Mélius  J portant  ses  espérances  jusqu’à  la 
royauté , il  préparoit  tout  en  secret , pour 
faire  réussir  ses  projets,  lorsqu’un  contre- 
temps les  fit  échouer.  On  étoit  à la  veille  de 
tenir’ lès  comices  pour  la  no^mination  des 
consuls , sans  qu’il  eût  eu  le  loisir  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires.  ■' 

avant  Ceux  qu’on  choisit  furent  Titus  Quiiitius 

c.  * 
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•Capitolinus,  poiu’  la  sixième  fols  ; l’homme 
du  monde  le  moins  commode  pour  les  nova- 
teurs-, et  Agrippa  Ménéniu^^  ^ JJ  I - 

L’intendant  des  vivjre^,  Lucius  Minucius,, 
faisant  , par  ordrç^ de^  la  ^République  , cç  que 
Méljus  faisoit  pour.son  propre  intérêt,  n’eut 
pas  de  peine  éclairer  ses  démarches  pa.r 
l’eiitremise  de  ceux  qu’ils  employpient  tous 
deux  pour  se  procurer  des  provisions.  Quand 
il  fut jSuffisammeut  instruit,  il  ne  dilTé;ra  pas 
.de  le  dénoncer  au  sénat;- Mélius  faisoit  des 
amas  d’armes  dans  jS^  ^maison  ; il  y .tenoit 
.des assemblées  secrètes^,  pouç concerter  avec 
ses  complices  les  moyens  de  se  faire  roi.  Les 
^tribuns  dnpeuple, 'gagnés par  ses  promesses, 
s’éLoient  engagés  q trahir  la  cause  de  la  li- 
berté, et  les  charges  de  l’Etat  dévoient  être 
le  partage  des  chefs  de  la  multitude.  A ce 
récit  trop  fidèle,  les  plus  considérables  d’en- 
tre les  sénateurs  commencèrent  par  bhâmer 
, les  consuls  de  l’année  précédente  d’avoir 
souffert  qu’un  simple  particulier  fît  des  lar- 
gesses au  peuple , et  tînt  des  assemblées  dans 
sa  maison.  Ils  blâmèrent  également  ceux  qui 
étoient  en  charge , de  ce  qu’ils  avoient  atten- 
du qu’un  intendant  des  vivres  découvrît  un 
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comjîlot,  ([ui'nK^ritoit  bien  d’avoir  un  consul 
pour  dénonciateur,  et  même  pour  vengeur. 
Titus  Quintius  répondit  c|u’on.avoi-t  tort'd’ac- 
énser  les  cdnsuli,  qui  ay&nt  lés  mainsf  liées 
par  les  lois  de  rapjielv  n’ÿvoieht  pas , à beau- 
coup'prés/  âulriht  de  forces  *qne  de'zèFe; 
qu’il  ne  falloit  pas  seulement , dans  tîe  pa- 
reilles circonstances,  un  lib'mme  plein  de 
courage,  mais' qô’iV'  falloit  encoï^  que  sa 
pince  le  mît  au-dessus  dès  loîs  ; qn’aiusi  il 
' étoit  d’avis  que  l’on  créât  dictateur  Quin- 
tîus  Cîncinnatus  ^ en  qui  sè  Irouvoit  réuni 
tout  ce  qui  convenoit  h une  dignité  si  émi- 
nente. Cet  avis  ayant  été  celui  de  tout  le 
sénat , Quintius,  âgé  de  plus  de  qiiiàtTe-'vingts 
ans,  s’excusa  en  vain  d’accepter  là  dictatùré. 
Le  consul  le  nomma  aussilét^  ét,’dcmtrajnt 
d’accepter,  il  se  choisît  Cai'us  Sérvilius  Ahala 
pour  maître  de  la  cavalerie.  ’ 

Le  lendetjtiain , étant  descendu  dans'  la 
place  publique,  après  avoir  disposé  des  corp^ 
de-garde  dans  tous  les  qbarlîers' de  la  vïîTé , 
il  fixa  les  regards  et  l’attention  -dé  tout'  le 
peuple,  étonné  de  celte  nouvèautè,^dans  l’I- 
gnorance où  il  étoit  de  ce  qui  pouvoit  en 
être  lia  cause.  Dans  le  moment,  SetviKus  pà- 
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ruf,  et  s’adressant  à Mélius  : Le  dictateur 
vous  ordonne,  lui  dit-il^  de  l’aller  trouver, 
pour  vous  justifier,  si  vous  le  pouvez,  du 
crime  dout  vous  êtes  accusé.  Mélius  trem-! 
blant  3 et  comijaençant  par  tergiverser,  après 
avoir  jeté  les  yeux  autpur  de  lui,  finit  par 
se  précipiter  dans  la  foule  qui  le  protégeoit. 
Saisi  cependant  par  le  licteur,  il  pe  débar- 
rassa de  ses  maius,  et  tout  en  fuyant  , il  im- 
ploroit  contre  l’injuste  persécution  des  sé- 
nateurs , la  compassion  du  peuple  romain  ,■ 
à qui  il  avoit  rendu,  disoit-ü,  de  si  grands 
services  durant  la  famine.  Pendant  qu’il  je- 
loit  les  hauts  cris,  Servilius,  entouré  d’ime 
troupe  de  jeunes  patriciens,  le  joignit,  et 
après  lui  avpir  abattu  la  tête  d’un  coup  de 
sabre,  tout  couvert  de  son  sang  il  alla  ren- 
dre compte  de  sa  commission  a,u  dictateur, 
qui  applaudit  à son  zèle  et  à son  coùrage. 
Le  peuple,  qui  n’étoif  pas  informé  des  rai? 
sons  qu’on  ayoit  eues  de  punir  Mélius , com? 
menroit  à s’émouvoir , lorsque  Ciucinnatu^ 
l’nyautassemblé,  lui  déclara  que  Mélius  avoit 
mérité  la  mprt,  parle  seul  refus  qp’il  avoit  fait 
de  se  rendre  auprès  du  dictateur^  lorsque  Iç 
maître  delà  cavalerie  le  lui  avoit  ordonné  en 
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son  noiïïj’et  parle  dessein  qu’iî  avoît  eu  de 
soulever  la  mullitode  en  sa  favenr.Il  lui  pei- 
gnit ensuite  l’énormité  du  crime  dont  il  s’étoit 
rendu  coupable , par  les  brigues  qu’il  a voit 
formées  pour  s’élever  à la  royauté,  dans 
cette  même  ville,  où  après  la  destruction  de 
la  tyrannie  dans  la  personne  des  Tarquins, 
Brutus  avciit'  scellé'  la  liberté  publique  du 
sang  de  ses  propres  enfans , où  depuis  on 
avoit  puni  de  mort  Cassius , pour  avoir  pro- 
jeté dé  monter  sur  le  trône,  où  tout  récem- 
ment encore  on  avoît  privé  de  leurs  biens,  de 
ïeur  patrie,  et  de  la  vie  même  les  décemvirs , 
à cause  de  leur  cruauté  et  de  leur  orgueil 
tyrannique.  Et  qu’étoît-ce  après  tout  que  ce 
Mélins , qui  pouvoit  à "peine  prétendre  au  tri- 
bun a tj' pour  qu’il  crût  pouvoir  acheter  à prix 
d’argent  la  liberté  de  ses  concitoyens?  Le 
dictateur  conclut  à ce  que  l’on  confisquât 
ces  mêmes  biens  dont  il  avoit  voulu  faire 
ïm  si  conpable  et  si  funeste  usage.  Il  or- 
donna , eu  conséquence,  aux  questeurs  de  les 
vendre,  et  d’en  mettre  le  prix  dans  le  trésor 
public.  Il  ordonna  de  plus  qu’on  rasât  sa 
maison  , et  qu’on  laissât  vide  la  place  où' 
elle  avoit  été  bâtie,  pour  servir  de  monu- 
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Brien t à la  postérité  de  son  crime  et  de  sa 
punition.  Pour  récompenser  Minucius,  on 
lui  donna  un  bœuf  aux  cornes  dorées , et  on 
lui  érigea  une  statue  hors  de  la  porte  des 
Trois- Jumeaux.  Le  peuple  à qui  il  avoit  fait 
distribuer  les  blés  de  Mélius  à très-vil  prix, 
souffrit  qu’on  rendît  à l’intendant  des  vivres 
ces  honneurs.  Il  ne  s’étoit  trouvé  que  trois 
tribuns  qui  s’y  étoient  opposés  ; et  ceux-ci 
ne  cessoient  d’accuser  , tantôt  Servilius  , 
tantôt  Minucius  lui- même,  du  meurtre  de 
Mélius,  et  d’en  demander  vengeante.  Ils 
obtinrent  au  moins  (|u’on  tînt  l’assemblée 
pour  créer  des  tribuns  militaires,  au  Heu  de 
consuls  ,"bieu  persuadés  que  les  plébéiens  eni- 
porteroient  queh{u’une  des  six  charges  de  • 
celte  magistrature,  et  se  flattant  déjà  de  les  ' 
faire  remplir  à leur  gré  : le  peuple  se  borna 
toutefois  à la  création  de  trois  tribuns  mili- 
taires, et  il  choisit  encore  des  patriciens  (i). 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  Mamercus  L’an  43fî 

avant  J. 

Æmilius,  homme  d’un  mérite  éminent,  de  c. 
Lucius  Quinlius,  fils  de  Cincinnat’us , et  de 
Lucius  Julius,  que  Fidènes,  colonie  romaine, 

(i)  Tit.-Liv.  1.  IV,  c.  jz~j6. 
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quitta  le  parti  des  Romains  pour  se  mettre 
sous  la  puissance  de  LarsTolumnius,roi  des 
Véiens.  Les  Fidénates  ajoutèrent  à leur  ré- 
volte un  attentat  bien  plus  énorme,  et 
luèrent  par  l’ordre  de  Tolumnius  les  quatre 
ambassadeurs  qu’on  leur  avoit  envoyés  pour 
leur  demander  raison  de  leur  changement. 
On  plaça  à Rome,  auprès  dç  la  tribune  aux 
harangues,  leurs  statues,  aux  dépens  de  la 
République , et  ne  pouvant  éviter  d’avoir 
avec  les  Véiens  et  Jes  Fidénates  une  guerre 
d’autant  plus  dangereuse , qu’outre  leur  proxi- 
mité , ces  peuples  l’ayant  commencée  par 
une  si  noire  perfidie,  se  trouvoient  engagés 
à la  soutenir  avec  la  dernière  animosité,  on 

an 437  créa  de  nouveau  des  consuls,  et  le  choix 

anl  J. 

* tomba  sur  M.  Géganius  pour  la  troisième 
fois , et  sur  Lucius  Sergius , à qui  celte  guerre 
fit  donner  le  surnom  de  Fidénas.  Ce  fut  lui 
en  effet  qui  vainquit  le  premier  le  roi  des 
Véiens  on  deçà  du  Téverqn  jmais  la  victoire 
lui  coûta  si  cher,  que  la  perte  du  grand 
/lombre  de  citoyens  qui  av'oient  été  tués  dans 
Je  combat,  aflligea  encore  plus  les  Romains? 
c(ue  la  défaite  des  ennemis  ne  leur  causa  de 
joie.  Le  sénat  n’élant  pas  moins  alarmé  que 
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sî  l’on  eût  perdu  la  bataille,  voulut  qu’on 

nommât  Mamercus  Æmîliüs  dictateur.  Ce^ 

% 

lui  - ci  cboisit  pour  maître  de  la  cavalerie 
• Lucius' iQuintius,  digne  bérîlier  de  la  gloiré 
3és  Quintius  et  des  vertus  de  son  pèrej  il 
prit  ausii'poufses  lieutenansles  deux  illustres 
consülàifes',  Quintîus  Capitolinus , et  Mar- 
cus'ïabiusVibulanus.  L’aût  or itê  attachée  k 
la  dicfaturè  ,,  jointe  à la  réputation  dont  jouis- 
sôît  celui  qui  venoit  d’en  être  revêtu,  suffi- 
rent’pour  chasser  du  territoire  des  Romains 
ïes* ennemis,  et  leur  faire  repasser  le  Té- 
veron.Ils  allèrent  se  camper  surdes  hauteurs, 
entre^  îé  ’ fleuve  et  hâ  ville  de  FidèneSset 
h'^osèreht  descendre  dans  la  plaine  que  quand 
lés  légions  desLaîisqués  furent  venues  h leur  ' 
secoiirs.  Ce  fut  alors  que  les  Etruriens  ou 
Toscans  réunis  (i)  se  campèrent  sous  les 
murs  deFidènes.  MamercusÆmilius  assit  son 
camp  assez  près  de  là , vers  le  confluent  du 
Tibre  et  du  Téveron,  se  retranchant  entre 

^ :.,;i  ; , . -, 

J (l)_Gî«^t^à-dire,  les  Faüsques,les  Vdicns, 
et  les  Fidéaates.  Jl.  y a des  écrivains  qui  ont 
Ikit  de  Fidônes  une  colonie  des  Albains,  et 

, i-  . ' _ . ’ . 

quelques  autres  ont  voulu  en  faire  une  colo- 
me  des  Jitrusqiics, 
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les  deux  rives , selon  que  la  situation  du  lieu 
le  lui  permettoit,  et  dès  le  lendemain , il  mit 
ses  troupes  en  bataille*,  entre  les  deux  camps. 
Les  V éiens  qui  avoient  l’avan  tage  du  nombre, 
placèrent  une  partie  de  leurs  g^us  sur  les  mon- 
tagnes voisines , pour  venir  attaquer  pendant 
l’action  le  camp  des  Romains  ; et  comme  l’ar- 
mée ennemie  étoit  composée  de, trois  nations 
différentes  , les  Véiens  furent  placés, à,  üaile 
droite,  les  Falisques  à la  gauche,  et  les  Fidé- 
nates  occupèrent  le  centre.  Le  dictateur  c{ui 
commandoit  la  droite  des  Romains , se  char- 
gea de  combattre  les  Falisques , tandis  cpie 
Quintius  Capitolinus  , qui  commandoit  la 
gauche , feroit  face  aux  Véiens  : le  maitre  de 
la  cavalerie  avec  ses  troupes  fut  opposé  aux 
Fidénates.  Les  deux  partis  demeurèrent  quel- 
que temps  dans  le  silence  et  l’inaction  , les 
Toscans  ayant  résol  u de  ne  point  en  venir  aux 
mains,  si  on  ne  les  y forçoit , et  le  dictateur 
ayant  les  yeux  attachés  sur  la  citadelle  de 
Rome , en  attendant  que  les  augures  lui 
fissent  connoître  par  le  signal,  dont  il  étoit 
convenu  avec  eux,  que  les  auspices  étoient 
favorables.  Dès  qu’il  eut  aperçu  ce  signal , il 
ordonna  à la  cavalerie  de  fondre  sur  les  eu- 
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nerais , en  jetant  de  grands  cris  : l’infanterie 
la  seconda  avec  autant  de  courage  que  de 
auccès.  Les  Toscans  furent  poussés  de  tous 
côtés  : leur  cavalerie  néanmoins  se  défendit 
mieux  que  leurs  légions.  Tolumnius , qui  sur- 
passoit  tous  les  siens  en  valeur,  se  présentoit 
partout,  soit  pour  arrêter  leur  fuite, 'soit  pour 
repousser  les  efforts  des  Romains , et  pür  sa 
fermeté  soutenoit  le  combat. 

Mais  il  y avoit  aloi-s  dans  l’armée  des  Ro- 
mains, un  tribun  des  soldats  qui  jôignoit  à 
tous  les  agrémens  extérieurs , à une  taille 
avantageuse,  et  à une  force  extraordinaire, 
une  valeur  plus  grande  encore.  Cet  officier,* 
qui  s’appeloit  Cornélius  Cossus,  s’aperçut 
que  les  Romains  plioient  partout  où  parois- 
soit  Tolumnius.  Rempli  du  désir  de  trans- 
mettre à ses  descendans  le  nom  qu’il  portoit, 
encore  plus  glorieux  qu’il  ne  l’avolt  reçu  de 
ses  ancêtres,  il  n’eut  pas  plutôt  reconnu' ce 
prince  à la  grandeur  de  son  courage,  autant 
qu’à  l’éclat  de  ses  habits , que  poussant  son 
cheval  de  son  côté  : « N’esl-ce  pas  là , dit-il , 
ce  violateur  des  traités  et  du  droit  des  gens  ? 
si  les  Dieux  veulent  qu*il  y ait  quehjue  chose 
de  sacré  sur  la  terre,  je  vais  bientôt  immoler 
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cette  victime  aux  mânes  de  nos  ambassa** 
deurs  ».  Il  dit, et  fondant  sur  lui  la  lance  à 
la  main , du  premier  coup  il  le  renverse  de, 
son  cheval  j il  saute  lui-même  à bas  du-sien  , 
et  ayant  une  seconde  fois  abattu  à l’aide  de 
son  bouclier  ce  prince  qui  tâcboit  de  se  re- 
lever, il  le  perce  de  part  en  part,  et  l’atta- 
che à la  terre.  A l’instant  il  le  dépouille , et 
montrant  aux  deux  armées  la  têtedeTolum- 
nius  qu’il  avoit  mise  au  bout  de  sa  lance , 
il  achève  par  cet  effrayant  spectacle  la  dé- 
faite de  sa  cavalerie , qui  seule  avoit  retardé 
la  victoire  des  Romains.  , 

« Pendant  le  feu  du  combat , ils  a voient  été 
.obligés  de  défendre  leur  camp  contre  celte 
partie  des  ennemis  que  le  roi  des  Véiens 
avoit  mise  en  réserve  pour  les  venir  attaquer. 
Fabius  Vibulanus  qui  gardoit  les  retran- 
chemens , chargea  les  Etrusques  à la  tête  de 
ses  soldats,  et  au  carnage  près,  qui  ne  fut 
pas  aussi  grand  qu’il  l’étnit  ailleurs  , parce 
qu’ici  ils  étoient  en  plhs  petit  nopibre , leur 
déroute  ne  fut  pas  xr^iadre , et  partout  leui; 
toasternâtion  fut  égale.  > 

Le  dictateur,  après  avoir  mis  en  fuite  les 
légions  Tolsques  ou  Etruriennes,  les  poursuit 
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vif  jusque  dans  leur  camp  , où  il  en  fit  un  a6^ 
freux  massacre.  La  plupart  des  Fidénates  se  * 
sauvèrent  sur  les  montagrtes , dont  ils  con- 
noissoient  toutes  les  routes  5 tandis  que  Cos- 
sus ayant  passé  le  Tibre  avèc  la  cavalerie, 
pilla  tout  lé  territoire  deà  Véiens,  et  s’en 
îevirit  cTiàrgé  de  butin.  '*■'  ‘ ' 

•"’^Mamercns  Æniilîus  rentra  dans  Rome  eil 
tfîôrnphe’,  en  vertu  d’ùri  arrêt  du  sénat,  et 
d’un  décret  du  peuple.  Mais  ce  qui  charma 
le  plus  les  regards  de  la  multitude,  ce  fut 
Cossus' portant  lés  dépouilles  opîmes  du  roi 
qu’il  avoit  tué  de  sa, main.  ’Oh  entendoit  de 
toutes  parts  les  chansons  queles.soldats  com- 
posoient ^uT-le-champ  à sa  louange , l’égalant' 
à Romulus.  La  foule  des  citoyens  n’avoiC 
des  yeux  que  pour  Cossus , qui  eut  presque 
tout  l’honneur  de  cette  journée^  Il  fit  dans 
' le  temple  de  Jnpiter  Férétrien  une  offrande 
solennelle  à ce  Lieu  des  dépouilles  de  To- 
Inmnius,  qu’il  plaça 'auprès  de  ceUes  que  Ro« 
mulus  avoit  remportées  le  'premier  , et  qui 
seule^  jusqu'alors  a voient,  mérité  le  noi»  dé 
dépouilles  ùpimes  Le  diclatieui^  y pdr  oï^ 

^ -■  ' ‘ 1 b - ' . 1 

(i)  Tite-Li9è  ééaxrt  entré  dans  cétëraple 
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dre  du  peuple,  et, aux  frais  du  trésor  pu- 
blic, offrit  à Jupiter,  dans  le  Capitole,  une 
couronne  d’or  du  poids  d’une  livre  (i). 

L’an  436  Sous  le  consulat  de  Marcus  Cornélius  Ma- 

avaut  J.  , . . 1 -r  • -r»  • . T 

C.  Uiginensis  et  de  Lucius  Papirius  Crassus , la 
peste  attaqua  les  Romains;  ce  qui  n’emjiê- 
cha  pas  un  des  tribuns  du  peuple  de  cher- 
cher à exciter  des  séditions,  à la  faveur  du 
nom  de  Spurius  Mélius  qu’il  portoit , et  qui 
étoit  le  même  que  celui  du  chevalier  ro- 
main dont  il  a été  question.  Il  appela  en 

avec  Auguste,  qui  venoit  de  le  faire  rebâtir 
à neuf,  rapporte,  sur  le  témoignage  de  ce 
prince,  qu’ Auguste  avoit  vu  de  ses  propres 
yeux  le  nom  de  consul  sur  les  dépouilles  rem- 
portées par  Cossus,  dont  on  ne  plaçoit  ce- 
pendant le  consulat  que  la  dixième  année 
après , et  dans  un  temps  oi\  certainement  il 
n’y  eut  point  de  pareil  combat.  Peut-être  j 
comme  l’observe  M.  RblUn  ( t.  II,  p.  278 
de  l’Hist.  Rom.  )',  ce  titre  aura-t-il  été  ap- 
posé dans  la  suite  par  quelqu’un  des  descen- 
dans  de  Cossus,  qui  l’aura  appelé  consul , non 
qn’iMe  fét  quand  il  remporta  ces  dépouilles, 
mais  parce  qu’il  l’a  été  depuis, 

(i),.Tit.-Liv,  1,  lY,  c.  16-20.  , ; • 
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jugement  Minucius , qui  avoit  été  son  dénon- 
ciateur, et  Servilius  Aliala,-  sous  prétexte  qu’il 
avoit  tuè , dans  la  personne  de  Mélius , un  ci- 
toyen qui  n’avoit  été  ni  entendu , ni  condam- 
né. Mais  le  peuple,  au  rapport  de  Tite-Live, 
ne  fit  pas  plus  de  cas  de  ces  accusations  que  de 
celui  quijes  formoit.  Cependant  Cicéron  (i) 
et  Valère  Maxime  (2)  disent  tous  deux  que 
Servilius  fut  envoyé  en  exil , et  Cicéron 
ajoute  qu’il  en  fut  rappelé  ensuite. 

Dans  le  même  temf)s,  deux  magistrats,  sous 
le  nom-  de  duumvirs,  adressoient  aux  Dieux 
(les  prières , que  le  peuple  répétoit  après  eux, 
pour  faire  cesser  la  contagion  , et  détourner 
les  maux  qu’annonçoiént , disoit -on,  des 
prodiges  efTrayans.  La  peste  n’en  fit  pas 
îuoins  de  plus  grands  ravages  encore  sous  le 
second  consulat  de  Caïus  Julius,  et  le  pre-i/an4 
mier  de  Lucius  Virginius.  Elle  donna  aux 
Eidéuates , joints  aux  Véiens,  la  hardiesse 
de  s’avancer  presque  jusqu’aux  portes  de 
Rome.  Mais  Servilius  Priscus  ayant  été  créé 


(l)  Cic.  orat.  29  , pro  domo  sud,  n.  86. 
'(2)  Val.  Max.  1.  V,  c.  3 , n,  21 , de  In- 
graiiludine  popuU  romani,  t . * •’ 
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dictateur,  les  mit  eu  déroute,  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  respirer,  alla  investir 
Fidènes,  où  ils  s’étoient  réfugiés.  Celte  ville 
avoit  des  murailles  d’unehauleur  prodigieuse, 
et  étoit  pourvue  pour  long  - temps  de  toutes 
les  provisions  nécessaires.  Ainsi  le  dictateur 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  ni  l’escalader  et  la 
prendre  par  force,  ni  l’engager  à se  rendre 
par  composition, résolut  de  creuser  une  mine 
qui  put  le  conduire  dans  la  citadelle , et  il 

la  fit  ouvrir  derrière  ki  ville,  dans  un  en- 

» 

droit  cjui  lui  étoit  connu,  à cause  de  sa  proxi- 
mité, u|»is  qui  étoit  le  plus  négligé  de  tous, 
parce  que  c’étoit  par  là  que  la  situation  na- 
turelle de  Fidènes  la  faisoit  juger,  impre- 
nable. Pour  lui, il  attaqua  les  murailles  par 
un  endroit  tout  opposé,  ayant  partagé  ses 
troupes  en  quatre  corps,  qui  combatloient 
les  uns  après  les  autres.  H continua  celtç 
manœuvre  pendant  un  jour  et  une  nuit  sans 
interruption  , en  sorte  que  les  ennemis  ne  se 
doutèrent  nullement  de  ce  qui  se  passoit  de 
l’autre  côté,  jusqu’àce  que  la  montagne  étant 
percée , ouvrît  à ses  gens  le  cbemin  de  la 
citadelle.  Alors  les  Fidénates  attentifs  à- de 
vaines  attaches , tandis  qu’ils  négligeoicnt 
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le  véritable  péril  qui  le»  menaçoît,  aperçu- 
rent les  Romains  au-dessus  de  leurs  têtes , 
et  rcGonnurent  aux  cris  des  vainqueurs  que 
leur  ville  était  prise. 

Cette  même  année , les  censeurs  Cai'us 
Furius  Pacilius,  et  Marcus  Géganius  Macé- 
xinus,  ayant  fi\it  bâtir  un  édifice  public  dans 
le  Ghamp-de-Maftrs,  y firent,  pour  la  première  . 
fois,  le  dénombrement  du  peuple. 

Dans  les  comices  pour  l’élection  descon-  L’an  434. 
suis,  il  paroît  qu’on  nomma, contre  la-Ioi, 
et  contre  l’usage  établi , ceux  qui  l’avmient 
été  l’année  précédente.  Sur  la  nouvelle  que 
les  douze  peuples  , qui  composoient  l’Etat 
et  le  corps  entier  de  l’Etrurie,  s’armoient 
contre  la  République,  on  créa  dictateur  pour 
. la  seconde  fois  Mainercus  Æinilius.  Ce  bruit 
de  guerre  s’étant  dissipé  , le  dictateur,  privé 
de  la  gloire  qu’il  nuroit  pu  acquérir  au  ' de- 
hors, voulut  laisser  pendant  la  paix  un  rao~ 
numentpropre  à lui  en  procurer  une-qui  no 
fût  pas  moins  durable.  ^Désirant  d’aiïbiblir 
la  censure,  dont  la  ^xiissance  lui  paroissoit 
excessive , et  la  durée  plus  file  lieuse  encore , 
il  proposa  au  peuple  d’en  abréger  le  temps, 
et  au  lieu  de  cinq  ans , de  la  réduire  à dix- 
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huit  mois.  Pendant  le  reste  des  cinq  années 
jus(^i’à  un  autre  dénombrement,  Rome  ne 
devoit  point  avoir  de  censeurs.  Mamercus  lui- 
même  , dès  que  la  loi  eut  été  acceptée  par  un 
consentement  unanime,  pour  montrer  com- 
bien lui  plaisoient  peu  les  charges  de  longue 
durée,  abdiqua  sur-le-champ  la  dictature. 

Tandis  qu’on  le  félicitoit  à l’envi  de  sa 
modération  et  de  sa  fermeté , les  censeurs , 
par  l’effet  d’un  r.essentiment  qui  ne  prouvoit 
que  trop  jusqu’à  quel  point  ils  pouvoient 
abuser  de  leur  pouvoir,  employèrent  contre 
lui  les  armes  que  déjà  ils  s’étoient  forgées  J 
ou  .celles  qu’on  avoit  remises  entre  leurs 
mains.  Dans  le  nombre  des  peines  qu’ils  in- 
fligeoient,  lorsqu’ils  trouvoient  en  faute  quel- 
ques citoyens,  la  première  et  la  plus  légère  ^ 
étoit,  ou  de  leur  ôter  la  dignité,  de  sénateur , 
s’ils  étoient  membres  du  sénat,  en  omettant 
tout  simplement  leur  nom  dans  la  lecture  du 
catalogue, ou  s’ils  étoient  chevaliers,  de  leur 
' ôter  le  cheval’  qui  leur  étoit  fourni  et  en- 
tretenu par  le  public,  ainsi  que  l’anneau  d’or 
qu’ils  portèrent  parla  suite, et  en  général  de 
les  faire  descendre  de  leur  tribu  dans  une 
triJ)u  inférieure.  Ceci  avoit  lieu  , même  par 

rapport 
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rapport  aux  plébéiens , parmi  lesquels  il  se' 
trouvoit,  soit  àla  ville,  soit  à la  campagne, 
dés  tribus  plus  ou  moins  distinguées.  Dans  ' 
Rome  même,  on  en  comptoit  quatre  qui 
étoient  fort  peu  considérées,  et  dans  une 
espèce  d’abjection.  La  seconde  peine  étoit 
d’être  privé  du  droit  de  suffrage.  La  troisième^ 
privoit  non-seulement  de  ce  droit , mais  de  i 
celui  de  porter  les  armes  pour  le  service  de 
la  patrie , et  ne  laissoit  d’antres  marques  de  ' 
citoyen,  que  la  nécessité  de  payer  sa  parti 
des  impôts.  Cette  part  étoit  fixée  pour  cha- 
cun par  les  censeurs,  à proportion  dé  l’es-"' 
timation  qu’ils  faisoient  de  ses  revenus;  ce  ~ 
qui  lesrendoit  en  quelque  sorte  les  maîtres  > 
de  l’imposer  à une  taxe  plus  ou  moins  forte, 
que  souvent  ils  augmentoient  encore , quand 
ils  vouloient  le  punir. 

ï urius  Pacilius  et  Macérinus,  pour  se  ven- 
ger du  prétendu  tort  que  leur  avoit  fait  Ma- 
jnercus , le  firent  passer  de  sa  tribu  dans  une 
nuU'e  moins  honorable  , rayèrent  sou  nom  ■ 
do  dessus  les  registres  , et  ne  le  laissèrent  • 
au  nombre  des  citoyens  que  pour  acquitter  ' 
sa  part  des  contributions,  cp’its  firent  monter 
à huit  fois  plus  qu’il  n’avoit  coutume  de 
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payer.  Mamercus  supporta  ce  mauvais  Irai*  ' 
tement  avec  beaucoup  de  constance, faisant? 
moins  d’attention  à ^l’affront  cju’il  Vecevoit' 
qu’à  la  cause  qui  le  lui  avoit  attiré;  mais' 
le  peuplé  fut  transporté  d’une  telle  colère 

\ 

contre  les  censeurs , que  la  seule  autorité  de 
Mamercus  lui- même,  fut  capable  d’empê- 
cber  qu’ils  n’en  éprouvassent  la  violence. 

Les  tribuns,  à force  de  harangues  et  de 
clameurs , empêchoient  qu’on  ne  tint  les  co- 
mices pour  l’élection  des  consuls  ; comme  on  > 
étoit  sur  le  point  de  nommer  un  entre-roi, 
ils  obtinrent  enfin  qu’on  nommeroit,  cette  - 
aunée,des  tribuns  rriilitaires  avec  la  puis-  ‘ 
sance  consulaire.  Mais  ils  ne  tirèrent  pas  de 
cette  victoire  le  fruit  cp’ilsen  avôient  espéré. 
Le  peuple  ne  nomma  que  des  patriciens , qui 
L’an  433  furent  Marcus  Fabius  Vibulanus  , ‘Marcus 
a\aut  J.  j!ossius , et  Lucius  Sergius 'Fidénas. 

La  peste  régna  encore  celte  année  à Ro- 
me, et  malgré  le  vœu  qu’on  fit' de  bâtir  un 
temple  en  l’honneur  d’Apollon , malgré  tou-  J 
les  les  prières  et  tous  les  sacrifices  cjue  firent 
lés  duumvirs  pour  appaiser  la  colère  des 
Dieux  , après  avoir  consulté  les  livres  de^  • 
sibylles  , elle  emporta  un  nopabre  infini 
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^hommes  et  d’animaux  , tant  à la  ville 
tpi’à  la  campagne.  <Homtne  on  craignoit  d’ail- 
leurs la  famine  qui  suit  ordinairement  le  dé- 
faut de  culture,  on  envoya  dans  l’Etrurie, 
à Cumes  , et  jusque  dans  la  Sicile,  -faire  des 
"achats  de  blé. 

On  ne  parla  point  de  comices  pour  créer  L’aa ^32,' 
lès  consuls  , et  l’on  iromma  peur  tribuns 
ihilitnires,  Lucius  Piûârius  Mamercus , Lucius 
Furius  Medullimis  , Spurius  Postumius 
Albus , qui  étoient  tous  trois  patriciens. 

"Peu  de  temps  après,  la  peste  cessa  à 
Rome,  et  par  les  précautions  qu’on  avoit 
prises  , on  n’y  ressentit  point  ■ les  effets  de 
la' stérilité. 

Les  premiers  d’entre  les  plébéiens  qui 
avoient  fait  jusque-là  de  vains  efforts  pour 
s’élever  à quelque  charge  plus  considérable , , 

crurent  pouvoir  profiter  de=  la  paix  qui  ré- 
gnoit  au  dehors,  et  la  faire  servir  à l’accom- 
pl-issemehtdè  leurs  desseins.  Ils  tinrent , chez 
les’  tribuns  du  peuple , des  assemblées  se- 
crètes, où  ils  conclurent  que,  pour  ramener 
SUT  eux  l’attention  des  plébéiens , et  les  em- 
p êcher  de  l’arrêter  comme  ils  le  faisoient  sur 
les  patriciens , ils  proposeroient  une  loi  qui 

Kl 


Digitized  by  Google 


L’an  4^1 
avant  J. 
O*  ^ et 
l’an  de 
Rome 
3S2. 


%ZO  LES  LEÇONS 

défendroit  de  prendre  des  robes  blanches  à, 
ceux  qui  demanderoient  les  charges.  C’en  fut 
assez  pour  exciter  une  dispute  très- vive  entre 
le  sénat  et  le  peuple.  A la  fin  les  tribun», 
eurent  l’avantage,  et  firent  recevoir  la  loi. 
Mais  comme  on  jugeoit  par  l’animosité  de , 
la  multitude , que  ce  seroit  sur  quelques-uns 
de  ses  partisans  qu’elle  feroit  tomber  son 
choix , les  sénateurs,  prenant  pour  prétexte  , 
la  nouvelle  qu’on  reçut , par  les  Latins  et  les 
Hemiques,  des  mouvemens  et  des  préparatifs 
que  faisoient  les  Æques  et  les  Volsques , or- 
donna par  un  décret,  auquel  on  se  soumit , 
qu’on  éliroit  des  consuls  (i), 

Le  choix  tomba  sur  Titus  Quintius  Gin- 
cinnatus  Pennus , fils  de  Lucius  Quintius , et 
sur  Caïus  Julius  Mento,  Nous  renvoyons  à 
l’époque  suivante  l’année  de  leur  consulat , 
parce  qu’elle  est  la  même  que  celle  où  com-  . 
mença  parmi  les  Grecs  la  guerre  du  Pélo-» 
ponnèse , qui  formera  pour  nous  la  dixième 
époque.  ' 

I D’après  ce  que  je  viens , mon  fils , de  vous  , 
exposer  dans  le  cours  de  la  neuvième  j vpus 


(i)  Tit.-Liv.  1.  IV,  c.  10"Z6. 
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ne  serez  pas  surpris  de  l’étendue  que  j’ai 
donnée  à cette  partie  de  l’Histoire  Romaine^ 
si  propre  à fixer  votre'' attention.  J’en  serai 
plus  autorisé  par  la  suite , ainsi  que  je  vous 
en  ai  déjà  prévenu , à passer  rapidement  sur 
tant  d’autres  faits  du  même  genre , qui  n’a- 
jouteroient  rien  à nos  réflexions.  Arrêtons- 
nous  aujourd’hui  à celles  qui  naissent  en 
foule  des  détails  dans  lesquels  j’ai  cru  de- 
voir entrer. 

Je  n’insisterai  pas,  puisque  je  l’ai  déjà  fait 
èn  diverses  circonstances , sur  l'action  con- 
tinuelle de  cette  Providence,  qui  veille  avec 
tniît  de  soin  sur  le  sort  du  peuple  romain. 
Vous  l’avez  vue  , mon  fils^,  afFerrhir^de  jour 
en  jour  sur  ses  fondemens  une  République 
sans  cesse  attaquée  par  des  voisins  jaloux 
et  redoutables,  auxquels  néanmoins  elle  ne 
permet  d’union  entre  eux , et  de  forces  , 
qu’autant  qu*il  en  faut  pour  exercer  celles 
des  Romains  eux-mêmes , pour  lutter  contre 
ces  dernières , pour  les  surmonter  même  dans 
plusieurs  rencontres,  et  jamais  «^|ez  pour 
les  anéantir î une  République,  cjui,  tant  de 
fois  ébranlée  par  la  répétition  et  la  vio- 
lence de  leur  choc  i menacée  tant  de  fois  de 
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voir  la  capitale  de.  son  Empire  tomber  entre 
leurs  mains , se  relève  au  delà  de  toute  es- 
pérance^ plus  forte  encore  qu’elle  ne  l’étoit 
auparavant  ; disons-le  enfin,  une  République , 
qui  en  butte,  au  dehors,  à tant  d’ennemis-, 
agitée  au  dedans  par  des  dissensions,  seules 
capables  de  la  dissoudre  et  d’opérer  sa  ruine, 
échappe,  d’année  en  année,  à ces  deux  causes 
de  destruction  , qui,  agissant  tour  à tour,  se 
tempéroient,  en  quelque  sorte,  l’une  pas 
Vautre..  • , . 

Tel  étpit,  selon  la  remarque  de  Denys 
d’Halicarnasse  (i),  le  .sort  ordinaire  de  la 
ville  de  Romej  la  concorde  se  rétabiissoit 
entre  les  citoyens,  c{u and  ils  avoientla  guerre 
sur  les  bras;  sitôt  qu’on  étoit  en  paix,  le 
flambeau  de  la  discorde  se  rallumoit,et  les 
guerres  renaissoient  à propos  pour  l’éteindre. 
Ainsi  l’avoit.ordonné  celui  qui  lie  toutes  les 
causes  , qui  enchaîne  tous  les  événemens  , 
et  les  ramène  tous  au  but  qu’il  se  propose. 

Mais  ce  qui  nous  reste  maintenant  à ob- 
server , tUl^s  l’époque  que  nous  parcourons, 
c’est  premièrement  le  peu  d’étendue  de  cet 


(i)  Dion.  1.  X,  p.  ôSq. 
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Etat  sujet  à tant  de  chocs  et  de  révolutioUs. 
Rome  a principalement  autour  d’elle,  et  à 
peu  de  distance,'  les  Latins,  les  Rutules,  les 
Voisques,  les  Samnites  qui , soüs  l’époqiie 
suivante,  se  rendront  redoutables,  les  Pler- 
niques,  les  Æquesi,  les  Marses,  que  nous 
'Verrons  se  soulever  à leur  tour  et  entraîner 
dans  leur  parti  presejue  toute  l’Italie  , le's 
Sabinsj  les  Véiens,  et  de  suite,  les  autres 
cantons  de  l’Etrurie^  Quelques -ui^ltee  ces 
peuples  sOnt  devenus  enfin  ses  alliés  ou  ses 
sujets;  la  plupart,  après  bien  des  traités 
presque  aussitôt 'rompus  par  la  haine  qüe 
formés  par  la  nécessité  , sont  toujours'  ses 
ennemis.  Il  n’y  a jusqu’ici  que  quelques 
milles,  quelques  lieues  à traverser,  p^nrque 
les  Romains  aillent  à leur 'rencontre,  ou 
qu’ils  les  aient  à leurs  portes , et  en  soient  in-'- 
vestis.  Près  de  Fidènes,  où  se  livrèrent  les 
derniers  combats,  le  dictateur  a toujours  les 
yeux  fixés  sur  le  Capitole.  Dans  Rome  et 
dans  tout  son  territoire  ainsi  borné , que 
de  grandes  scènes  déjà  sur  un  si  petit  théâ- 
tre, depuis  l’expulsion  desTarquins! 

, Etudions,  eu  second  lieu,  l’intérieur  de 
cette  République  après  l’anéantissement 
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de  la  royauté , deux  partis  bien  prononcés , 
celiîi  des  patriciens  et  celui  des  plébéiens , s’y 
provoquent  tour  à tour,  et  luttent  l’un  contre 
l’autre.  Le  peuple,  d’abord  asservi  et  op- 
.primé , s’indigne  du  joug  qui  l’accable,  et  des 
mauvais  traitemeus  qu’il  éprouve.  Sa  misère , 
,les  dettes  qu’elle  le  forçoit  de  contracter  , la 
.dureté  de  ses  créancière , qui  étoient  presque 
40US  de  riches  patriciens,  le  déterminent 
enBn'^iffortir  de  Rome,  où  il  ne  trouve  ni 
liberté,  ni  repos,  ni  sûreté.  Cette  première 
^démarche  lui  fait  sentir  ses  forces  : il  de- 
mande des  tribuns  , et  jl  les  obtient.  De  ce 
moment,  il  est  libre,  mais  de  ce  moment 
aussi , ses  désirs  et  ses  prétentions  vont  tou- 
jours croissant.  Cependant  il  trouve  des  ap- 
puis jusque  dans  les  patriciens  mêmes.  Les 
deux  ordres  n’étoient  jamais  tellement  di- 
visés , qu’il  ne  restât  entre  eux  un  lien  suf- 
fisant pour  les  réunir  , propre  du  moins  à 
les  rapprocher.,  le  lien  sacré  de  la  clientèle 
et  du  patronage.  Aussi  avoit  — il  été  établi, 
jpt-on  , par  Romulus,  afin  de  .rendre  ces 
deux  ordres  nécessaires  lutiiU  I autre  j les 
patriciens  au  peuple  par  leur  protection, 
leurs  conseils , leur  assistance , et  leurs  bien- 
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faits  ; les  plébéiens  à la  noblesse  par  leur  zèle, 
par  leurs  services,  et  surtout  par  leurs  suf- 
frages dans  les  assemblées  où  il  étoit  question 
de  choisit  des  magistrats.  Il  ny  avoit  point 
de  famille  un  peu  ancienne  et  distinguée  , 
qui  n’eût  de  nombreux  cliens,  et  qui  ne 
les  traitât  comme  ses  enfans.  Cette  expres- 
sion est  celle  d’une  loi  des  douze  tables,  et 
la  conduite  ordinaire  y étoit  conforme.  Le 
premier  Appiùs,  tout  sévère  qu’il  se  mon- 
(roil  à l’égard  du  peuple , en  appelle  au  témoi- 
gnage de  tous  ses  cliens  sur  le  soin  qu’il  pre- 
noit  de  défendre  leurs  droits  et  leur  liberté,, 
sur  l’indulgence  avec  laquelle  il  leur  remet— 
toit  les  sommes  dont  ils  lui  étoient  redeva- 
bles, sur  leur  union  intime,  leur  amitié  ré- 
ciproque , et  sur  les  marques  ([u’ils  ne  ces- 
soient  de  lui  donner  de  leur  reeonnoissance. 
C’est  ce  rapport  mutuel  entre  les  deux  or- 
dres , qui,  malgré  leurs  débats  et  le  conflit 
de  leurs  intérêts  divers  , empêchoit  les  ani- 
mosités et  les  haines  de  jeter  dans  les  cœurs 
de  profondes  racines , qui  lempéroit  la  vio- 
lence desressentimens,  et  rendoit  les  réunions 
faciles,  qui  maintenoit  dans  le  peuple  une 
sorte  de  respect  pour  les  patriciens,  et  lui 
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faisoit  trouver  eu  eux,  au  besoin,  des  dé-. 
Censeurs  et  des  soutiens  ; de  même  que 
ceux-ci , dans  les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques, avoient  toujours  à leur  disposition 
un  grand  nombre  de  plébéieiïs  attachés  à la 
cause  de  leur  patron  , comme  à celle  de 
leur  protecteur  et  de  leur  père. 

Le  sénat,  d’ailleurs,  quoique  composé 
presque  tout  entier  des  Pamilles  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  distinguées,  ne  tenoit  pas 
si  fort  aux  patriciens  , cju’il  ne  tint  encore  plus 
au  salut  de  l’Etat  et  au  bien  public.  Il  deve- 
noit,  en  conséquence,  comme  le  modéra- 
teur entre  les  deux,  partis.  Il  s’eu  trouvpit 
bien  peu , parmi  ceux  qui  étoient  à la  tête 
de  cet  illustre  corps  par  leur  âge  et  leur 
expérience , par  les  dignités  dont  ils  avoient 
été  revêtus,  par  leurs  services  et  par  leur 
mérite,  qui  ne  fussent  éloignés  des  moyens 
violens.  Les  Jeunes  sénateurs , que  le  poids 
de  leur  autorité  ramenoit  à leur  avis,  étoient 
au  contraire  pou  ries  extrêmes;  ilse.xcitoient, 
ainsi  que  tous  les  jeunes  patriciens,  des  trou- 
bles, et  aliumuieut  le  ressentiment  des  plé- 
béiens. Mais  le  corps  entier  du  sénat  se  dé-> 
fendoit  contre  la  pétulance  de  quelques-uns 
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de  ses  membres,  et  contre  les  attaques  de  la  * 
multitude  , « par  sa  sagesse  j dit  Montes-» 
quieu,  sa  justice,  et  l’amour  qu’il  inspiroit 
pour  la  patrie,  par  ses  bienfaits,  et  une  sage 
dispensation  des  trésors  de  la  République  , 
par  le  respect,  que  le  peuple  av oit  pour  la 
gloire  des  principales?  familles  , ét/pour  la 
vertu  des  grands  personnages.  . . . J enfin  pat 
une  condescendance  patertielle  à accorder 
au  peuple  une  partie  de  ses  demandes,  pour 
lui  faire  abandonner  les  autres,  et  par  cette 
ma?rime  consfarrte  de  préférer  la  conserva* 
tion  de  la  -République  aux  prérogatives  de 
quelque  ordre  et  de  quelque  magistrature 
que  ce  soit  (1)  ».  ‘ i . ..  • > 

- ‘ie  sénat  étoit  pour  les  Romains  le  point 
de  réunion , et  comme  le  centre  d’unité.  Ce-* 
pendant  il  falloit  à la  République  des  chefs 
qui  rendissent  cette  unité , si  nécessaire  à 
tout  Etat  bien  constitué  , plus  sensible  en- 
core j et  c’est  ce  que  faisoit  l’autorité  des 
consuls , qui  avoient  rem  placé  celle  des  rois, 

I 1 I.  1^ 

^i)  Considérations  sur  'lés  causes  de  la 
grandeur  des  Romains  et  do  leur  décadenceV 
c.  8;P«  93  et  suiv,  . ’ -.if  .• 
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avec  cette  différence  qu’elle  étoit  partagée, 
et  qu’elle  n’avoit  ui  le  même  titre,  ni  la  même 
durée.  Mais  comme  il  se  réncoiitroit  de» 
circonstances  difficiles,  où  l’unité  et  la  plé- 
nitude de, pouvoir  n’étoient  pas  aussi  eutière» 
que  les  besoins  de  l’Etat  l’exigeoieut , le  sé- 
nat y suppléoit  par  la  dictature,  à laquelle 
toute  autre  puissance  étoit  soumise,  qui  ren- 
doit  celui  qu’on  en  avoit  revêtu  l’arbitre  de 
la  paix  ou  de  la  giKîrre,  qui  lui  donnoit  enfin 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  à plus  forte  rai- 
son le  droit  de  disposer  des  biens  d’un  ci- 
toyen sans  appel  au  peuple.  Fixée,  hors  les 
cas  extraordinaires,,  à l’espace  de  six  mois, 
que  les  dictateurs  abrégeoient,  dès  que  l’ob- 
jet qui  avoit  donné  lieu  à leur  création  étoit 
rempli,  cette  ;^>uissance  énorme  (i)  lit,  pen- 


(l)  Pour  faire  voir 'néanmoins  qne  cette 
dignité  n’étoit  pas  toirt  à fait  indépci^ote  , 
îl  y avoit  une  loi  qui  défendoit  an  dictateur 
de  paroître  à cheval  à 'l’armée , -avant  qu’il  en 
dît  obtenu  la  permissîon-dn-sénat  et  du  peu»* 
pie.  Il  ne  lui  étoit  pas  mêmeipermw  de  mon- 
ter à cheval,  si  ce  n’étoit  pour  aller  S.  la 
guerre  J et  nous  ne  voyons  .d’e^coption  à cette 
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.dant  plusieurs  siècles,  le  salut  de  la  Répu- 
blique j ce  qui  prouve  bien  que,  dans  les 
£tals  les  plus  libres,  il  est  utile  quelquefois 
d’établir  une  autorité  à laquelle  toutes  le» 
autres  soient  subordonnées , une  autorité  do- 
minante et  répressive,  qui  puisse  mettre  un 
frein  à l’ambition  des  particuliers  et  aux  em- 
portemens  de  la  multitude , rendre  aux  lois 
leur  vigueur , et  réformer  les  abus. 

C’est  à cette  réforme,  dont  on  a sans  cesse 
' besoin,  surtout  dans  un  Etat  libre,  que  ser- 
vit encore  avec  plus  de  succès 'l’établisse- 
ment des  censeurs.  Ils  abusèrent  eux-mêmes 
quelquefois  de  leur  pouvoir  , et  uous  en 
avons  vu  un  exemple  au  sujet  de  Mamercus; 
mais  quel  bien  sur  la  terre  est  sans  mé- 


règle  qu’en  faveur  de  Eabius  Maxinans , à 
qui  î’oB  accorda  celte  distinction  partie  «- 
itère.  Le  dictateur  ne  devoit  pas  non  plus 
sortir  de  l’Italie  tant  qu’il  étolt  revêtu  de  sa 
charge,  sous  peine  de  perdre  tous  ses  droits. 
Ce  règlement  ne  fut  violé  qu’une  seule  fois 
dans  le  temps  de  la  liberté  de  la  République  ^ 
ce  fut  à l’égard  d’Atilius  Gollatinus  , et'.dj^i^ 
un  danger  très-pressant»  ' ■ 
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lange!  quel  avantage,  si  grand  qu’il  puisse 
être,  n’a  pas  ses  inconvéniens?  Rome  dut, 
en  grande  partie,  à retle  inslilntion , le  main- 
tien de  son  gouvernement.  « Gomme  la  force 
de  la  Réjmbliqup,  dit  l’anteur  que  notis  avons 
cité  pins  haut  (i),  consistoit  dans  la  sévérité 
de  la  discipline  militaire  , dans  l’austérité 
des  mœurs  , et  dans  l’observation  constante 
de  certaines  coutumes  j ils  corrigeoient  les 
abus  c[ue  la  loi  n’avoil  pas  prévus , ou  que 
le  magistrat  ordinaire  ne  pouvoit  pas  punir. 
Il  y a de  mauvais  exemples  qui  sont  pires 
que  les  crimes  ; et  plus  d’Etats  ont  péri  ])arce 
qu’on  a violé  les  mœurs,  que  parce  qu’on  a 
violé  les  lois.  A Rome,  dit  encore  M.  de 
Monk’SC|uieu , tout  ce  qui  pouvoit  introduire 
des  nouveautés  dangereuses,  clianger  le  cœur 
ou  l’esprit  du  citoyen,  et  en  empêcher,  si 
j’ose  me  servir  de  ce  terme,  la  perpétuité, 
.les  désordres  domestiques  ou  publics,  étoient 
réformés  par  les  censeurs  ». 

L’ingratitude , par  exemple  , le  liberti- 
nage, le  faste  et  la- •prodigalité  , -les  dettes 
contractées  sans  nécessité  , le  manque  de 

V 

(i)  Considérations-,  «te.  c.  S,  p.  96, 
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bonne  foi,  et  surtout  le  mépris  du  serment, 
qui  étoit  pmiiavec  Is  plus  grande  sévérité  (i), 
le  manque  de  valeur  dans  les  combats,  le 
peu  de  soin , si  l’on  étoit  chevalier , de  tenir 
son  cheval  en  bon  état,  la  négligence  dans 
la  culture  de  -jes  terres  , des  fautes,  même 
légères , trop  souvent  répétées , dè^||pu’elles 
pouvoient  avoir  quelque  influence  sur.  le 
bien  public  et  sur  les  moeurs  , étoient  sou- 
mis à l’inspection , et  au  jügement  des  cen- 
seurs^  ; ‘ ' 

è 

Personne  d’ailleurs  ne  pouvoit  s’exempter 
de  comparoîlre , en  certain  temps,  à-  leur 
tribunal,  pour  y rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Les  clxarges  les  plus  importantes 
comme  le  consulat,  la  dictature,  n’en  dis- 
pensoient  pas.  C’est  en  faisant  le  dénombre- 
ment , où  l’on  commençoit  par  les  sénateurs , 
passant  de  là  aux  chevaliers , et  ensuite  aux 
plébéiens  , cités  tous  par  leur  nom , chacun 
dans  sa  classe  ou  dans  sa  tribu , que  les  cen- 
seurs iijfligeoient  publiquement  les  peines 
qn^on^avoit  méritées.  C'est  ainsi  qu’ils  omi- 
rent du  catalogue  les  noms  déhuit  sénateurs, 

• (t)  Cic. 4e  Oflk.  1..IU , n..  jii . 
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du  nombre  desquels  étoit  Lucius  Cœcilius 
Métellus , qui  avoit  proposé , après  la  bataillo 
de  Cannes , d’abandonner  l’Italie  ; qu’ils  dé- 
gradèrent en  même  temps  un  grand  nombre 
de  chevaliers  (i),  et  qu’ils  notèrent,  de  la 
manière  la  plus  grave,  ceux  des  prisonniers 
faits  par  Annibal , lesquels , à la  faveur  d’une 
mauvaise  interprétation , lui  avoient  manqué 
de  parole.  C’est  ainsi  encore  que  le  censeur 
Fabricius  Luscinus  retrancha  du  nombre  des 
sénateurs  Cornélius  Rufinus , qui  avoit  été 
deux  fois  consul , et  qui  avoit  rempli  la  dic- 
tature avec  le  plus  grand  éclat , parce  qu’il 
avoit,  en  vaisselle  d’argent  pesant,  quinze 
marcs  environ  de  notre  poids  ; tant  ils  crai- 
gnoient  que  le  luxe  s’introduisant  dans  la 
République,  ne  vînt  à la  corrompre  (a)  ! ce 
qui  n’eut  que  trop  lieu  dans  les  derniers 
temps , et  qui  c^uisa  la  ruine  de  l’Empire 
romain.  D’autres  censeurs  exclurent  du  sé- 
nat Marcus  Duronius,  parce  qu’étant  tribun 


(1)  Tit.-Liv.  1.  XXVII,  c.  II.  Val.  Max, 
1.  Il , c#  ^ , n.  8. 

(2)  Val.  Max.  ibid,  n.  4. 
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.du  peuple  , il  avoit  abrogé  la  loi  qui  boruoit 
la  dépense  des  festins  (i). 

Les  lois  avoient  au  reste , pour  me  servir 
de  l’expression  de  Cicéron  (2) , émoussé  la 
pointe , quelquefois  trop  acérée , du  style  (3) 
des  censeurs,  et  remédié  de  différentes  ma- 
nières à l’abus  qu’ils  pouvoient  faire  de  leur 
autorité.  Premièrement , en  prenant  posses- 
sion de  leur  clxarge , ils  dévoient  prêter  ser- 
ment qu’ils  ne  feroieut  rien  par  haine  ni  par 
«faveur,  mais  qu’ils  suivroient  en  tout  les  rè- 
gles de  l’équité;  et  la  sainteté  du  serment 
n’étoit  nulle  part  aussi  respectée  que  parmi 
les  Romains.  Secondement,  les  citoyens  dé-  ^ 

«- 

(1)  Val.  Max. /fcW.  n.  5. 

(2)  Cic.  pro  CluenliojD.  123. 

(3)  Le  style  ëtolt  chez  les  anciens  un  ins- 
trument assez  semblable  à ces  longues  ai- 
guilles avec  lesquelles  nous  écrivons  sur  des 
tablettes.  Il  dtoit  pointu  par  un  bout,  et  rond. 

ou  opplati  par  l’autre.  Avec  la  pointe,  ils  ’ ^ 
gravoient  leurs  lettres  .sur  des  tablettes  d’une 
écorce  d’arbre  trèstfirœ  , légèrement  enduite 
de  cire.  L’autre  bout  serv oit  à offacer  ce  qu’ils 
RVüieut  écrit.  • 
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gradés  ne  quittoient  pas  pour  cela  la  magis- 
trature dont  ils  étoient  en  possession , s’ils  eà 
remplissoientnnej  parceque  cela  auroit  trou- 
blé l’exercice  de  la  puissance  publique  : on 
sait  que  la  dignité  de  sénateur  n’étoit  pas  une 
magistrature,  lis  pouvoient,  ckins  tous  les 
cas,  se  faire  réhabiliter  par  le  collègue  de 
celui  qui  les  avoit  notés , ou  par  les  censeurs 
suivans,  ou  en  appelant  au  peuple  du  juge-- 
ment  porté  contre  etrx,  ou  en  obtenant  des 
dignités  qui  les  rétablissoient  dans  tous  leurs* 
droits.  Les  censeurs  értoient  de  plus  obligés, 
quand  ils  sortoient  de  charge,  de  rédiger  un 
précis  de  ce  qui  s’étoit  passé  pendant  leur 
magistrature,  et  de  le  faire  graver  sur  des 
tables  de  cuivre  que  l’on  gardoit  dans  le  tem- 
ple des  nymphes  ; ce  qui  servoiltà  les  rendre 
plus  circonspects  dans  toute  leur  adminis- 
tration et  dans  leurs  jngemens.  Ajoutons  que, 
pour  être  admis  à cette  charge,  il  falloit  avoir 
passé  par  celle  de  consul. 

Quelque  sévère  qu’ait  été  la  censure,  on 
ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  fait  pendant  long- 
temps, comme  nous  l’avons  dit  de  la  dicta- 
lure,  lesalut  de  l’Elnt , en  amenant  à sa  suite 
plus  de  rectitude  dans  les  moeurs , de  laquelle 
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on  étoit  loin  encore,  et  en  en  mainteuiant, 
autant  qu’il  se  pouvoit,  la  pureté,  en  empê- 
cliant  du  moins  que  les  vices  des  ptrticuliers 
ne  devinssent  les  moeurs  publiques  (i).  Que 
sert  en  effet , selon  la  pensée  de  V alère  Maxi- 
me (2) , de  se  montrer  plein  de  courage  an 
dehors,  si  l’on  vit  mal  dans  l’intérieur  de  la 
République  ? En  vain  on  prendra  des  villes, 
on  subjuguera  les  nations,  on  étendra  ses  con- 
quêtes î si  la  pureté  des  mœurs  ne  règne  pas 
dans  les  différens  coqis  de  l’Etat,  si  l’admi- 
nistration de  la  justice , le  pouvoir  du  gouver- 
nement, ne  sont  pas  fondés  sur  l’équité. Quand 
les  ricliesses  et  la  prospérité  d’un  Empire 
auroient  élevé  sa  gloire  jusqu’au  ciel,  il  ne 
peut  subsister,  dès  qu’il  ne  repose  pas  sur 
une  base  solide. 

Le  dernier  objet  de  nos  réflexions,  et  le 


(1)  C’est  une  belle  pensée  que  celle  de  Sé- 
nèque. Desînît  esse  remedio  locus,  uht  quœ 
fuerant  vîtîa , mores  sunt.  Epist.  Sg.  Lorsque 
ce  qui  étoit  vice  et  désordre , devient  les*^ 
mœurs  d’un  Etat,  il  n’y  a plus  de  remède.à 

(2)  Vttl,  Max.  1.  II,  c,  9,  n,  i. 
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plus  important , c’est  le  caractère  du  peuple 
romain , considéré , non  pas  tel  qu’il  pouvoit 
être  dans  son  origine , lorsqu’il  se  trouvolt 
mêlé  de  beaucoup  d’aventuriers  et  de  gens 
sans  aveu;  mais  tel  qu’il  étoit  devenu,  soit 
par  les  institutions  deNuma , soit  plus  sensi- 
blement encore  depuis  l’expulsion  des  Tar- 
quins.  Sous  cette  nouvelle  époque , avec  le 
plus  vif  amour  de  la  liberté,  qui  le  jette,  ou 
par  sa  propre  impulsion , ou  par  l’opinLâtreté 
surtout , et  par  l’ambition  de  ses  tribuns , dans 
des  excès  capables  de  perdre  la  République, 
il  se  trouve  retenu  néanmoins , dans  ses  mou- 
vemens  les  plus  violens , par  deux  contre- 
.poids  également  puissans , un  grand  respect 
pour  les  lois  constitutives  de  l’Etat,  qui  l’ar- 
rête sur  le  bord  de  l’abîme  ouvert  sous  ses 
pas,  et  un  attachement  pour  la  religion  de 
ses  pères,  qui  dégénère,  à la  vérité,  dans  la 
plus  aveugle  superstition , mais  qui  se  sou- 
tient et  s’alimente  chaque  jour  à la  faveur  de 
cette  superstition  même.  Voilà  ce  qui  lui 
sert  d’un  double  frein  ; ce  qui  modère  la  fou- 
gue de  ses  emportemens,  et  qui  réprime  son 
esprit  de  liberté  excessive  et  d’indépendance. 
La  l’eligiou  surtout  l’attache  à ses  fojers, 
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exalte  en  lui  l’amour  de  la  patrie,  fléchit  son 
org^jeil  sous  l’empire  des  lois , adoucit  la  vio- 
lence de  son  caractère  , et  l’humanise  en 
quelque  sorte , tandis  que  sans  elle , il  seroit 
encore  presque  farouche  et  barbare  : tant  il 
est  vrai  qu’il  vaut  mieux,  pour  les  peuples, 
avoir  une  religion  même  fausse,  que  de  n’en 
■point  avoir  ! C’est  la  religion  encore  qui  anime  > 
la  confiance  des  Romains , et  augmente  leur 
courage,  parla  haute  idée  qu’ils  s’étoient  for- 
mée de  la  protection  toute  particulière  et  de 
la  vigilance  continuelle  des  Dieux  sur  leur 
Empire.  Ils  leur  attribuoient  tous  leurs  suc- 
cès, et  les  imploroient  dans  leu rs  disgrâces  ;• 
de  là  leurs  vœux  dans  les  combats , leurs  ac- 
tions de  grâces  après  la  victoire,  leur  affluence 
dans  les  temples , leurs  expiations , et  leurs  sa- 
crifices dans  les  calamités  publiques  et  dans 
les  revers  ; mais  de  là -aussi  leurs  vains  aus- 
pices , leurs  prodiges  et  leurs  augures , 'qui 
toutefois  tournoient  communément  à leur 
avantage,  pfir  l’influence  secrète  du  gouver- 
nement. 

Ce  peuple  religieux,  quoique  trop  souvent 
ridiculement  superstitieux,  n’avoit  pas  en- 
core, à l’époque  dont  nous  parlons,  ces  ver- . 

f 

V 
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tus, de  fermeté  et  de  constance,  de  grandeur 
dame , de  tempérance , et  de  désintérejgc- 
nient,  dont  il  donna  de  si  grands  exemples , 
particulièrement  depuis  Pyrrhus,  jusqu’à  la 
fin  de  la  seconde  guerre  punique.  Nous  avons 
vu,  il  est  vrai,  des  traits  admirables  de  la 
part  de  quelques  illustres  personnages-;  mais 
ce  n’étoit  pas  là  ce  cjui  formoil  l’esprit  de  la 
nation.  Rappelons-nous  ces  reproches  adres- 
sés tant  de  fois  au  peuple , aux  patriciens , aux 
sénateurs  eux-mêmes;- ce  cpie  disoit,  entre 
antres,  Lartius  en  plein  sénat:  « Nous  som- 
mes partagés  en  deux  villes  : toutes  deux  ont 
banni  la  pudeur,  le  bon  ordre  et  la  justice, 
qui  sontles  seuls  moyens  d’entretenir  l’union 
et  la  concorde  dans  les  Etats  (i)  » ; ce  que 
disoit  également  un  des  Claudius,  pi’emiè- 
rement , en  parlant  des  plébéiens  qui  s’étoient 
si  souvent  emiebis  de  tant  dedépouilles  pri- 
ses sur  les  ennemis  : « Quand  on  leur  accor- 
deroit  ce  qu’ils  demandent  aujourd’hui,  et 
même  beaucoup  plus  qu’ils  ne  désirent,  ils 
n’en  scroient  pas  plus  riches  : leur  misère  ue 


■ (i)  Dion.  1.  VI,  p.  36g;  et  voyez  ci-dcs5- 
sus,  t.  VI , p.  44rg  et  sulv, 
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consiste  pas  clans  leur  mauvaise  fortunej  la 
sourc  eJeceUeindigemeestdans  leurs  mœurs 
corrompues  et  dans  leurs  passions  déréglées: 
une  légère  portion  de  terres  pourroit  - elle 
contenter  ceuK  que  les  pli.s  superbes  présens 
des  rois  et  les  trésors  immei;s"*s  des  tyrans 
ne  seroient  pas  capables  d'assouvir  0 ? Secon"^ 
dement,  (»n s’adressant auv  patriciens,  f[uelle 
affreuse  peinture  ue  tail-il  pas  de  leurs  mœur.-c, 
et  de  la  corruption  du  siècle  où  il  vivoit  (i  )? 
A cette  image  déjà  trop  fidèle,  ajoutons  les 
usures  criantes  qu’on  exerçoit  envers  les  paU'!» 
vres;  douze  pour  cent  étoit  le  prix  le  plus 
bas  aucjueües  riches  donnoient  leur  argent; 
cette  ioliumahité  ,dont  les  créanciers  nsoient 
envers  leurs  débiteurs,  qu’ils  renfermoient- 
dans  leurs  prisons  domestiques,  qu’ils  fai- 
soient  battre  de  verges  , et  qu’ils  réduisoient, 
eux  et  leuH  enfans.,  an  plus  honteux  escla- 
^ vage  ; coutume  barbare  que  nous  ne  verrons 
abolie  qu’à  la  suite  d’un  crime  infâme  qu' elle 
avoit  occasionné;  cette  cupidité  dont  Clau-. 
dius  ne  dit  qu’un  mot  au  commencement  de  ' 

■(i)  Dion.  Halic.  I..IX,  p.  609/  610;  ot  < 
vùj:  ci-dessus , p.  l6  et  suiv. 
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son  discours , et  qui  portoit  à s’'approprier 
les  terres  du^  domaine  , soit  par  violence  , 
soit  pîiv  fraude  et  par  intrigue;  ces  posses- 
sions accumulées,  cpii  donnèrent  lieu,  sous 
l’époque  suivante,  à la  loi  Licinia , par  la- 
quelle il  éloit  défendu  de  posséder  plus  de 
cinq  cents  arpens  de  terre,  et  que  le  tribun 
Licinius , qui  l’avoit  fait  porter,  fut  convain- 
cu, au  bout  de  dix  ans,  d’avoir  violée  lui- 
même;  ces  prostitutions  honteuses,  qui , un 
peu  moins  d’un  siècle  après,  firent  condam- 
ner à l’amende  plusieurs  dames  romaines  , 
et  du  produit  desquelles  Quintus  Fabius  Gor- 
gés, qui  laleuravoit  imposée,  éleva  un  tem- 
ple à Vénus;  ces  traits,  et  bien  d’autres, 
prouvent  assez  qu’en  genre  de  vertus,  non» 
sommes  loin  encore  des  beaux  siècles  de 
Rome. 

Ce  n’est  pas  que  les  Romain?,  dans  le 
troisième  siècle,  à compter  de  la  fondation 
de  leur  ville,  en  fussent  totalement  privés. 
Ils  admiroient  au  moins  la  pauvreté,  le  dé- 
sintéressement des  Valérius,  des  Quintius, 
le  dévouement  des  Fabiens , la  fermeté  même 
de  cet  Appius',  dont  ils  permirent  l’oraison 
funèbre,  et  dont  ils  accompagnèrent  avec 


un 
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«n  si  grand  concours  les  superbes  obsèques. 
Ils  avoient  au  plus  haut  degré,  outre  le  res- 
pect pour  les  lois  , pour  la  religion , pour  les 
sermens  , l’amour  de  la  patrie  , l’amour 
filial,  l’horreur  pour  le  divorce,  permis  ce- 
pendant par  les  lois,  rexaclilude  et  la  bonne 
foi  dans  les  traités  et  les  conventions,  si  l’oa 
en  excepte  celle  cpi’ils  avoient  été  censés  faire 
avec  les  Ardéates,  qui  les  avoient  pris  pour 
arbitres,  et  ou  l’on  se  comporta  si  indigne- 
ment , malgré  les  remontrances  des  consuls 
et  du  sénat.  Ce  qu’on  ne  sauroit  trop  -louer 
dans  le  peuple , c’est  la  modération  c£u’il  fit 
paroitre  lorsqu’il  se  retira,  sur  le  mont  Aven- 
tin  , sur  le  mont  Sacré,  quoiqu’il  eût  alors 
les  armes  à la  main  ; modération  telle  cju’oii 
ne  pouvoit  guère  l’attendre  d’une  multitude 
aigrie,  irritée,  et  qui  contraste  si  parfaite- 
ment avec  la  conduite  des  habitans  d’Ar- 
dée , dans  la  guerre  qui  s'y  éleva  entre  le 
peuple  et  les  nobles  (i) . . . . 

Mais,  parmi  ces  vertus,  l’une  des  plus 
éclatantes  n’éloit  pas , à beaucoup  près , sans 

# -V  ' 

mélange  : l’amour  des  Romains  pour  la  pa- 
(i)  Ci-dcssiis  , p.  194  et  sulv. 

7.  ' 
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trie  étoit  un  amour  exclusif.  Sans  pensor 
encore  à la  domination  universelle  * ils.  en 
avoient  l’esprit,  et  le  désir  immodéré  des 
conquêtes.  Déjà  ils  s’étoient  agrandis  insen- 
siblement aux  dépens  de  leurs  voisins.  Fi- 
dèles à leurs  alliés , ils  usoient  toutefois  en- 
vers eux  d’un  despotisme  souvent  tyran- 
nique, leur  permettant  à peine  de^  prendre 
les  armes  pour  leur  propre  défense.  A l’égard 
de  leurs  ennemis,  fiers  et  superbes  après  la 
victoire,  comme  ils  savoient,  pour  l’ordi-r 
naire,  sie  montrer  fermes  et  obstinés  après  la 
défaite , ils  se  conduisoient  presque  toujours 
envers  eux  de  la  manière  la  plus  arrogante , 
faisant  fouetter  comme  des  esclaves  ceux 
d’entre  eux  qu’ils  cpndamnoient  a etre  dé>w 
capités.  Au  lieu  d’agir  en  vaincpieurs  bu-^ 
mains  et  généreux,,  et  deregagner  par  là  des 
peuples  jaloux  et  ulcérés,  ils  les  rendoient 
irréconciliables,  les  forçoient,  en  quelque 
sorte,  de  rompre  sans  cesse  leurs  traités,  et 
perpétuoient  ainsi  des  guerres  qu’une  con- 
■ duite  plus  noble  et  plus  sage  eût  pu  termi^ 
ner  par  des  alliances , où  il  n’entrât  ni  con-. 

tjainte  ni  ressentiment. 

Ce  tableau  que  je  vipns  de  vous  tracer 
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mdii  fils , dii  peuplé  romaitt , n’est  pas  flatté, 
j’én  conviens,  et  ne  remplit  pas  encore,  à 
beaucoup  prés , l’idée  qu’on  se  plaît  à s’en 
former  : mais  la  première  loi  de  l’histoire , 
c’est  la  vérité  ; et  je  ne  viens  après  tout  que 
dè  vous  présenter  le  résultat  de  tous  les  faits 
qüi'poüvoient  déjà  vous  mettre  à portée  de 
fùj^r  sainement  de  ce  peuple  par  vous-r 
inênié!. 
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XJHistoire  sainte  sous  la  neuvième  époque. 

L’union  étroite  qui  se  trouve  entre  l’his- 
toire sainte  et  l’histoire  profane,  doit,  mou 
fils,  nous  faire  sentir  de  plus  en  plus  com- 
bien l’étude  de  l’une  est  liée  nécessairement 
à celle  de  l’autre,  et  combien  la  marche 
que  nous  avons  suivie  Juscpi’ici,  en  les  rap- 
jirochant  sous  chaque  époque , est  la  seule 
qui  puisse  nous  fournir,  sur  chacune  d’elles, 
des  lumières  sufiîsantes. 

Cjrus,  annoncé  de  si  loin  par  le  prophète 
Isaïe,  comme  l’instrument  dont  Dieu  de- 
voit  se  servir  pour  accomplir  ses  desseins 
sur  son  peuple , a enfin  brisé  les  portes  d’ai- 
rain de  la  superbe  Babylone  ; il  a été  mis 
en  possession  du  v£tste  empire  qui  lui  éloit 
destiné,  et  a été  forcé  de  reconnoitre  que 
ce  n’étoit  pas  à ses  seules  forces,  mais  à 
celles  du  Tout-Puissant,  qui  l’avoit  appelé 
par  son  nom  si  long-teraps  avant  sa  nais- 
sance (i) , qu’il  étoit  redevable  de  sa  gloire 

■IIMII  — I i— 

CO  Voyez  ci-dessus,  t.  XV , p.  63o. 
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et  de  ses  succès.  Il  en  rend  hommage  au 
Seigneur,  et  fidèle  à exécuter  scs  ordres, 
aidé  des  conseils  du  prophète  Daniel , qui 
n’avoit  vécu  tant  d’années  que  pour  travail- 
ler de  concert  avec  lui  au  rétablissement  des 

Juifs,  il  rend  cet  édit  mémorable  qui  brise 

, . , avaut  J« 

leurs  fers , et  leur  permet  d’aller  rebâtir  à c. 
Jérusalem  le  temple  du  vrai  Dieu  i à cette 
époque  précise,  les  soixante  et  dix  ans  de 
captivité  fixés  par  Jérémie  j sont  révo-  * 
lus  (i). 

Les  Juifs , profitant  de  la  faveur  que  leitr 
accordoit  Cyrus,  s6  rassemblèrent  des  dif- 
férentes parties  du  royaume  de  Babylone, 
au  nombre  de  42,860  , sans  compter  ceux 
qui  les  servoient , et  qui  se  montoient  à 
7,887.  Parmi  eux , il  y avoit  un  certain  nom- 
bre de  chantres  , hommes  et  femmes  (2). 

Les  principaux  chefs  étoient  Zorobabel , • 
fils  de  Salathiel , descendant  de  Josias , roi  de 
Juda  (8) , et  Josué,  souverain  pontife  (4) , fils 


(1)  Voyez  ibid. , p.  629. 

(2)  I Esdr.  c.  2,  1 , 64,  65. 

(8)  Matt.  c.  I,  II,  12,  18. 

(4)  Aggéc , c.  I , I î et  c.  2 , 3. 
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de  Josédec,  et  remontant  par' ses  ancêtres 
jusqu’au  grand  prêtre  Aaron  , frère  de  ' 
Moïse  (i).  Le  premier,  dont  le  nom  baby- 
lonien étoit  Sassabasar  (2),  avoit  été,  sous 
celui  de  d’Athersata  (3) , établi  par  Cjrus,  > 
prince  de  Juda,  et  gouverneur  du  pays  que 
les  Juifs  alloient  repeupler  (4).  Il  étoit  se- 
condé, ainsi  que  Josué,  par  Néliémie,  par 
Mardochée,  dilTérens  l’un  et  l’autre  de  ceux 
^ui  sont  si  connus , sous  ces  mêmes  noms  , 
dans  le  second  livre  d’Esdras  et  dans  Esther, 
par  Saraïa,  et  par  quelques  autres  (5).  Ces 
derniers  conducteurs,  associés  aux  deux  pre- 
miers, passent,  chez  les  écrivains  Juifs,  pour 
les  chefs  de  la  grande  synagogue.  Ils  appel- 
lent ainsi  l’assemblée  des  anciens,  qui,  selon 
eux,  tinrent  leurs  séances  à Jérusalem  de- 
puis le  retour  de  la  captiWté , et  qui  y réta- 
blirent toutes  choses , tant  par  rapport  à 
l’Etat,  que  par  rapport  à l’Eglise  (6). 

(1)  I Parai,  c.  6 , jî'.  3 et  suiv.  i5. 

(2)  I Esdr.  c.  I,  8,  II. 

(3)  Ibid.  c.  2.,  i/.  63, 

(4)  Ibid.  c.  6,  7. 

(5)  Ibid.  c.  2,  . 2. 

(6)  Prid,  Hist.  des  Juifs,  1.  III,  p.  246. 
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Dans  le  niême  temps  où  Cyrus  avoît  pu- 
blié son  décret  pour  le  rétablissement  dli 
temple,  il  a voit  ordonné  que  les  vases  sacrés 
qui  avoient  été  enlevés  parNabuchodonosor^ 
et  placés  dans  le  temple  de  son  Dieu  à Ba-* 
bylone,  en  fussent  tirés,  et  remis > par  Mi- 
thridate  son  trésoHer , à Zorobabel , qui  les 
emporta  avec  lui  à Jérusalem  (i).  Ces  vases 
d’or  et  d’argent  alloient  à cinq  mille  quatre 
cents  (2).  Le  reste  fut  reporté  dans  la  ville 
sainte  par  Esdras , sous  Artaxerxès  Longue- 
main. 

Cyrus  fît  plus  encore.  Il  voulut  contribuer 
par  lui-même  à la  construction  du  nouveau 
temple,  et  il  ordonna  qu’une  partie  de  la  dé*- 
pense  qu’elle  exigeroit , seroît  prise  sur  son 
trésor  (3). 

Les  J uifs  ne  profitèrent  pas  tous,  à beau- 


(1)  I Esdr.  c.  t,ir.  7-II. 

(2)  Il  y a ici , dans  le  dénombrement  de 
ces  vases , quelques  omissions  de  copistes  qui 
rendent  les  sommes  partielles , quoiqu’on  très- 
petit  nombre,  bien  moindres  que  la  somme 
totale. 

(3)  I Esdr. 
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coup  près,  de  la  liljerté  que  ce  prince  leur 
accordoit  de  retourner  dans  leur  patrie  (i). 
Ceux  qui  ne  vouloient  pas  quitter  leurs  biens  ^ 
peut-être  aussi  ceux  qui,  par  les  lumière» 
qu’ils  répandoient  de  toute  part  dans  une 
terre  infidèle , pouvoient  servir  utilement  à 
la  gloire  du  Seigneur,  restèrent  àBabylone, 
Il  leur  avoit  été  permis  jusqu’alors  d’y  vivre 
suivant  leurs  lois  et  leurs  usages  dans  ce 
qui  n’étoit  point  contraire  au  gouvernement. 
Nous  voyons  dans  le  prophète  Daniel  ^2^ 
qu’ils  y avoient  la  même  forme  d’adminis- 
tration intérieure,  qui,  sous  la  conduite  de 
Zorobabeî , s’établit  dans  la  Judée.  Ils  y nom* 
smoient  leurs  juges  ou  magistrats  particuliers  ,, 
qui,  de  concert  avec  l’assemblée  du  peuple, 
terminoient  en  dernier  ressort  les  affaires  qui 
s’élevoient  entre  eux,  et  prononçoient  même 
des  sentences  de  mort  contre  les  coupables, 
lorsque  le  crime  n’Inléressoit  point  la  police 
publique,  qui  leur  étoit  étrangère. 

Si  parmi  ceux  de  Juda  et  de  Benjamiu, 
il  y en  eut  un  grand  nombre  qui  n’usèrent 


(1)  lEsdr.  fi. 

(2)  Dan.  c,  i3» 
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pas  du  privilège  de  l’édit  rendu  par  Cyrus, 
il  s’en  trouva  dans  les  dix  autres  tribus  qui 
ne  laissèrent  pas  échapper  une  occasion  si 
favorable  de  se  réunir  à leurs  frères.  Ils  fu- 
rent tous  compris  sous  le  nom  de  Juifs,  qui, 
après  la  captivité  deBahylone,  étoit  devenu 
le  nom  général  de  toute  la  nation.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  ceux  qui  demeu- 
rèrent, étoient  en  si  grand  nombre,  et  s’ac- 
crurent tellement,  pendant  tout  le  temps  du 
second  temple,  et  long-temps  après,  qu’ils 
passoieiit  pour  être  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  Juifs  de  la  Palestine,  lors  même  que 
la  Judée  étoit  le  plus  peuplée  (i). 


(i)  Voy.  Prideanx  , Hist.  des  Juifs,  1.  III, 
p.  2.47  et  suiv. , p.  z5z.  On  y observera  en 
même  temps  comment  il  lève  la  difficulté  qui 
naît  de  la  diflércnce  entre  la  somme  totale  et 
les  sommes  particulières  'de  ceux  qui , à la 
faveur  de  l’édit,  retournèrent  dans  leur  patrie.- 
Ce  sont  seulement  les  tribus  de  Juda,  de 
Benjamin  et  de  Lévi , qui  dans  les  somme» 
partielles  sont  dénombrés  par  leurs  familles  , 
et  le  reste  étant  des  dix  tribus,  est  compris 
dans  la  somme  totale.  Voyez  aussi  dans  la- 
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Des  vingt-quatre  classes  de  sacrificateurs , 
qui  avoient  été  transportées  à Babylone,  il 
n’en  retourna  que  quatre  (i).  Toutes  les  au- 
tres restèrent,  ou  elles  avoient  été  éteintes. 
On  ne  laissa  pas  de  conserver  l’ancien  nombre 
de  ces  classes  tel  qu’il  avoit  été  fixé  par  Da- 
vid. Pour  cet  effet , chacune  de  celles  qui  re- 
tournèrent, futsubdivisée  en  six,  et  les  nou- 
velles , prenant  le  nom  de  celles  qui  raan- 
quoient , subsistèrent  sous  les  anciens  ti- 
tres (3).  Il  y en  eut  parmi  les  prêtres , qui , 
n’ayant  pu  retrouver  l’écrit  où  étoit  leur  gé- 
néalogie, furent  rejetés  du  sacerdoce,  et 
Atliersata,  autrement  Zorobabel,  leur  dit 
de  ne  point  manger  des  viandes  sacrées , jus- 


Bible,  en  17  vol.  io-4®. , t.V,  p.  792,  des  solu- 
tions fort  plausibles  relativement  àia  différen- 
ce qui  se  trouve  aussi  entre  les  nombres  par- 
ticuliers désignés  par  Esdras  et  par  Néhémie, 
dans  lesquels  toutefois  le  total  est  le  même. 
Nous  n’entrerons  point,  sans  une  très-grande 
nécessité,  dans  toutes  ces  discussions,  qui 
sont  étrangères  à notre  objet.  ^ 

(1)  I Esdr.  c.  2 , itr.  Sô-Sq, 

(2)  Prid,  ubi  supr,  p.  aSo. 
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qu’à  ce  qu’il  s’élevât  un  pontife  docte  et 
parfait  (i),  qui  pût  savoir  sur  cela  quelle 
étoit  la  volonté  du  Très-Haut. 

Dans  la  quantité  de  Juifs  riches  ou  aisés 
qui  n’eurent  pas  la  force  d’abandonner  leurs 
possessions  pour  accompagner  les  autres  à 
Jérusalem,  la  plupart  du  moins  signalèrent 
leur  générosité  et  leur  zèle , en  assistant  ces 
derniers  de  vaisselle  d’or  et  d’argent,  de  leurs 
biens , de  leurs  bêtes  de  charge , et  de  leurs 
meubles,  outre  ce  qu’ils  avoient  offert  vo- 
lontairement (2)  pour  rebâtir  la  maison  du 
Seigneur. 

' Ceux  des  Juifs  qui  se  rendirent  les  pre^ 
miers  en  Judée,  se  dispersèrent,  à leur  ar- 
rivée, selon  leurs  tribus  et  les  familles  de 
leurs  pères,  chacun  dans  sa  ville  (3).  Forcés 
de  se  construire  des  logemens,  la  plupart 
de  ces  villes  ayant  été  ruinées , ils  s’occupè- 
rent à rebâtir  leurs  maisons , et  à défricher 
leurs  terres , qui  étoient  demeurées  désertes 
et  sans  culture  pendant  cinquante  - deu-x 

— ■ "v;  '■ 

(1)  I Esdr.  c.  2 , ?Î".^62, 63.  - . ’ K-.' 

(2)  Ibid.  c.  I,  6. 

(3)  Ibi4.  IJ  et  c,'  i,  70. 
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ans(i),se]onle  nombre  des  années  sabbatr- 
cjues  qu’ils  avoient  négligé  d’observer  (2).  Ce 
premier  soin  n’empêcba  pas  que  les  principaux 
chefs  de  familles  ne  donnassent  une  attention 
toute  particulière  à l’objet  essentiel  qui  les 
avoit  amenés.  S’étant  transportés  dans  Jéru- 
salem , au  lieu  où  avoîtété  construit  le  temple 
du  Seigneur,  ils  ollrirent , de  leur  propre  mou- 
vement, de  quoi  contribuer,  selon  leurs  for- 
ces, à le  rebâtir  au  même  endroit  (3).  En 
attendant  que  tout  fût  prêt  pour  ce  grand 
ouvi'age,  et  cju’on  en  posât  les  fondemens, 
ils  commencèrent  a élever  1 autel  du  Dieu 
d’Israël  pour  y olFiir  des  holocaustes  , mal- 
gré les  contradictions  qu’ils  éprouvèrent  d& 
la  part  des  peuples  dont  ils  étoient  environ- 
nés (4).  Dès  le  premier  jour  du  septième 
mois,  les  holocaustes  furent  offerts  en  pré- 
sence de  toute  la  multitude,  qui  s’étoit  ras- 
semblée pour  célébrer  le  sabbat  solennel  qui 


(1)  Ci-dessus  , t.  IV,  p.  Sôq. 

(2)  Voyez  Prideanx,  Hist.  des  Juifs,  li— 
vre  III , p.*252  et  suiv. 

(3)  I Esdr.  c.  2 , 68,  69,. 

(^4)  Ibid.  c.  3 , . 2 ; 3 , 5.. 
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■âevoit  être  àunoncé  par  le  son  des  trompet- 
tes , la  grande  fête  des  expiations  qni  tom'- 
boit  le  dixième  jour,  et  celle  appeIée*pro- 
prement  fa  fêle  des  holocaustes  , fixée  au  i5 
du  même  mois  par  la  loi  de  Moïse  (i).  Il  est 
dit  dans  lé  texte  sacré,  que  tous  les  Juifs  se 
réunirent  à Jérusalem,  pour  la  célébration 
de  ces  fêtes , comme  un  seul  liomme  (2)5  ce 
qui  marque  tout  à la  fois,  dans  ces  saints 
exercices,  l’accord  de  leurs  volontés,  leur 
empressement  et  leur  zèle,  La  Joie  que  leur 
inspiroient  ces  actes  de  religion , toujours  si 
doux  à remplir  quand  la  piété  les  anime 
étoit  tempérée  par  la  peine  qu’ils  ressentoient 
de  ne  pouvoir  rendre  encore  leurs  homma- 
ges au  Seigneur  qùe  sur  les  ruines  de  son 
temple.  On  distribua  de  l’argent  à ceux  qui 
dévoient  travailler  à le  reconstruire:  on  four- 
nit àl’entretien  desSidoniensetdesTyriens,. 
qui,  selon  l’ordre  de  CyruSy  étoient  chargés 
de  couper  des  cèdres  sur  le  Liban,  de  les 
faire  porter  à la  mer,  et  de  les  embarquer 


(1)  I Esdr.  f.  3, 4.  Lé  vit,  c.  23,  f.  24, 
27 , 34. 

(2)  I Esdr,  e.  3 , I. 
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« 

pour  les  conduire  jusqu’au  port  de  Joppé  > 
d’où  on  les  feroit  voiturer  à Jérusalem  5 
xnaiâ  il  se  passa  encore  du  temps  avant  que 
le  plan  fût  tracé , que  les  pierres  fussent  tail-* 
lées,  que  tous  les  matériaux  fussent  prêts;; 
et  ce  ne  fut  qu’au  second  mois  dé  la  seconde 
année  que  Zorobabel,  Josué,  les  prêtres  et 
les  lévites  se  trouvèrent  en  état  de  presser 
l’œuvre  du  Seigneur  (i). 

A peine  les  fondemens  furent  - ils  posés  , 
que  les  prêtres , revêtus  de  leurs  ornemens  , 
se  présentèrent  avec  leurs  trompettes,  et  les 
lévites,  enfans  d’Asaph,  avec  leurs  instru- 
mens  de  musique,  pour  entonner  des  psaumes 
de  David,  des  hymnes  et  des  cantiques  à la 
louange  du  Très-Haut.  Tout  le  peuple  pous- 
soit  aussi  de  grands  cris  en  louant  le  Seigneur. 
A ces  cris  de  joie  se  mêloient  cependant  les 
pleurs  et  les  tendres  gémisseraens  de  quel- 
ques-uns des  anciens , qui , ayant  vu  le  pre- 
mier temple  dans  toute  sa  splendeur,  s’af- 
lligeoient  en  lui  comparant  ce  qu’ils  entre- 
voyoient  de  celui-ci  (2). 


* (i)  I Esdr.  c.  3 , 6-9. 

(fi)  Ibid,  JO-13* 
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L’œuvre  de  Dieu  ne  s’achève  guère  sans 
de  rudes  travaux  etde  grandes  épreuves.  Les  | 

Samaritains,  ennemis  particuliers  des  tribus  i 

de  Juda  et  de  Benjamin,  ayant  appris  que 
les  .Juifs  avoient  commencé  la  réédification  | 

du  temple,  se  rendirent  à Jérusalem  pour 
leur  susciter  des  obstacles,  quoiqu’on  pa- 
roissant  vouloir  se  joindre  à eux.  Laissez- 
nous,  dirent- ils  à Zorobabel  et  aux  autres 
chefs,bâtir  avec  vous,  parce  que  nous  cher- 
chons votre  Dieu  comme  vous,  et  nous  lui 
avons  toujours  immolé  des  victimes,  depuis 
qu’Assar-Addon  nous  a envoyés  dans  celte 
contrée.  Zorobabel,  Josué,  elles  autres  chefs 
des  familles  , pénétrant  l’intention  qu’ils 
avoient  de  leur  nuire  plutôt  que  de  leur  être 
utiles,  et  n’ignorant  pas  d’ailleurs  que  leur 
culte  n’avoit  été  jusque-là  qu’une  altération 
de  celui  du  vrai  Dieu , par  un  affreux  mélange 
d’idolâtrie  (i) , lenr  répondirent  : Il  ne  peut  v 

rien  y avoir , pour  ce  que  vous  nous  propo- 
sez , de  commun  entre  vous  et  nous.  C’est 
à nous  seuls  qu’il  appartient  d’édifier  un  tem- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t,  III,  p.  44^ 
êuiv.  * .*•  ' 
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pie  h notre  Dieu,  comme  Cyrus,  roi  des 
Perses,  nous  l’a  ordonné. 

Irrité  d’une  réponse  si  ferme  et  si  précise, 
tout  le  peuple  du  pays  de  Samarie  ne  garda 
plus  aucunes  mesures,  èt  troubla  ouverte- 
ment les  Juifs  dans  l’ouvrage  qu’ils  avoient 
commencé.  Les  Samaritainsgagnèrentmême 
les  ministres  du  roi  pour  ruiner  cette  entre- 
prise (i)  , et  ils  firent  tant , à force  de  présens 
et  par  leurs  intrigues,  que  l’ouvrage  ne  put 
avancer  que  fort  lentement  pendant  plusieurs 
années. 

Ce  fut  vraisemblablement  à cause  de  ce 
contre-temps  bien  déplorable  pour  un  pro- 
phète aussi  rempli  de  zèle  que  l’étoit  Daniel , 
pour  cet  homme  de  désirs , comme  l’appelle 
l’Ecriture,  qu’il  passa  trois  semaines  entières 
dans  les  larmes  et  dans  toutes  les  privations 
que  peut  imposer  la  plus  austère  pénitence.. 
Elles  lui  attirèrent  de  la  part  de  son  Dieu  de 
nouvelles  lumières  et  de  nouvelles  faveurs. 
Il  eut  alors  cette  célèbre  révélation  sur  les 
plus  grands  Empires , et  ce  que  nous  aurions 
pu  ajouter  encore,  sur  la  grandeur  des  Ro- 

(i)  I Esdr.  c.  4i  3^.  i-5. 
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mains  eux  - mêmes , que  Dieu  lui  faisoit  en- 
trevoir de  si  loin  (i)  ; révélation  que  nous 
n’avons  fait  qu’indiquer  (2) , et  dont  nous 
nous  réservons  à faire  le  développement  et 
l’application,  lorsque  le  temps  où  se  véri- 
fieront les  nombreuses  prophéties  qu’elle  ren« 
ferme,  sera  arrivé. 

Il  y a lieu  de  penser  que  ce  grand  homme 
qui  avoit  joui , à si  juste  titre,  de  la  confiance 
des  rois  et  de  la  vénération  des  peuples  (3)  ; 
que  Dieu  avoit  si  merveilleusement  protégé 
dans  tant  de  rencontres , et  qu’il  avoit  com- 
blé de  talens,  de  grâces  et  de  mérites  ; dont 
il  a fait  un  si  grand  éloge  par  la  bouche  d’E- 
zéchiel  (4),  et  dont  la  plus  éclatante  prophé- 
tie a été  citée  par  le  Sauveur  lui-même  (5) , 
ne  tarda  pas  à terminer,  après  une  longue 
vie , des  jours  si  bien  remplis. 

Les  Juifs  perdoienten  lui  le  plus  puissant 
de  leurs  protecteiu-s;  et  ils  n’eu  furent  que  plus 


(1)  Dan.  c.  Il , f.  3o. 

(2)  Ci-dessus  , t.  IV,  p.  538  et  sulv.  * 

(3)  Joseph.  Antiq.  Jud.  l.  X , c,  12. 

(4)  Ezeclî.  C-  28,  3. 

(5)  Matt.  c.  24,  ÿ.  ji5. 
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en  butte  aux  contradictions  et  aux  traverses 
que  leur  suscitèrent  leurs  ennemis,  toujours 
empressés  à détourner  les  secours  que  Cyrus 
leur  avoit  assignés.  Aidés  par  lesTyriens  et 
les  Sidoniens , les  Juifs  n’en  firent  pas  moins 
par  eux-mêmes  toutcequiétoit  en  leur  pou* 
voir  pour  hâter  la  construction  du  temple. 

L’anSoo  Cyrus  mourut  sur  ces  entrefaites,  la  sep* 

avant  J.  ’ r 

C.  tième  année  de  sou  règne , depuis  qu’il  eut 
seul  occupé  le  trône  de  l’Orient  après  la  mort 
de  Cyaxares  ou  Darius  le  Mède , et  la  sep- 
tièiue  du  rétablissement  des  Juifs.  Dès  que 
Cambyse,  son  fils,  appelé  dans  l’Ecriture 
Assuéms,  nom  qu’elle  donne  aussi  par  la 
suite  à un  autre  prince  (i),  eut  succédé  à 
son  père,  les  ennemis  des  Juifs  ne  se  bornant 
plus  à des  intrigues  secrètes  auprès  des  mi- 
nistres du  roi  de  Perse , adressèrent  directe- 
ment au  monarque  une  accusation  par  écrit 
contre  ceux  qui  liabitoient  dans  Jérusalem 
et  dans  tout  le  pays  de  Juda;  ce  qui  retarda 
de  plus  en  plus  l’ouvrage  auquel  ils  travail- 
loient  avec  tant  d’ardeur  (2). 


(1)  Esther,  c.  i , ÿ.  i. 

(2)  I Esdr.  c.  4,  5 et  6. 
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Smerdis  le  Mage , nommé  Spendadate 
dans  Ctésias  (i) , Oropaste  dans  Justin  (z) , 
et  Ariaxerxès  dans  les  livres  saints^  ayant 
usurpé  le  trône  après  la  mort  de  Cambyse,  i«’an52^ 
les  Samaritains  lui  écrivirent  une  lettre  dans  c, 
laquelle  ils  lui  exposoient  que  les  Juifs , peu- 
pie  remuant  et  séditieux,  rebâtissoient  leur 
ville  de  Jérusalem,  et  en  relevoient  les  mu-  * 
railles  et  les  maisons  ; qu’il  étoit  à craindre 
que  dès  qu’ils  auroient  consommé  leur  en- 
treprise, ils  ne  refusassent  de  payer  au  roi 
le  tribut  qu’ils  lui  dévoient,  et  ne  lui  fissent 
perdre  toutes  les  terres  qu’il  possédoit  au  delà 
de  l’Euplirate  ; qu’à  l’égard  de  ce  qu’on  lui 
avançoit  de  l’humeur  turbulente  de  ce  peuple, 
il  lui  suffiroit,  pour  s’en  convaincre,  de  con-  ^ 
sulter  les  archives  des  rois  assyriens  et  baby- 
loniens qui  l’avoient  précédé. 

Artaxerxès , le  Smerdis  d’Hérodote,  fit  re- 
chercher en  effet  dans  les  anciens  registres 
ce  qui  avoit  rapport  à cette  nation.  On  y vit 
avec  quelle  valeur  ils  avoient  défendu  leur 

».  (i)  Ctes.  in  Persicis  , ad  Cale.  Herod. 

Edit.  Jungermani , p.  642. 

(2)  Justin,  1, 1,  c.  9.  ^ 
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liberté  contre  les  princes  rjui  vouloient  l’op* 
primer,  ce  qui  suffisoit  pour  les  f^re  traiter 
de  séditieux  et  de  rebelles;  avec  quelles  dif- 
ficultés ils  avoient  été  enfin  subjugués  par 
JNabuchodonosor;  quels  rois  puissans  et  bel- 
liqueux ils  avoient  vus  dans  la  personne  de 
David  et  dans  celle  de  Salomon,  cpii  avoient 
été  maîtres  de  tous  les  pays  qui  éloient  au 
delà  de  l’Euphrate , et  en  recevoient  des  tri- 
_ buts  et  des  impôts.  D’après  cela  le  monarque 
défendit  de  rebâtir,  jusqu’à  nouvel  ordi'e  de 
sa  part,  Jérusalem  et  son  temple;  et  les  Sa- 
maritains , auxquels  on  adressa  1 edit , furent 
chargés  de  tenir  la  maiti  à son  exécution.  Ils 
ne  l’eurent  pas  plutôt  reçu  , que  le  notifiant 
aux  J uifs , ils  les  forcèrent  d’abandonner  l’ou- 
^ vrage , qui  fut  interrompu  jusqu’à  la  seconde 
année  de  Darius,  fils  d’tîistaspes,  c’est-à- 
dire,  environ  l’espace  de  deux  ans. 

Artaxerxès,  reconnu  pour  le  faux  Smerdis 
et  l’usurpateur  du  trône  des  Perses,  ayant 
été  mis  à mort  peu  de  temps  après  son  édit, 
qui,  de  ce  moment,  perdoit  toute  sa  force, 
les  Juifs  redevenoient  libres  de  se  prévaloir 
de  celui  de  Cyrus.  Ils  auroient  dû  s’empres- 
ser  de  regagner  le  temps  qu’on  leuravoil  fait 
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perdre;  mais  leur  zèle  s’étant  refroidi  parmi  - 
tant  d’obstacles,  ils  avoient  négligé  de  profi- 
ter d’une  si  heureuse  révolution.  LeSeigneur 
les  punit  de  leur  coupable  indolence  en  frap- 
pant leur  pays  de  stérilité , en  sorte  que  la  ven- 
dange et  la  moisson  manquèrent  également. 

Maisla  seconde  année  du  règne  de  Darius  fils  L’an  Sao 
d’Hystaspes,  Dieu  leur  suscitale  prophète  Ag- 
^ rt  ^vjr  les  instruire  de  la  cause  de  leurs  cala- 
V - fis,  et  les  engager  à reprendre  leur  première 
ferveur,  leur  promettant,  au  nom  du  Très- 
Haut  , toute  assurance  et  toute  protection. 

Dociles  à la  voLx  du  prophète , leur  courage 
se  ranima  insensiblement  ( i ).  Ils  mirent 
de  nouveau  la  main  à l’œuvre,  quoiqu’assez 
lentement  dans  les  premiers  mois;  et  pour 
les  exciter  de  plus  en  plus , Aggée  leur  adressa  . 
cette  célèbre  prophétie  qui  leur  annonçoit 
l’ébranlement  causé  parmi  toutes  les  nations 
par  la  venue  du  Messie,  et  la  prédication  de 
sou  Evangile  , ainsi  que  la  paix  qu’il  devoit 
apporter  aux  hommes  par  ses  leçons  tou- 
chantes , par  le  grand  ouvrage  de  notre  ré-  * 
demptiou,  et  par  la  grâce  cpi  en  seroit  le 

(i)  Aggée,  c.  I et  a,  ^ 
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fruit  pour  toutes  les  âmes  vraiment  fidèles; 

« Qui  est  celui  d’entre  vous,  leur  dit- il,  qui 
ail  vu  cette  maison  dans  sa  première  gloire, 
et  en  quel  état  la  voyez-vous  maintenant  ? 

Ne  paroît  - elle  pas  à vos  yeux , comme 
n’étant  point,  au  prix  de  ce  qu’elle  a été? 
Mais , ô Zorobabel , armez-^vous  de  force  ; et 
vous,  fils  de  Josué  le  grand  prêtre,  et  vous 
tous  qui  êtes  restés  du  peuple , travaillez,  ne 
craignez  point.  Car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 

» 

gneur,  le  Dieu  des  armées  : Encore  un  peu 
de  temps,  et  j’ébranlerai  le  ciel  et  la  terre,  et 
, tous  les  peuples  5 le  Désiré  de  toutes  les  na- 
tions viendra  J et  je  remplirai  de  gloire  cette 
maison.  La  gloire  de  cette  maison  sera  en- 
core plus  grande  que  la  première , et  je  don- 
nerai la  paix  en  ce  lieu  (t)  ».  C’est  ce  qui 
s’est  vérifié , lorsque  Jésus-Christ  honora  ce 
temple  de  sa  présence,  et  qu’il  y fit  connotr 
tre  aux  hommes  cette  véritable  paix  ; la  paix 
avec  Dieu,  qui  est  le  fruit  de  notre  réconci- 
liation en  Jésus-Christj  la  paix  avec  nossem» 
blables  , par  les  vertus  que  l’Evangile  noua 
fait  pratiquer  à leur  égard  ; la  paix  avec  nous- 

Tf^' 

(i)  Aggée,  c.  a,  4-9.  - ^ 
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memes , que  nous  ne  pouvons  obtenir  qu’ea 
triomphant,  par  la  grâce  du  Sauveur,  de  nos 
passions  turbulentes  et  déréglées. 

Ainsi  se  renouveîoit,  par  tous  les  oracles 
des  prophètes,  la  promesse  du  Messie.  La. 
meme  année,  et  le  huitième  mois  de  l’année 
judaïque,  Zacharie  se  joignit  à Aggée , pour 
porter  les  Juifs  à la  pénitence  (i),  et  à une 
entière  confiance  dans  les  promesses  du  Sei, 
gneur.  Il  ne  cessa , comme  les  prophètes  qui 
l’avoient  précédé,  de  leur  remettre  devant 
les  jeux  le  Messie  tant  de  fois  promis.  Tan- 
tôt il  le  présente  à la  fille  de  Sion  comme 
son  roi,  comme  un  roi  juste  et  sauveur.  H 
le  lui  fait  envisager,  non  sous  les  dehors  su- 
perbes d’un  triomphateur  pt  d’qn  conqué- 
rant, ainsi  que  les  Juifs  charpels  s’obstinoient 
à le  considérer,  mais  sous  l’appareil  le  plus 
modeste,  le  plus  humble,  et  faisant  son  en- 
trée dans  Jérusalem,  comme  nous  la  lui, ver- 
rons faire  un  jour  (2).  li  prêchera,  dit  Za- 

— 



(0  Zacbar.  C.  i,f.  i , 2 et  3. 

^ (2)  « Fille  de  Sion  , soyez  comble'e  d» 
joie 5 fille  de  Jérusalem , poussez  des  cris  d’al- 
fépsse  ; vpici  votre.roi  qui  vient  à vouu 
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cliariej  la  paix  aux  nations , et  sa  puissance 
(ce  règne  tout  spirituel,  fondé  sur  la  grâce 
et  la  charité)  s’étendra  d’une  mer  jusqu’à 
l’autre , et  Jusqu’aux  extrémités  de  la  terre(r). 
Tantôt  le  prophète  voit  de  loin  les  plaies 
dont  il  a été  percé,  et  les  pleurs  que  répan- 
dront sur  lui  ceux  des  Juifs,  qui , à la  prédi- 
catiou  des  apôtres,  se  convertiront  au  Sei- 
gneur (2).  Il  fixe  ailleurs  le  nombre  des 
pièces  d’argent,  au  prix  desquelles  il  sera  li- 
vré, pour  toute  récompense  du  bien  qu’il 


c’est  le  roi  juste 5 c’est  le  Sauveur.  II  est  pau- 
vre ; et  il  est  monte'  sur  une  ânesse,  et  sur  le 
poulain  d’une  ânesse  ».  Zachari  c,  9,  JÎ".  9. 
Matt.  C.21 , if.  1-9. 

(r)  Ibid.  f.  10. 

f 

(2)  a Je  re'pandrai  ( dit  le  Seigneur  ) sur 
la  maison  de  David  et  sur  les  liabitans  de  Jé- 
rusalem , un  esprit  de  grâce  et  de  prière. 
Alors  ils  jetteront  les  yeux  sur  moi  qu’ils  au- 
ront percé  de  plaies,  et  ils  plevureront  celui 
qu’ils  auront  mis  à mort , comme  on  pleure 
un  fds  unique  ; ils  seront  pénétrés'  de  dou- 
leur, comme  on  l’est  à la  mort  d’un  premier; 
ué  ».  Zachar.  c.  12,  ÿ.  ic. 


aura 


aura  fait , et  le  Seigneur  ordonne  au  proplièto 
d’aller  les  jeter  dans  le  temple,  et  de  les  don- 
ner à l’ouvrier  en  argile  (i). 

- - « - --  , 

( i ) « Ils  pesèrent  trente  pièces  d’argent 
pour  ma  récompense,  et  le  Seigneur  me  dit  r 
Allez  jeter  à l’ouvrier  en  argile  celte  belle 
somme  à laquelle  ils  m’ont  évalué,  lorsqu’ils 
m’ont  mis  à prixj  et  j’allai  les  jeter  dans  la 
maison  du  Seigneur , pour  l’ouvrier  en  ar- 

y» 

gile  ».  Zachar.  c.  ii , ÿ.  I2  , i3. 

C’est  ainsi  que  les  trente  pièces  d’argent 
dont  Judas  étoit  convenu  avec  les  princes  des 
prêtres  , leur  ayant  été  reportées  et  jetées  dans 
le  temple , ils  en  achetèrent  le  champ  du  po- 
tier , qui  fut  appelé  Haceldama , le  champ 
du  sang , et  en  firent  un  lieu  de  sépulture 
pour  les  étrangers.  Matt.  c.  27,  if.  S-q. 

Dans  le  verset  suivant  de  St.  Matthieu  , il 
s’est  glissé  une  faute  sensible  de  copiste.  On 
y lit  Jérémie  pour  Zacharie.  Vraisemblable- 
ment l’évangéliste  s’étoit  contenté  , suivant 
son  usage , de  mettre  le  mot  de  Prophète. 
Quelque  ancien  copiste  , croyant  que  c’étoit 
Jérémie , l’aura  placé  à la  marge  , et  de  la 
marge , cette  addition  aura  passé  dans  lu  texte. 
Aussi  beaucoup  d’exemplaires  grecs  , latins , 
7.  M- 
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« ^ 

Outre  ces  prophéties  remarquables , Za- 
charie nous  offre  plusieurs  prédictions  figu- 
ratives faites  à Jérusalem,  lesquelles  ap- 
partiennent évidemment  à l’église  de  J.  C. , *• 
^ et  d’autres  encore  relatives  à l’état  futur 
des  Juifs,  et  à leur  conversion  dans  les  der» 
niers  temps. 

Au  commencement  de  la  troisième  an- 
née de  Darius,  fils  d’Hystaspes  Thathanaï, 
à qui  ce  prince  avoit  donné  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie  et  de  Palestine  (i) , et 
Stharbuzanaï,  qui  semble  avoir  été  gouver- 
neur de  Samarie,  se  rendirent  à Jérusalem 
avec  les  personnes  de  leur  conseil , soit  qu’ils 
y vinssent  de  leur  propre  mouvement,  soit 
qu’ils  y fussent  excités  par  les  Samaritains , 
et  s’adressant  à Zorobabel  et  à Josédec,  ils 
leur  demandèrent  qui  est-ce  qui  leur,  avoit 
donné  le  pouvoir  de  rebâtir,  comme  ils  le 
faisoient , le  temple-  du  Seigneur.  Ils  ré- 
pondirent avec  beaucoup  de  modération  et 
de  sagesse , et  insistèrent  sur  l’édit  que  Cirrus 



arabes  , syriaques  , persans  , se  trouvent-ils 
sans  ce  nom. 

(i)  I Esdr.  c.  5,  f.  3-6, 


t 


•f.  \ 
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avoit  donné  en  leur  faveur.  Thathanaï  et . * | 

Stliarbuzanaï  en  écrivirent  à Darius , en  le  t. 

suppliant  de  faire  visiter  les  registres , pour  ’j 

s’assurer  si  les  choses  étoient  telles  cpte  les  j 

Juifs  les  leur  avoient  exposées.  Ou  trouva  j 

l’édit  en  question  dans  le  palais  d’Ecbatane  j 

eu  Médie,  où  étoitCjrus,  lorsqu’il  l’avoit 
rendu;  et  Darius , plein  de  vénération  pour 
la  mémoire  de  ce  prince , dont  il  avoit  épou- 
sé deux  filles  , donna  ordre  à ceux  qui  lui 
avoient  écrit , de  le  faire  exécuter  dans  tou- 
tes ses  parties.  « Jordonne  aussi,  dit  le  mo- 
narque, que,  de  l’épargne  du  roi,  et  des  tri- 
buts qui  se  lèvent  sur  le  pays  au  delà  du 
fleuve,  on  fournisse  avec  soin  de  quoi  sub- 
venir aux  frais  (qu’exigera  la  construction  de 
la  maison  du  Seigneur.  Que  s’il  est  même 
nécessaire,  on  leur  donne  chaque  jour  les 
veaux,  les  agneaux,  et  les  chevreaux,  pour 
les  offrir  en  holocauste  au  Dieu  du  ciel , le 
froment,  le  sel,  le  vin  et  l’huile,  selon  les 
cérémonies  des  prêtres  qui  sont  à Jérusa- 
lem, sans  qu’on  leur  laisse  aucun  sujet  de  se 
plaindre,  afin  cqu’ils  offrent  des  sacrifices  au 
Dieu  du  ciel,  et  qu’ils  prient  pour  la  vie  du 
roi  et  de  ses  enfans.  Tel  est  donc  le  décret  r 
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que  j’ai  porté  : si  quelqu’un  contrevient  à 
ces  ordres,  qu’on  tire  une  pièce  de  bois  de 
sa  maison,  qu’on  la  plante  en  terre,  qu’on, 
l’y  attache , et  que  sa  maison  soit  confisquée. 
Que  le  Dieu  qui  a établi  sa  maison  en  ce 
lieurlà,  dissipe  tout  royaume,  et  extermine 
tout  peuple  qui  étendra  sa  main  pour  lui  ré- 
sister, et  pour  ruiner  cette  maison  qu’il  a 
dans  Jérusalem.  Moi,  Darius,  j’ai  fait  cet 
édit,  et  je  veux  qu’il  soit  très  - exactement 
observé  (i)  ». 

Rien  ne  s’opposant  plus  à l’activité  des 
Juifs,  et  tout  contribuant  au  contraire,  se- 
lon les  prophéties  d’Aggée  et  de  Zacharie , 
à seconder  leurs  travaux,  ils  achevèrent  la 
construction  du  temple  dans  la  sixième  an- 
L’an5i6  née  du  règne  de  Darius  , et  en  firent  la  dé- 
avanj^J.  beaucoup  de  pompe,  et  avec  les 

plus  grands  signes  d’allégresse.  Les  prêtres 
furent  établis  dans  l’ordre  prescrit  par  Moi'se , 
et  les  lévites  chacun  dans  leur  rang;  pn  cé-r 
lébra  ensuite  la  pâque  (2). 

Quelque  temps  après  les  Babyloniens  s’é- 


(1)  I Esdr.  c.  5 ; et  c.  6 , i - 13. 

(2)  Ibid.  c.  6,  i3-2a. 
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tant  révoltés  contre  Darius , éprouvèrent  de 
nouveau  j par  les  horreurs  d’un  siège  de 
vingt  mois  auquel  ils  s’étoient  préparés  en 
étranglant  cinquante  mille  de  leurs  femmes^ 
par  la  prise  de  leur  ville,  par  la  destruction 
de  leurs  murs , par  la  punition  de  trois  mille 
d’entre  eux  qui  furent  mis  en  croix  (i),  et 
par  une  désolation  générale , tous  les  châ- 
timens  qui  leur  étoient  réservés,  et  qui 
avoient  commencé  du  temps  deCyrus,  lors- 
que les  Perses  se  rendirent  maîtres  une  pre- 
mière fois  de  Babylone,  qu’elle  perdit  son 
roi,  et  qu’elle  se  vit  assujettie  aux  Mèdes* 

Selon  le  rapport  de  Josèplie  (a),  après  la 
construction  du  temple  , dont  les  ouvrages 
extérieurs  ne  furent  achevés  qu’au  bout  de 
quelques  années,  les  Samaritains  ne  pouvant 
souffrir  que  l’on  continuât  à prendre  sur  les 
tributs  qu’ils  payoient  au  roi  de  Perse  de 
quoi  fournir  à ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
les  sacrifices  offerts  parles  Juifs  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  firent  de  nouveaux  efforte 
pour  leur  nuire,  en  mettant  les  chefs  de  toute 

(1)  Ci-dessus  , t.  V , p.  486. 

(2)  Joseph,  Antiq.  Jud.  1.  XI , c,  4, 
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la  contrée  dans  leur  partij  mais  les  Juifs 
ayant  député,  vers  Darius,  Zorobabel,  et  * 
quatre  autres  des  plus  qualifiés  d’entre  eux, 
le  monarque , après  avoir  entendu  ces  dé- 
putés, leur  fit  donner  des  lettres  adressées 
aux  principaux  officiers  de  Samarie,  et  con- 
çues en  ces  termes  ; « Le  roi  Darius  à Tan- 
gar  et  Sembac,  qui  commandent  ma  cava- 
lerie A Samarie , et  à Sadrag , Bobelon , et 
autres  qui  sont  chargés  de  nos  affaires  dans 
ce  pays,  salut.  Zorobabel,  Ananias  et  Mar-- 
dochée,  députés  des  Juifs  vers  nous,  nous 
ayant  fait  des  plaintes  du  trouble  que  vous 
leur  causez  dans  la  construction  du  temple, 
et  de  ce  que  vous  refusez  de  contribuer  pour 
leurs  sacrifices,  ainsi  que  nous  vous  l’avons 
commandé  ; nous  vous  écrivons  cette  lettre, 
afin  que  dès  que  vous  l’aurez  reçue-,  vous 
ne  manquiez  pas  d’y  satisfaire,  et  de  pren- 
dre pour  cet  effet  sur  notre  trésor  provenant 
des  tributs  de  Samarie , tout  ce  dont  les  prê- 
tres de  Jérusalem  auront  besoin  pour  leurs 
sacrifices;  parce  que  notre  intention  est 
qu’on  ne  cesse  point  d’en  offrir  a Dieu,  pour 


notre  prospérité,  et  pour  l’empire  des  Per- 


ses ». 
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'Cette lettre  produisit  un  tel  effet,  que  de» 
puis  ce  temps-là , il  n’est  parlé  d’aucune  op- 
position de  la  part  des  ennemis  des  Juifs, 
jusqu’à  Sannaballat;  ce  qui  n’arriva  qu’ua 
certain  nombre  d’années  après. 

Sous  le  règne  d’Artaxerxès , surnommé 
Longuemain , fils  de  Xerxès , et  associé  au 
trône  par  son  père , Esdras , descendant  du 
pontife  Saraïas  , que  Nabuchodonosor  fit 
mourir  à Réblatha  api'ès  la  prise  de  Jérusa- 
lem (i) , signala  son  zèle  pour  la  gloire  do 
son  Dieu,  et  pour  les  véritables  intérêts  de 
sa  nation.  Il  est  appelé , dans  l’Ecriture , fils 
de  Saraïas  dans  le  sens  étendu,  selon  lequel 
tout  descendant  étoit  nommé  fils  chez  les 
Hébreux.  Esdras  Joignoit  à une.  grande  pieté 
une  parfaite  connoissance  des  livres  saints, 
et  de  profondes  lumières.  Son  mérite  et  son 
savoir  lui  donnèrent  accès  auprès  du  roi,  et 
lui  firent  obtenir  de  ce  prince  ce  qu’il  de- 
mandoit  en  faveur  de  son  peuple.  H y a tout 
lieu  de  penser  qu’Esther  contribua  de  tout 
son  crédit  à l’accomplissement  de  ses  désirs. 

Il  s’est  élevé  plusieurs  opinions  sur  le 

(i)  IV  Reg.  c.  25  , f.  i8  et  21.  ; 
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temps  auquel  on  doit  placer  l’histoire  inté^ 
ressante  de  l’épouse  du  second  Assuérus  dont 
parle  l’Ecriture , et  sur  le  monarque  persan 
désigné  sous  ce  nom  dans  le  livre  d’Esther, 
comme  l’a  été  Cambyse,  sous, le  même 
nom , dans  le  livre  d’Esdras.  De  ces  opinions 
diverses,  les  deux  principales,  et  qui  ont 
partagé  avec  le  plus  de  l'ondement  les  écri- 
vains modernes,  sont  celles,  dont  l’une  fait 
d’Assuérus,  le  Darius,  fils  d’Hystaspes,  et 
l’autre  en  fait  Artaxer?:às  Longuemaiii.  La 
première  suivie  parUssérius  (i),  etpard’au- 
tres  auteurs  après  lui,  est  formellement  dé- 
mentie par  ce  que  dit  Hérodote  (2)  des  fem- 
mes de  Darius , et  ne  paroît  pas  s’accorder- 
aussi-bien  ay^ec  les  circonstances  du  temps 
et  des  personnes  que  la  seconde , qu’on  trou- 
ve confirmée  d’ailleurs  parle  témoignage  des 
Septante,  qui  traduisent  par  Artaxerxès  tous 
les  endroits  du  livre  d’Esther  où  est  le  nom 


(1)  In  AnnaÜbus  sub  anno  Period.  Jid^ 
4193  , p*85  etseq.  ^ 

(2)  Herodot.  1.  HT , c.  88  j 1.  VII , c.  a j 
«t  voye*  ci  - dessus , t.  V,  p.  478  et  668. 
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d’Assuérus,  par  les  fragmens  ajoutés  à ce 
livre,  soit  grecs,  soit  latins,  tirés  de  l’an- 
cienne version  latine  faite  sur  le  grec , et  qui 
appellent  partout  le  mari  d’Esther  Artaver- 
xès , lequel  ne  peut  être  qu’Artaxerxès  Lou-  ^ 

guemain , enfin  par  Josèphe  ( 1 ) , qui  at- 
tribue à Artaxerxès  ce  que  le  livre  d’Es- 
ther dit  d’Assuérus  (2).  ' 

Ce  prince,  qui  gouvernoit  en  maître  ab- 
solu, tandis  queXerxès,  continuant  à se  li- 


(i)  Joseph.  Antiqj  Jud.  1.  XI,  c.  6» 

(a)  Pour  peu  que  l’on  soit  curieiw  de  dis- 
cuter et  d’approfondir  cette  question  , il  suf-, 
fira  de  consulter  Frideaux , Hist.  des  J uifs , 
t.  Il , p.  iti  et  suivantes , ainsi  que  la  pré- 
face et  !a  dissertation  qui  sont  à la  tête  du 
livre  d’Esther,  dans  la  Bible  en  dix-sept  volu- 
mes , t.  VI.  L’auteur  de  cette  dissertation  y 
combat  lui  même  les  raisons  qui  l’avoieut  en- 
gagé, dans  l’édition  précédente,  à se  ranger 
du  sentiment  o’Üssérius  , de  dom  Calmct,  et 
du  père  Carrlèiej  et  il  répond  solidement 
aux  objections  que  l’on  forme  contre  l’opi- 
nion contraire , qui  lient  pour  Artaxeyxèa 
Longuemain.  ° 
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vrer  comme  41  l’avoit  fait  depuis  son  retour 
> de  la  Grèce,  à ses  infâmes  amours  et  à ses 
plaisirs  (i),  se  rendoit  toujours  plus  mépri- 
sable à ses  sujets  et  ne  conservoit  plus 
qu’une  ombre  d’autorité  (2)  , ordonna,  la 
L’an  4.72  troisième  année  de  sou  règne  depuis  son  as- 
avant  J.  3Q  trône  (3),  une  fête  solennelle, 

dans  laquelle  il  voulut  faire  éclater  la  gloire 
et  les  richesses  de  son  Empire.  Celte  fete 
fut  célébrée  à Suses,  pendant  cent  quatre- 
vingts  jours,  et  se  passa  en  repas  et  en  ré- 
jouissances, à la  fin  desquelles  il  donna  du- 
rant sept  jours  un  grand  festin,  non-seule- 
ment aux  grands  de  sa  cour,  mais  à tout  le 
peuple  de  Suses.  La  reine  Vaslhi  traita  de 
son  côté  les  dames  avec  la  meme  magnifi- 
cence. On  conçoit  aisément  combien  cette 
longue  et  superbe  fête  contribuoit  peu  à la 


(1)  Herodot.  1.  VI,  c.  107- 1 12;  et  ci- 
dessus,  t.  VI , p.  203 , 264', 

(2)  Justin.  1,  VII,  c.  I. 

(3)  Ci-dessus , t.  VI , p.  199  et  suiv.  avec 
la  note , et  p.  236. 
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vraie  gloire  du  monarque  èt  au  bonheur  de 
ses  sujets  (i). 

Le  dernier  Jour , Assuérus , que  nous  nom- 
merons désormais  Artaxerxès,  étant  dané 
l’ivresse  de  la  joie  et  la  chaleur  du  vin , com- 
manda à ses  principaux  eunuques  de  faire 
venir  devant  lui  Vasthî,  avec  la  couronne 
sur  la  tête,  pour  faire  voir  à sa  cour  et  à 
tout  le  peuple  son  extrême  beauté.  Vasthî, 
ne  jugeant  pas  qu’il  fut  de  sa  dignité  ni  de 
la  bienséance,  vu  les  moeurs  des  femmes  per- 
ses, de  se  montrer  ainsi  devant  des  hom- 
mes  (2),  refusa  de  se  rendre  aux  ordres  du 
roi.  Artaxerxès,  irrité  de  son  refus,  con- 
sulta les  sept  Sages,  qui  étoient  les  princi- 
paux seigneurs  des  Mèdes  et  des  Perses,  et 
qui  se  tenoient  toujours  auprès  de  sa  per- 
sonne. Ils  convinrent  tous  que  la  conduite 
de  Vasthi  étoit  d’un  trop  dangereux  exemi 
pie  pour  la  laisser  impunie , et  conclurent 
quelle  devoit  efre  répudiée,  sa  couronne 
donnée  a une  autre  qui  eu  fût  plus  digne, 

(1)  Esther,  c.  i , 3-9.  Joseph.  Antiq.  - 

1.  XI,c.  6. 

(2)  Joseph,  ibid. 
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et  l’édit  de  sa  condamnation  oublié  dans 

A 

toutes  les  provinces  de  l’Empire  (i). 

Il  s’écoula  néanmoins  plusieurs  années  . 
avant  qu’Arlaxerxès  se  déterminât  à faire 
passer  à une  autre  épouse  le  rang  dont  la 
première  venoit  d’être  dépouillée.  L’excès 
de  son  ressentiment  s’étoit  afFoibli  avec  le 
temps;  sa  passion  pour  une  reine  qu’il  avoit 
tendrement  aimée  se  rallnmoit  avec  plus 
d’ardeur.  Il  se  ressouvenoit  de  la  rigueur 
avec  laquelle  on  l’avoit  traitée  pour  une 
faute  qui  lui  paroissoit  maintenant  mériter 
plus  d’indulgence  ; il  se  retraçoit  tout  ce 
qu’elle  avoit  souffert,  et  il  en  témoigna  ses 
regrets  à ceux  qui,  par  l’édit  qu’ils  l’avoient 
porté  à rendre,  avoient  été  la  cause  de  son 
infortune. 

Les  serviteurs  du  roi,  les  ministres,  les 
sages,  furent  alarmés  de  ses  dispositions,  et 
craignant  que  Vasthi,  si  elle  remontoit  sur 
le  trône , ne  fil  retomber  sur  eux  son  indi- 
gnation , suggérèrent  à Artaxerxès  ce  qu’ils 
jugèrent  le  plus  propre  à dissiper  son  cha- 
grin, à le  distraire  de  sa  passion  , et  à lui 


(i)  Esthcr,  c,  a,  ^î'.  lo-aa. 
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faire  oublier  de  nouveau  celle  qui  en  étoit 
redevenue  l’objet.  Ils  lui  proposèrent , et  le 
roi  agréa  ce  projet,  d’envoyer  dans  tousses 
Etats  des  gens  sûrs , pour  amener  à son  pa- 
lais tout  ce  que  l’on  trouveroit  de  vierges 
les  plus  belles,  et  pour  les  remettre  sous  lâfV 
garde  de  l’eunuque  Egée,  qui  leur  fourni- 
roit  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  leur 
parure  et  leurs  autres  besoins  ; après  quoi  le 
roi  cboisiroit  parmi  elles , pour  taire  son 
épouse  de  celle  qui  lui  plairoit  le  plus.  Les 
ordres  en  furent  expédiés  à l’instant,  et  exé- 
cutés sans  délai. 

Dans  le  temps  de  cette  recherche,  il  y 
avoit,  au  sein  même  de  la  capitale,  un  Juif 
appelé  Mardochée,  arrière-petit-fils  de  Cis, 
qui  avoit  été  transféré  à Bibjlone  avec  Jé- 
chonias,  roi  de  Juda;  ce  qui  explique  cet 
endroit  des  fragmens  du  livre  d’Estlier,  où 
il  est  dit  que  Mardocbée  étoit  du  nombre 
des  captifs  transférés  cle  Jérusalem  par  Na- 
buchodonosor  ; et  ce  qui  ne  peut  signifier 
autre  chose,  sinon  qu’il  faisnit  partie  de  ceux- 
là,  eu  égard  à ses  ancêtres.  Ce  Juif  avoit 
élevé  auprès  de  lui  la  fille  de  son  frère , nom- 
mée Edisse , et  qui  portoit  aussi  le  nom  d’Esr- 
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ther.  Son  père  et  sa  mère  étant  morts,  Mar- 
dodiée  i’avoit  adoptée  pour  sa  Bile.  Ses 
grâces  et  sa  beauté  la  Brent  mettre  au  nom- 
bre des  vierges  cpie  l’on  amenoit  de  toutes 
parts , et  que  l’on  couBoit  aux  soins  d’Egée. 
Elle  trouva  grâce  devant  l’eunuque,  auquel 
elle  refusa  de  dire  de  quelle  nation  elle  étoit, 
Mardochée  lui  ayant  ordonné  de  garder  sur 
cela  un  très-grand  secret.  Au  bout  d’un  an , 
qui  étoit  le  temps  fixé  pour  que  les  vierges 
fussent  présentées  au  roi , après  s’y  être  pré- 
, parée  par  l’usage  des  huiles  odoriférantes 
et  des  parfums,  Esther  parut  en  son  rang 
devant  Artaxerxès.  Elle  n’avoit  demandé 
aucune  sorte  de  parure , et  sa  modeste  sim- 
' plicité  n’empêcha  pas  cju’Egée  n’y  pourvût 
abondamment.  A peine  le  roi  l’eut-il  vue» 
qu’il  la  préféra  à toutes  ses  autres  femmes. 
Il  paroît  toutefois  qu’elle  ne  partagea  sa 
couche,  en  cpialité  de  reine,  que  le  dixième 
L’an4<i8  mois  de  la  septième  année  du  règne  de  ce 
^^unt  J.  ^ à compter  de  son  association  au  trône 

de  Xerxès.  Les  noces  et  le  couronnement 
d’Esther  furent  célébrés  avec  tout  l’appareil 
et  toute  la  pompe  qu’il  étoit  possible  d’y 
apporter  j mais  ce  qui  les  releva  le  plus , ce 
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fut  la  diminution  des  impôts /et  le  soulage- 
ment du  peuple  dans  toutes  les  provinces. 

Tant  qu’il  n’y  avoit  eu  rien  de  déterminé 
par  rapport  au  choix  ^t  à l’élévation  de  sa 
pupille,  Mardochée  s’éloit  rendu  constam- 
ment à la  porte  du  palais , pour  y être  ins- 
truit de  ce  qui  la  concernoit,  et  pour  lui 
faire  parvenir  les  conseils  qu’il  lui  croyoitles 
plus  utiles,  Estlier  conservant  toujours  à sou 
égard  la  confiance  qu’elle  lui  devoit , et  toute 
la  docilité  qu’elle  n’avoit  cessé  de  lui  témoi- 
gner depuis  sa  plus  tendre  Jeunesse.  Cette 
assiduité  à se  rendre  à la  porte  du  roi,  lui 
fournit  l’occasion  d’être  instruit  du  mécon- 
tentement de  deux  eunuques,  Bagatha  et_  • 
Thara , qui  commandoient  à la  première  en- 
trée du  palais,  et  de  découvrir  le  complot 
Cju’ils  avoient  formé  d’attenter  à la  vie  du 
monarque.  Il  le  fit  savoir  à Esther,  qui  en 
avertit -le  roi  au  nom  de  celui  qui  lui 
avoit  fait  parvenir  un  avis  si  imi'ortant.  Le 
fait  ayant  été  éclairci , ou  punit  dé  mort  les 
deux  eunuques,  et  par  l’ordre  d’Artaxer- 
xès,  tout  le  détail  de  cet  événement  fut  in- 
séré dans  les  annales.  Cependant  Mardochée 
ne  reçut  d’autre  marque  de  souvenir  qu’un> 
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ordre  du  roi,  de  demeurer  dans  l’intérieur 
du  palais , et  quelques  présens,  qui  n’étoient 
qu’une  bien  foible  récompense  d’up  si  grand 
service  (i).  , • - 

Quelques  années  après,  Aman,  qu’on 
croit  avoir  été  de  race  amalécite , de  celle 
même  d’Agag,  et  par  cela  seul,  ennemi  na- 
turel des  Juifs , mais  qui  tiroit  aussi  son  ori- 
gine récente  des  Macédoniens  (a),  devint  le 
favori  d’ Artaxerxès  ; ce  qui  n’est  pas  un 
éloge  pour  ce  prince;  car  les  bons  rois  ont 
^e  sages  conseillers , et  n’ont  pas  de  favori. 
Le  monarque  l’éleva  à un  si  haut  point  de 
grandeur,  qu’il  le  mit  à la  tête  de  son  con- 
seil , lui  donna  l’intendance  sur  toutes  les 
provinces , et  le  déclara  la  seconde  personne 
de  son  royaume.  Il  fit  plus  encore,  il  donna 
ordre  à tous  ses  serviteurs  qui  étoient  à la 
porte  du  palais,  de  fléchir  lesgenoux  devant 
lui , et  de  l’adorer.  Il  y a lieu  de  présumer 

(1)  Esther,  c.  2 , et  additions  ou  fragmens  j 
Vulgate  , c.  12  , I -5. 

(2)  Esther,  e.  3 , i ; et  addit.  c.  16, 
iir,  10.  Voyez  la  dissertation  à la  tête  du  livre 
d’Esther,  dans  la  Bible  en  dix-sept  vol.  t,  VI, 
p.  375 , 376. 
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que  les  ternies  dans  lesquels  cet  ordre  étoit 
conçu  , présenloieiil  quelque  sens  favorable 
à l’idolâtrie,  puisque  Mardocliée,  par  cette 
seule  raison,  refusa  de  s’j  conformer j et 
que,  sans  doute,  lorsqu’il  se  présenta  parla 
suite  devant  le  roi  lui-même,  il  ne  fit  pas 
difiSculté,  selon  la  coutume  établie  en  Perse, 
de  se  prosterner  en  sa  présence  ; ce  qui  n’é- 
toit  considéré  que  comme  une  marque  de 
respect,  qui  n’avoit  rien  d’équivoque  pour 
la  religion  de  Mardocliée.  Il  y a,  au  reste, 
des  écrivains  qui  ont  fait  observer  que  les 
Hébreux  s’inclinoient  profondément  par  res- 
pect devant  les  hommes,  mais  ne  fléchis- 
soient  les  genoux  c|ue  devant  Dieu  seul;  et 
c’est , disent-ils,  cet  hommage  religieux  que 
Mardocliée  refusoit  à Aman. 

Ceux  qui  commandoient  à la  porte  du 
palais , lui  reprochèrent  en  vain  de  ne  pas 
obéir  aux  ordres  du  roi  ; et  comme  il  répon- 
doit  à ce  reproche  qu’il  étoit  Juif,  par  où  il 
leur  faisoit  entendre  que , selon  la  loi  qu’il 
suivoit,  il  ne  devoit  rendre  c|u’à  Dieu  cet 
honneuaqu’on  exigeoit  de  lui,  ils  avertirent 
Aman  de  son  refus , voulant  éprouver  s’il  y 
persisteroit. 
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Aman  y ayant  fait  plus  d’attention,  en 
fut  transporté  de  colère  j mais  il  compta 
pour  rien  de  faire  périr  Mardochée , s’il  n’ex- 
terminoit  tout  son  peuple  avec  lui.  La  dou- 
zième année  du  règne  d’Artaxerxès , au  pre- 
mier mois  de  l’année  mosaïque  ou  religieuse 
des  Hébreux,  appelé  nisan  (i);  il  fit  venir 
ses  devins , et  leur  demanda  quel  jour  se-^ 
roit  le  plus  heureux  pour  l’exécution  du 
projet  qu’il  a voit  formé.  Ils  jetèrent  dans 


(i)  Les  Juifs  avoient  deux  sortes  d’années, 
l’anne'e  religieuse  ou  sacrée , et  l’année  civile. 
La  sortie  d’Eg)q)te  étant  arrivée  au  mois  de 
nisan  , dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
on  commençoit  à compter  de  ce  mois , qui 
revient  à notre  mi-mars , et  qui  étoit  à peu 
près  à l’équinoxe  du  printemps  ; mais  dans 
toutes  les  affaires  civiles , comme  les  contrats 
et  autres  choses  semblables , on  suivoit  l’an- 
cienne forme.  On  commençoit  par  le  mois  de 
tisrie,  à l’équinoxe  d’automne,  et  répondant 
au  mois  lunaire  de  septembre  , ainsi  que  le 
faisoient  toutes  les  autres  nations  de  VOrient. 
Ce  mois  étoit  pour  les  J uifs  le  septième  de 
leur  année  sainte  ou  religieusCi 
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l’urne  le  sort  en  sa  présence , premièçement, 
sur  les  mois  de  l’année,  ensuite  sur  chaque 
jour  particulier  du  mois  que  le  sort  avoit 
marqué,  et  lui  fixèrent  le  treizième  jour  du 
douzième  mois,  qui  portoit,  chez  les  Juifs, 
le  nom  d’adar.  . . 

Le  terme  prescrit  pour  ses  vengeances  so 
trouvoit  ainsi  très-éloigné  ; et  c’étoit  un  ef-. 
fet  de  la  providence  de  Dieu  sur  son  peuple. 
Aman  n’en  fut  pas  moins  empressé  à dis- 
poser toutes  choses,  pour  qu’au  temps  raar- 
c|ué,  les  Juifs  fussent  la  victime  de  la  haine 
qu’il  leur  avoit  jurée,  et  qjie  jusque  - là 
même,  ils  fussent  en  quelque  sorte  sous  le 
sceau  de  la  malédiction.  Il  se  hâta  d’aller 
trouver  le  roi , et  lui  parla  en  ces  termes:  Il 
y a un  peuple  dispersé  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  votre  royaume,  qui  a des  lois  et 
des  cérémonies  toutes  particulières , et  qui 
méprise  vos  ordonnances.  Il  est  de  Votre 
intérêt  que  la  licence  et  l’impunité  ne  le 
rendent  pas  encore  plus  insolent.  Ordonnez 
donc  que  ce  peuple  périsse.  Le  cruel  et  ar- 
tificieux ministre,  craignant  cjue  le  tribut 
qu’on  retiroit  de  ce  grand  nombre  de  Juifs 
répandus  de  tous  côtés  ne  fit  rejeter  sa  de- 
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mande,  offrit  en  même  temps  de  payer  eù 
dédommagement  aux  officiers  de  la  trésore^ 
rie  une  somme  prodigieuse  pour  un  parti- 
culier, et  qui  prouvoit  assez  ses  immenses 

richesses.  Le  roi  la  refusa  ; mais  il  souscri- 

« 

vit  à la  requête  de  son  favori,  et  signa  dans 
le  cours  du  mois  de  nisan  les  lettres  adres- 
sées aux  gouverneurs  des  provinces , qui  dé- 
vouoient , pour  le  treize  du  mois  d’adar, 
tous  les  Juifs  au  plus  affreux  massacre  (i). 

Mardochée  ayant  été  informé  de  cette 
triste  nouvelle , se  revêtit  d’un  sac,  et  donna 
publiquement  les  signes  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Ce  ne  furent  également  parmi  ceux  de 
sa  nation,  et  en  tous  lieux,  cjue  pleurs,  c|ue 
gémissemens  , et  qu’angoisses.  La  plupart 
passoient  les  jours  entiers  dans  le  jeûne  , et 
les  nuits  sur  le  sac  et  sur  la  cendre.  Esther 
n’apprit  autre  chose  par  ses  filles  et  ses  eu—  ' 
nuques  , que  l’affliction  extrême  où  étoit 
Mardochée.  Elle  lui  envoya  par  Athach , 
eunuque  affidé  que  le  roi  avoit  attaché  à son 
service , un  habit  convenable  pour  s’en  revê- 
tir, et  pour  venir  la  trouver,  parce  qu’il  n’é- 

(i)  Ëslher,  c.  3. 
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toit  pas  permis  de  se  montrer  sous  un  vête- 
ment lugubre  dans  le  palais.  Il  ne  voulut  pas 
le  recevoir,  et  il  lui  fit  dire  ce  qui  causoit 
son  tourment,  l’avertissant  de  se  souvenir 
des  jours  de  son  abaissement,  de  se  rappeler 
les  soins  qu’il  avoit  pris  d’elle  depuis  qu’elle 
avoit  perdu  son  père , et  d’aller  trouv^  le 
roi,  afin  d’intercéder  en  faveur  de  son  peu- 
ple. Esther,  par  le  ministère  d’Athach,  ré- 
pondit ainsi  à Mardochée:  Personne  n’ignore 
que,  selon  la  loi  des  Perses,  qui  que  ce  soit, 
homme  ou  femme,  qui  entre  dans  la  salle 
intérieure  de  l’appartement  du  roi, 'sans  son 
ordre , est  mis  à mort  à l’instant,  à moins  que 
le  roi  h’étende  vers  lui  son  sceptre  d’or  , 
pour  marque  de  sa  clémence,  et  ne  lui  sauve 
ainsi  la  vie.  Comment  donc  puis -je  faire 
auprès  de  lui  la  démarche  que  vous  me  pres- 
crivez, puisqu’il  y a déjà  trente  jours  qu’il 
ne  m’a  fait  appeler? 

Ne  croyez  pas , fit  redire  à la  reine , Mar- 
dochée, que  parce  que  vous  êtes  dans  la  mai- 
son du  roi,  vous  pourrez  échapper  au  dan-  ^ 
ger  commun.  N’est-ce  pas,  après  tout,  pour 
sauver  la  nation  des  Juifs , que  la  Providence 
vous  a élevée  sur  le  trône  ? Si  cependaut 
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VOUS  gardez  aujourd’hui  un  coupable  silence, 
Dieu  saura  bien  trouver  quelque  autre  moyen 
pour  délivrer  son  peuple;  et  vous  périrez, 
vous , et  ce  qui  reste  de  la  maison  de  votre 
père. 

Estber,  toujours  docile  au:^avis  de  Mar- 
ddSfce,  ne  balança  plus  à exposer  ses  jours, 
et  pour  toute  réponse , elle  le  conjura  par 
un  dernier  message,  non-seulement  de  faire 
prier  pour  elle , mais  de  faire  observer  aux 
Juifs,  qui  étoientà  Suses,  un  jeûne  rigou- 
reux de  trois  jours , qu’elle  observeroit  elle- 
même  avec  les  filles  qui  la  servoient  (i). 

On  suivit  ses  ordres , et  Mardochée  adressa 
au  Seigneur  cette  touchante  prière  ; « Sei- 
gneur, Seigneur,  roi  tout-puissant,  l’Univers 
est  soumis  à votre  empire,  et  si  vous  avez 
résolu  de  sauver  Israël , rien  ne  pourra  s’op— 
poser  à l’exécution  de  vos  volontés.  Vous 
avez  fait  le  ciel  et  la  terre , et  toutes  les  créa- 
' tures  qui  sont  sous  les  deux.  Comme  vous 
en  êtes  le  créateur , vous  en  êtes  aussi  le  mai- 
* tre , et  nul  ne  peut  vous  résister.  V ous  à qui 

tout  est  connu , vous  savez  que  si  j’ai  refusé 

* • 

(i)  Estber,  c.  4.  ' 
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d’adorer  le  superbe  Aman,  ce  n’a  été,  ni 
par  orgueil,  ni  par  aucune  sorte  de  mépris, 
ni  par  un  vain  désir  de  gloire.  J’étois  disposé 
à baiser  même  les  traces  de  ses  pieds , pour 
procurer  le  salut  d’Israël  ; mais  j’ai  craint 
de  transFé^pf  à un  homme  l’honneur  que  je 
ne  devois  qu’à  vous  seul , et  de  paroître  ado- 
rer un  autre  que  mon  Dieu.  Maintenant 
donc , ô Seigneur , roi  des  rois , Dieu  d’A- 
braham , ayez  pitié  de  votre  peuple,  puisque 
nos  ennemis  ont  résolu  de  détruire  votre  hé- 
ritage. N’abandonnez  pas  ce  reste  d’une  na- 
tion que  vous  avez  choisie,  en  la  tirant  de 
l’Egypte  où  elle  étoit  captive.  Exaucez  ma 
prière , et  soyez  favorable  à ce  peuple  chéri 
dont  vous  avez  fait  votre  partage.  Changez 
nos  larmes  en  joie,  afin  que  nous  employions 
la  vie  à bénir  votre  saint  nom,  et  ne  fermez 
pas  la  bouche  de  ceux  qui  célèbrent  vos 
louanges  (i)  ». 

Le  temps  approchoit  où  Esther  devoit 
s’offrir  à son  Dieu,  comme  une  victime  toute 
prête  au  sacrifice  pour  la  délivrance  de  son 

(i)  Esther,  Fragment,  in  Vulg.  c. 

8-17. 
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peuple.  Depuis  qu’elle  s’y  préparoit , elle 
avoit  quitté  ses  habits  royaux  et  ses  riches 
parures,  et  avoit  pris  des  vêtemens  plus 
conformes  à sa  douleur.  A la  place  des  par-  • 
fums  dont  elle  avoit  coutume  de  se  servir, 
elle  se  couvroit  la  tête  de  cend^[^elle  affli- 
geoit  son  corps  par  les  jeûnes , et  remplis- 
soit  de  ses  cheveux  arrachés  et  épars , les 
lieux  autrefois  témoins  de  sa  joie  et  de  ses 
innocens  plaisirs.  Plus  elle  touchoit  aux  mo- 
mens  critiques,  qui  dévoient  décider  de  son 
sort  et  de  celui  de  sa  nation , plus  elle  re- 
doubloit  la  ferveur  de  ses  prières.  Telle  est 
celle  qu’elle  adressa  avec  une  humble  con- 
fiance au  Dieu  de  ses  pères  : 

« Seigneur,  Dieu  d’Israël,  vous  qui  êtes 
seul  notre  véritable  roi,  assistez -moi  dans 
l’abandon  où  je  suis,  puiscjue  vous  êtes  aussi 
le  seul  qui  puissiez  me  secourir  dans  le  péril 
inévitable  où  je  me  trouve.  J’ai  appris  de 
mon  père  tout  ce  que  vous  avez  fiût  pour 
Israël , que  vous  avez  choisi  entre  toutes  les 
nations , et  pour  tous  nos  ancêtres.  Nous 
avons  péché  contre  vous , et  vous  nous  avez 
punis,  en  nous  livrant  entre  les  mains  de  nos 
* ennemis.  Maintenant,  ne  se  bornant  pas  à 
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oous  opprimer  p,ar  une  dure  servitude , et  . 
attribuant  leur  puissance  à celle  de  leurs 
idoles,  ils  veulent  anéantir  vos  promesses,  - 
fermer  la  bouche  de  ceux  qui  vous  louent, 
éleindre  la  gloire  de  votre  temple  et  de  votre  ^ 
autel , pour  faire  louer  par  les  nations  la  force 
lüe  leurs  Dieux  : Seigneur,  n’abandonnez  pas 
votre  sceptre  à des  hommes  qui  ne  sont  rien 
devant  vous  ; ne  permettez  pas  qu’ils  triom- 
phent de  noire  ruine;  mais  tournez  contre 
eux  les  desseins  cju’ils  ont  formés , et  perdez  - 
celui  qui  a déjà  commencé  à nous  perdre. 
Daignez  vous  souvenir  de  nous  dans  les  jours 
de  notre  afîliction  , et  donnez -moi  de  la 
fermeté  et  de  la  confiance,  6 vous  qui  êtes 
le  Dieu  de  ceux  qu’on  appelle  des  Dieux, 
et  qui  dominez  sur  toutes  les  puissances  de 
la  terre.  Mettez  dans  ma  bouche  ce  que  je 
dois  dire,  pour  calmer  un  prince  que  ma 
présence  va  irriter  comme  un  lion  furieux. 
Changez  son  cœur  à l'égard  d’Aman;.  que 
cet  implacable  ennemi  périsse  lui-même,  et 
tous  ceux  qui  conspirent  avec  lui.  Délivrez- 
nous.  Seigneur,  par  votre  puissante  main, 
et  assistez-moi,  vous  qui  êtes  mon  unique 
secours.  Rien  ne  vous  est  caché;  vous  savez 
7.  N 
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que  je  hais  la  gloire  des  hommes  injustes , 
que  je  déteste  le  lit  des  incirconcis  et  de  tout 
étranger.  Témoin  de  la  situation  où  je  me 
trouve , vous  savez  qu’aux  jours  où  je  parois 
en  public  dans  tout  l’éclat  de  mon  rang,  j’ai 
en  abomination  la  marque  superbe  de  mon 
élévation , cette  couronne  que  je  ne  porte 
qu’autant  que  j’y  suis  contrainte,  et  que  je 
dépose  dès  que  je  peux  rentrer  dans  l’obscu- 
rité et  le  silence.  V ous  n’ignorez  pas  c[ue  je 
ii’ai  point  mangé  à la  table  d’Aman  , que  je 
ije  prenois  aucun  plaisir  aux  festins  du  roi 
que  vous  m’avez  donné  pour  époux,  et  que 
jamais  je  n’ai  trempé  mes  lèvres  dans  la  coupe 
sacrilège  du  vin  qu’on  offroit  aux  idoles. 
Vous  savez  encore  que  votre  servante,  de- 
puis qu’elle  a été  amenée  dans  ce  palais , ne 
s’est  réjouie  qu’en  vous  , Seigneur  , Dieu 
d’ Abraham.  Levez-vous  donc , ô Dieu,  dont 
la  force  est  supérieure  à tout  autre  pouvoir; 
écoutez  la  voix  de  ceux  qui  n’espèrent  qu’en 
yous  seul;  sauvez-nous  de  la  fureur  des  mé- 
*chans;  soutenez -moi  en  particulier  dans  le 
péril  que  je  vais  affronter , et  où  je  ne  crains 
que  ma  propre  foiblesse  (i)  ». 

; ; T 

■ (i)  Esther , Fragm,  in  Vulg.  c.  14. 
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Le  troisième  jour,  Esther  quitta. les  ha- 
bits de  deuil  dont  elle  s’étoit  revêtue,  et  se 
para  de  ses  plus  riches  atours.  Relevée  par 
cet  éclat  de  la  magnificence  royale  , après 
avoir  de  nouveau  invoqué  Dieu , qui  est  le 
conducteur  et  le  sauveur  de  ceux  qui  se  cqij- 
fient  en  lui , elle  prit  deux  des  filles  attachées 
à sa  personne  ; le  bras  de  l’une  lui  servoit  de 
soutien,  l’autre  la  suivoit.,  po'rtant  sa  robe 
qui  trainoit  à terre.' Esther  cependant,  or- 
née de  tous  ses  attraits,  embellie  encore  par 
le  désir  de  plaire , cachoit  sous  les  dehors  les 
plus  rians  toute  l’wnertume  où  son  ame  étoit 
plongée.  Ayant  passé  toutes  les  portes , elle 
se  présenta  devant  le  roi,  au  lieu  où  il  étoit 
assis  sur  son  trône,  dans  toute  la  pompe  de 
la  royauté.  A peine  l’a-t-il  entrevue,  qu’un 
premier  mouvement  de  colère  se  peint  dans 
ses  regards  ; Esther  en  est  effrayée  j elle 
tombe  évanouie,  et  la  couleur  de  son  teint 
"se  changeant  en  une  pâleun mortelle,  cette 
reine  infortunée  laisse  pencher  sa  tête  sur  la 
fille  qui  la  soutient. 

Dieu  fléchit  à l’instant  le  CÆur  du  mo- 
narque , et  du  plus  terrible  des  maîtres , îl 
en  fait  le,  plus  doux  des  hommes  et  le  plus 
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tendre  des  épouv.  Se  précipitant  de  soa 
trône  , Artaxerxès  retient  la  reine  entre  ses 
bras , et  la  flattant  par  ses  paroles  et  par  ses 
caresses,  qu’avez- vous,  Estlier,  lui  dit-il? 
je  suis  votre  frère,  ne  craignez  point,  vous 
ne  mourrez  pas  ; cette  loi  n’a  pas  été  faite 
pour  vous;  touchez  mon  sceptre,  parlez- 
moi.  Estlier,  revenue  à elle,  baise  le  bout 
de  son  sceptre  d’or  qu'il  portoit  à la  main, 
et  lui  répond  : Seigneur,  vous  m’avez  paru 
comme  un  ange  de  Dieu,  et  mou  cœur  a 
été  troublé  par  la  crainte  que  m’a  imprimée 
i’éclat  de  votre  gloire  ; vous  êtes  admirable , 
Seigneur  , et  dans  Pétât  où  je  vous  vois  , 
votre  visage  est  à mes  yeux  plein  de  grâces. 
Elle  ne  peut  en  dire  davantage,  et  retombe 
dans  sa  première  foiblesse.  Artaxerxès , plus 
alarmé  encore  , redouble  ses  empressemens 
et  ses  soins.  Dès  qu’elle  peut  l’entendre,  reine 
Estlier,  reprend -il,  que  désirez -vous  de 
moi?  Quand  vous  me  demanderiez  la  moitié 
de  mon  royaume,  je  vous  la  donnerois.  Je 
supplie  le  roi,  lui  répond  Esther,  de  venir 
aujourd’hui , s’il  lui  plaît , et  Aman  avec  lui , 
au  festin  que  je  lui  ai  préparé.  Qu’on  appelle 
Aman , dit-il  aussitôt , afin  qu’il  obéisse  à li^ 
volonté  de  la  reine,  ^ 
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Dans  la  clialeur  du  repas , Artaxerxès  ré-> 
péta  l’offre  qu’il  avoit  déjà  faite  à Esther. 
Elle  se  borna,  pour  le  moment,  à le  sup-‘ 
plier  de  lui  accorder  le  lendemain , dans  la 
compagnie  d’Aman  , la  même  grâce  qu’il 
Venoit  de  lui  faire,  promettant  de  lui  décla- 
rer alors  ce  qu’elle  soùliaitoit  le  plus  ardem- 
ment. Aman  sortit  enflé  d’orgueil  et  plein 
de  joie , de  l’appartement  de  la  reine  ; mais, 
à son  retour,  ses  yeux  s’étant  portés  sur 
Mardochée , il  frémit  de  le  voir  rester  en  sa 

présence,  dans  la  même  posture  où  il  l’avoit 

« 

trouvé.  Dissimulant  sa  colère , il  rassemble 
chez  lui  ses  amis  avec  sa  femme  Zarès  ^ leuï. 
fait  un  pompeux  étalage  de  ses  richesses,  de 
sa  gloire , des  honneurs  qu’il  vient  de  rece- 
voir ; cependant,  ajoute-t-il,  quels  que  soient 
ces  avantages,  je  croirai  ne  rièn  avoir,  tant 
que  je  verrai  Mardochée  assis  tranquillement 
à la  porte  du  palais.  Zarès  et  ses  amis  lui  ré- 
pondirent : Faites  élever  une  potence  haute 
de  cinquante  coudées , et  demain  matin,  de- 
mandez au  roi  qu’il  y fasse  pendre  Mardo— 
chée  (i).  Le  conseil  fut  adopté;  mais  le  len- 

(i)  Esther,  c.  5,  et  Fragm.  in  Vulg.  c.  i5, 
i/.  4-T9. 
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demain,  lorsqu’il  aborda  le  monarque ^ il  le 
trouva  dans  des  dispositions  bien  différentes 
à cet  égard , de  celles  qu’il  se  flattoit  de  lui 
inspirer.  Par  un  ordre  particulier  de  la  Pro- 
vidence, le  roi  ayant  passé  la  nuit  sans  pou- 
voir prendre  un  instant  de  sommeil,  s’étoit 
lait  apporter  les  annales  des  années  précé^ 
dentes.  On  tomba  sur  l’endroit  où  il  éto/t 
question  de  la  découverte  qu’avoit  Hiite  Mar- 
dochée  delà  conspiration  des  deux  eunuques, 
et  de  l’avis  qu’il  en  avoit  donné.  Eh!  quel 
honneur,  quelle  récompense,  dit  le  roi,  a-t-il 
reçus  pour  un  service  d’une  pareille  impor- 
tance? Nul  honneur,  et  à bien  dire,  nulhe 
récompense,  lui  répondirent  ses  officiers.  Ee 
monarque  surnris,  et  se  rappelant  peut-être 
avec  une  sorte  de  honte  la  modicité  des  pré- 
sens qu’il  lui  avoit  faits,  ordonne  que  l’on 
fasse  entrer  Aman  qu’on  venoit  de  lui  an- 
noncer. Que  doit-oii  faire,  lui  dit-il,  pom* 
honorer  dignement  un  homme  que  le  roi 
veut  coml)ler  d’honneurs?  Il  faut,  répart  le 
superbe  Aman , persuadé  qu’une  pareille  fa- 
veur ne  peut  tomber  que  sur  lui,  qu’un  tel 
homme  soit  revêtu  des  habits  royaux,  qu’il 
monte  le  cheval  dont  le  roi  a coutume  de  se 
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servir  dans  les  jours  d’appareil , que  son  front 
soit  ceint  du  diadème,  et  que  le  premier  des 
princes  et  des  grands  de  la  cour,  tenant  la 
bride  de  son  cheval , le  conduise  par  toute 
la  ville,  criant  à haute  voix  ; Ainsi  sera  traité 
celui  que  le  roi  aura  voulu  honorer.  Hâtez- 
vous  donc , reprit  le  monarque , et  faites  au 
juif  Mardochée , qui  est  devant  la  porte  du 
palais,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire^  sans 
en  rien  omettre. 

Ces  ordres  ponctuellement  remplis , Aman , 
le  fier  Aman  se  couvrant  le  visage,  et  don- 
nant un  libre  cours  à sqs  larmes , revint  ex- 
haler sa  douleur  dans  le  sein  de  Zarès  et  de 
ses  amis.  Ils  ne  purent  que  l’accroître  par 
les  plus  sombres  réflexions  et  les  plus  tristes 
présages.  On  l’avertit  cependant , de  la  part 
du  roi,  qu’il  devoit  se  rendre  à l’instant  au 
festin  que  la  reine  avoit  préparé.  Ce  second^ 
jour , Esther  ayant  reçu , au  milieu  du  repas , 
les  mêmes  assurances,  que  la  veille,  de  la 
tendresse  et  de  la  bonne  volonté  d’Artaxer- 
xès:  Si  j’ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux, 
lui  dit-elle  , je  ne  vous  demande,  ô roi,  que 
ma  propre  vie  et  celle  de  mon  peuple,  pour 
lequel  j’implore  votre  pitié  , puisqué  nous 
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sommes  condamnés,  lui  et  moi,  à être  fou- 
ies aux  pieds  et  exterminés.  C’est  un  ennemi 
f|iû  a juré  notre  perte,  et  dont  la  cruauté  a 
compromis  la  bonté  de  votre  cœur.  Quel  es£ 
cet  audacieux,  s’écria  le  monarque  ? quel  est 
l’homme  assez  puissant  dans  mon  royauliiey 
pour  oser  rien  entreprendre  de  pareil  ? Cet 
homme , cet  ennemi  barbare,  reprit  EsUier, 
c’est  Aman.  Le  coupable,  interdit  et  con- 
fondu , n’osoit  lever  les  yeux.  Le  roi , hors 
de  lui  - même , se  lève  de  table  , et  passe 
dans  le  jardin  de  la  reine , pour  penser  au 
parti  qu’il  doit  prendre.  Aman  profite  du 
moment  pour  se  jeter  aux  pieds  d’Esther , 
et  s’incline  profondément  sur  le  lit  où  elle 
est  assise.  Hé  quoi , dit  Artaxerxès  en  ren- 
trant, veut-il  donc  faire  quelque  violence  à 
la  reine  dans  mon  palais,  et  sous  mes  yeux! 
Ce  mot  suffit  pour  qu’aussitôt  on  lui  couvre 
le  visage,  comme  on  le  faisoit  aux  criminels 
condamnés  à la  mort.  Alors  l’im  des  eunu- 
ques de  service , prend  la  parole  en  ces  1er- 
mes  : Il  y a dans  la  maison  d’Attian^-une 
potence  de  cinquante  coudées  de  hauj; , qu’il 
avoit  préparée  pour  ce  même  Mardochée 
qui  a fait  donner  au  roi  un  avis  si  iinpovLaut» 
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Qu’on  l’y  attache  lui-même,  dit  Artaxerxèa. 
Eclairé  ensuite  sur  une  conspiration  que  ca  ' 
perfide  s’occupoit  à tramer,  avant  sa  chute, 
contre  son  prince  et  contre  ses  Etats  , il 
donna,  le  même  jour,  toutes  les  possessions 
de  ce  malheureux  à Esther;  et  son  anneau 
royal  ayant  été  ôté  à Aman , avant  qu’on  le 
conduisît  au  supplice,  il  le  remit  à Mardo-- 
chée , qu’Esther  venoit  de  lui  faire  connoître 
comme  son  oncle  et  son  bienfaiteur. 

A la  prière  d’Esther  et  de  Mardochée , if 
fît  ensuite  sceller  de  son  anneau,  par  son 
nouveau  ministre  , des  lettres  adressées  k 
ceux  de  ses  principaux  officiers  qui  avoient 
quelque  autorité  dans  les  provinces,  et  auxf 
Juifs  eux-mêmes,  pour  leur  permettre  de  se^ 
tenir  prêts  cà  défendre  leurs  jours  *,  et  à s’éle- 
ver tous  ensemble  contre  quiconque  se  dé-» 
clareroit  leur  ennemi.  Les  Juifs  purent  abu- 
ser, conh’e  l’intention  du  monarque,  de  ce‘ 
pouvoir  et  du  crédit  de  Mardochée  ; car  il  y 
eut  bien  du  sang  de  répandu  à cette  occa- 
sion ; mais  du  moins  la  confiance  que  Mar- 
dochée et  Esther  avoient  su  mettre  en  Dieu 
seul  ,'  ne  fut  point  trompée  : l’innocence 
triompha,  et  le  coupable  subit  le  trop  juste 
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châtiment  qu’il  avoit  mérité.  Le  treizième 
du  mois  appelé  adar,  Jour  auquel  les  Juifs 
dévoient  tous  être  immolés,  fut  consacré^'* 
par  une  fête  solennelle , à laquelle  le  roi  de 
Perse  voulut  même  que  ses  sujets  prissent 
part  (i).  On  a fait  de  ce  treizième  jour,  parmi 
les  Juifs,  un  jour  de  jeûne,  suivi,  comme 
il  l’est  encore  aujourd’hui , de  deux  autres 
jours  auxquels  ils  se  livrent  à des  réjouis- 
sances extraordinaires  (2). 

N’ayant  pas  voulu  interrompre  l’histoire 
d’Esther , nous  allons  reprendre  maintenant 
les  faits  relatifs  à Esdras , et  sur  lesquels  cette 
reine  dut  naturellement  influer  par  l’empire 
que  ses  charmes  et  ses  vertus  lui  avoient 
acquis  sur  le  cœur  d’Artaxerxès.  Vers  le 
commencement  de  la  septième  année  dn 
règne  de  ce  prince , à compter  depuis  son 
association  au  trône,  Esdras  vint  de  Baby- 
lone  à Suzes  , dans  l’espoir  de  le  rendre  aussi 
favorable  à sa  nation  que  l’avoient  été  Cy- 


(1)  Esther,  c.  6 et  seq.  Pragm.  in  Vulg. 
c,  16. 

(2)  Prideaux , Hist.  des  Juifs,  t.  II,  1,  V, 
p,  226 , 227, 
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fus,  et  Darius,  fils  de  Xerxès.  Soit  par  soa 
mérite  personnel , soit,  en  grande  partie  , par 
la  protection  d’Esther,  qui,  dans  la  même 
année , fut  déclarée  reine , il  obtint  du  roi 
une  lettre  en  form.e  d'édit,  que  nous  rappor- 
terons toute  entière  , comme  un  nouveau 
monuiuent  de  la  grande  idée  que  les  rois  de 
Perse,  ainsi  cjue  toutes  les  autres  nations  de 
l’Orient,  s’étoient  formée  du  Dieu  d’IsraëL 
« Artaxerxès,  roi  des  rois,  à Esdras,  prê- 
tre, et  docteur  très-savant  dans  la  loi  du  Dieu 
du  ciel , salut.  Nous  avons  ordonné  qpe  qui- 
conque se  trouvera  dans  mon  royaume , du  ■ 
peuple  d’Israël , de  ses  prêtres^  et  de  ses  lé- 
vites , qui  voudra  aller  à Jérusalem,  s'y 
rende  avec  vous;  car  vous  êtes  envoyé  par 
le  roi  et  par  Ws  sept  conseillers,  pour  visi- 
ter la  Judée  i|Éfcérusalem , pour  y réglçr 
toutes  choses  la  loi  de  votre  Dieui'» 

qui  est  entre  vos  mains , et  pour  porter  l’ar- 
gent que  le  roi  et  ses  conseillers  offrent  vo- 
lontairement au  Dieu  d’Israël , qui  a établi 
son  tabernacle  à Jérusalem.  Prenez  avec  une 
entière  liberté  tout  l’or  et  tout  l^rgent  que 
dans  la  province  de  Babylone  le  peuple  aura 

voulu  QtTrir^  et  que  les  prêtres  auront  offert 

0^  * 
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d’eux  - mêmes  au  temple  de  leur  Dieu  j et 
ayez  soin  d'acheter,  de  cet  argent,  des  veaux , 
des  beliers , des  agneaux , et  toutes  les  vic- 
times convenables,  avec  des  libations,  pouc 
les  offrir  sur  son  autel.  Si  vous  trouvez  bon,., 
vous  et  vos  frères , de  disposer  de  quelque 
autre  manière  du  reste  de  l’or  et  de  l’argent 
qui  vous  aura  été  distribué,  usez -en  seloa 
rordonnance  et  la  volonté  de  votre  Dieu. 
Portez  aussi  à Jérusalem , et  exposez  devant 
lui  les  vases  qui  vous  sont  donnés  pour  le 
service  de  son  temple.  S’il  est  nécessaire  de 
faire  quelque  autre  dépense  pour  sa  maison  , 
quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  on  vous 
remettra  de  quoi  la  faire  du  trésor  royal , -et 
de  ce  que  Je  vous  donnerai  en  particulier. 
Moi,  Artaxerxès,  roi,  j’enjoins  à tousles  offi- 
ciers du  trésor,  qui  sont  ^Éklà  du  fleuve, 
■de  fournir  à Esdras, prêtr^ffl  docteur  de  la 
loi  du  Dieu  du  ciel , tout  ce  qu’il  deman- 
dera , jusqu’à  cent  lalens  d’argent,  cent  muids 
de  froment,  cent  tonneaux  de  vin,  cent  ba- 
rils d’huile,  et  du  sel  sans  mesure.  Qu’on  ait 
-‘grand  soiii  de  fournir  au  temple  du  Dieu  du 
ciel  toutce  qui  sert  à son  culte,  de  peur  que 
sa  colère  ne  s’allume  contre  le  royaume  du 
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roi  et  de  ses  enfans.  Nous  vous  déclarons 
aussi  qu’il  ne  vous  sera  permis  d’imposer  , 
ui  taille , ni  tribut , ni  d’autres  charges , sur 
aucun  deS' prêtres,  des  lévites,  des  cliantres, 
des  portiers,  d'os  nathinéens,  et  des  ministres 
du  temple  du  Dieu  d’Israël.  Et  vous  , Esdras, 
établissez  des  juges  ek  des  magistrats , selon- 
la  sagesse  que  Dieu  vous  a donnée , afin  qu’ils 
jugent  tout  le  peuple  qui  est  au  delà  du 
fleuve , c’est-à-dire , tous  ceux  qui  connois- 
seut  la  loi  de  votre  Dieu,  et  enseignez  aussi 
avec  liberté  ceux  qui  auront  besoin  d’être 
•instruits.  Quiconque  parmi  eux  n’observera 
pas  exactement  la  loi  de  votre  Dieu  et  cette 
ordonnance  du  roi,  sera  condamné,  ou  à la 
mort  ou  à l’exil , ou  une  amende  sur  son  bien-,, 
ou  à la  prison  »» 

Esdras-  bénit  le  Seigneur , Dieu  de  ses- 
pères , de  ce  qu’il  avoit  inspiré  au  roi  de  re- 
lever ainsi  la  gloire  de  son  temple , et  ras- 
sembla les  premiers  d’Israël,  pour  aller  avec 
lui  à Jérusalem  (i).  Il  s’arrêta  sur  le  bord 
du  fleuve  Ahava  y et  y céléljra  un  jeûne  so- 
lennel , pour  se  concilier  la  protection  di- 
- ■ ■ - 

(i)  Esdias  , c,  7. 
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vine,  persuadé,  comme  il  le  dit,  que  la  pro- 
tection du  Seigneur  s’étend  sur  tous  ceux  qiïi 
le  cherchent  dans  la  sincérité  de  leur  cœur, 
et  que  sa  colère  éclate  contre  tous  ceux  cpri 
l’abandonnent.  S’étant  remis  en  chemin  avec 
les  compagnons  de  son  vo3Mge,  il  arriva  le 
cinquième  mois  à Jérusalem.  Son  premier 
soin  fut  de  porter  au  trésor  du  temple,  l’or, 
l’argent  et  les  vases  précieux  qui  avoient  été 
offerts,  pour  le  culte  du  Seigneur,  par  le 
roi , par  ses  conseillers  et  ses  princes  , par 
tous  ceux  d’Israël  qui  avoient  voulu  contri- 
buer à la  gloire  du  vrai  Dieu  ; et  après  que 
l’on  eut  offert  en  holocauste  douze  veaux 
pour  toutes  les  tribus,  il  fit  notifier  sa  com- 
mission à tous  les  officiers  du  roi  dans  la  Sy- 
rie et  dans  la  Palestine , ce  qui  les  obligea 
de  se  montrer  plus  favorables  aux  Juifs,  et 
de  se  prêter  aux  vues  d’Esdras  (i).  Nous  avoirs 
dû  remarquer  par  la  lettre  en  forme  d’édit , 
que  cette  commission  l’autorisoit  à régler 
l’Eglise  et  l’Etat  des  Juifs , selon  la  loi  de 
Moïse,  à rétablir  des  magistrats  et  des  juges 
pour  punir  les  réfractaires  , non -seulement 


(i)  Esdras  , c,  j,i’.  83  et  c.  8. 
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par  remprisonnement  et  par  la  confiscation 
de  biens,  mais  encore  par  l’exil,  et  même 
par  la  peine  de  mort.  Tel  fut  le  pouvoir  dont 
Esdras  fut  revêtu , et  qu’il  exerça  fidèlement 
pendant  treize  ans,  jusqu’au  temps  où  Né- 
•hémie  arriva  de  la  cour  de  Perse  pour  le 
même  sujet  (r% 

Esdras  commençoit  à peine  à faire  usage 
de  l’autorité  qui  lui  étoit  confiée /lorsque  les 
chefs  des  tribus  vinrent  lui  dire  : Le  peuple 
d’Israël , les  prêtres  et  lés  lévites  qui  sont  re^* 
venus  en  cette  terre  avec  Zorobabel,  ne  se 
sont  point  séparés  des'penples  de  ce  pays  et 
des  peuples  voisins,  livrés  aux  abominations 
qu’entraîne  le  culte  de  leurs  fausses- divini- 
tés , tels  que  sont  les  Chabanéens , les  Hé*- 
téens,  les  Phérézéens,  les  Jébuzéens,  les 
Ammonites , les  Moabites,  les  Eg^’^ptiens  et 
les  Amorrhéens ; ils  ont  épousé  leurs  filles, 
et  les  ont  fait  épouser  à leurs  fils  / et  les 
chefs  des  familles,  ainsi  que  les  magistrats , 
ont  donné  eux-mêmes  l’exemple  de  cette 
transgression  de  la  loi.. 

Ces  plaintes  n’étoient  que  trop  fondées  ; 


(i)  Pridcaux , Hist.  des  Juifs , t.  Il , p.  1^7. 
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et  leur  objet  n’avoit  cessé  d’être  de  la  pkîS 
grande  importance,  puisque  Dieu  ne  s’éloit 
choisi  un  peuple  que  pour  conserver  soigneu- 
sement sa  doctrine^  son  culte  et  ses  promes- 
ses J ce  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu,  s’il  se  mê- 
loit  insensiblement  par  des  alliances  avec  les 
peuples  inGdèles.  Aussi  la  défense  à cet  égard 
étoit-elle  expresse  et  sans  réserve.  Esdras 
fut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur.  Il  dé-' 
chira  ses  vétemens,  s’assit  tout  abattu  de 
tristesse,;  et  ce  ne  fut  qu’au  moment  où  l’oiï 
olFroit  le  sacrifice  du  soir  qu’il  sortit  de  son' 
accablement,  pour  répandre  avec  larmes  son 
cœur  en  présence  de  son  Dieu.  Environné’ 
d’une  troupe  de  vrais  Israélites  qui  parta— 
geoient  sa  peine,  il  cria  ainsi  vers  le  Sei- 
gneur : V Mon  Dieu,,  je  suis  dans  la  confu- 
sion , et  j’ai  honte  de  lever  les  yeux  devant 
vous , parce  que  nos  péchés  se  sont  multi- 
pliés et  accumulés  sur  nos  têtes,  depuis  le 
temps  de  nos  pères.  C’est  à cause  des  ini- 
quités de  votre  peuple  et  de  nos  propres 
péchés  , que  vous  nous  avez  livrés  entre  les 
mains  des  rois  des  nations,  et  que  nous  avons- 
été  abandonnés  an  glaive,  à la  servitude,  au' 
pillage,  aux  insultes,  et  à tous  les  genres- 
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^tpprobres.  Mais  à peine  le  Seigneur  a-t-il 
commencé  à nous  regarder  d’un  oeil  plus  fa- 
vorable,  eu  nous  faisant  trouver  miséricorde' 
devant  le  roi  des  P'erses,  qu’après  tant  de 
grâces , nous  rïous  trouvons  encore  infidèles, 
Nous  avons  violé  le  commandement  que  vous 
jiousaviez  fait, par  Moïseetparvbsprophètes,  ^ 

^de  nous  séparer  des  nations  impures,  ec  de 
îi’avoir  dans  nos  alliances  , dans  nos  joies # 
dans  nos  prospérités,  rien  de  commun  avec 
elles.  Maintenant,  Seigneur,  serez-vous  ir- 
rité contre  nous  jusqu’à  nous  perdre  entiè- 
rement , et  à ne  laisser  aucun  reste  de  votre 
peuple  pour  le  sauver?  Non,  Dieu  d’Israël, 
vous  êtes  juste,  il  est  vrai  ; mais  vous  êtes 
miséricordieux  et  fidèle  dans  les  promesses- 
que  voiis  avez  laites  à nos  pères  ; et  c’est  à 
cause  de  cela  que  vous  nous  avez  réservés 
pour  obtenir  ce  salut  que  vous  nous  avez  fait 
espérer.  Nous  l’attendrons,  Seigrreur  , au  mi- 
lieu même  de  la  consternation  où  nous  jette- 
la  vue  de  nos  péchés,  et  qui  est  si  grande , que- 
dans  cet  état,  s’il  duroit  plus  long- temps, 
nous  ne  pourrions  subsister  devant  vous  (i)  ». 

«ik 

(i)  Esdr.  c.  fjh- 
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Telle  est  en  substance  la  prière  d’EscTr^. 
Tandis  qu’il  imploroit  la  miséricorde  de  son 
Dieu,  prosterné  devant  le  temple,  hors  lé 
parvis  des  prêtres  , une  grande  foule  du  peu- 
ple d’Israël,  d’hommes,  de  femmes  et  d’en- 
fans,  s’assembla  autour  de  lui,  et  toute  cette 
multitude  joignit  ses  larmes  aux  siennes.  Alors 
Séchénias  , parlant  au  nom  des  coupables, 
^sans  l’être  lui -même,  dit  à Esdras  : Noirs 
avons  transgressé  la  loi  de  notre  Dieu,  et  dès 
ce  jour,  si  Israël  se  repent  de  son  péché, 
faisons  de  nouveau  alliance  avec  le  Dieu  de 
nos  pères.  Eloignons  de  nous  ces  femmes 
étrangères  et  ceux  qui  en  sont  nés , nous  con- 
formant par  là  à la  volonté  du  Seigneur  ; et 
que  tout  se  fasse  selon  la  loi.  Levez -vous 
donc  ; c’est  à vous  à ordonner;  nous  serons 
avec  vous:  revêtez-vous  de  force , et  agissez. 

Esdras  se  leva,  et  engagea  les  princes  des 
prêtres  et  des  lévites,  et  tout  Israël , à lui 
promettre  avec  serment  qu’ils  feroient  ce 
qu’on  venoit  de  dire;'  et  ils  le  jurèrent. 

Alors  on  publia  dans  Juda  et  dans  Jéru- 
salem que  tous  ceux  qui  étoient  revenus  des 
lieux  de  leur  ancienne  captivité,  eussent  à 
s’assembler  dans  cette  ville  y et  que  quicon— 
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f[ue  ne  s’j  troiiveroit  pas  dans  trois  jours", 
selon  l’ordre  des  princes  et  des  anciens,  se- 
roit  dépouillé  de  sôu  bien,  et  chassé  de  l’as- 
semblée des  J uifs  qui  étoient  de  retour  dans 
leur  pays.  Le  vingtième  jour  du  neuvième 
mois,  l’ordre  ayant  été  fidèlement  exécuté, 
tout  le  peuple  réuni  se  tint  devant  la  place 
du  temple , oh  Esdras  l’ayant  invité  à rendre 
gloire  au  Seigneur,  et  à rcconnoître  toute 
l’étendue  de  la  faute  qu’on  avoit  commise, 
eut  la  consolation  de  voir  tous  les  assistans 
entrer  dans  les  sentimens  qu’il  désiroit  leur 
inspirer;  mais,  lui  dirent  quelques-uns  d’en- 
tre eux,  ce  n’est  pas  ici  l’affaire  d’un  jour; 
les  pluies  dont  nous  sommes  trempés 'ne 
nous  permettant  pas  de  rester  exposés  plus 
long-temps  aux  injures  de  l’air  , qu’on  choi- 
sisse parmi  nous  des  chefs  qui  fassent  le  dé- 
nombrement de  ceux  qui  ont  violé  la  loi,  et 
que  les  anciens  et  les  juges  viennent  ici  avec 
eux  pour  rétablir  les  choses  dans  l’ordre  où 
elles  doivent  être,  en  sorte  que  nous  dé- 
tournions par  h\  de  dessus  nousffa  juste  co- 
lère de  notre  Dieu.  • - 

Cet  avis  ayant  été  adopté,  on  commença 
lesvin  forma  tiens  au  prem.ier  jour  du  dixième 
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mois , et  le  rôle  fut  achevé  le  premier  jour 
du  premier  mois  de  l’année.  Le  nombre  des 
mariages  illicites , quoique  toujours  trop  con- 
sidérable en  lui-même,  ne  le  fut  pas  néan-* 
moins  autant  qu’on  auroit  pu  le  craindre.  Il 
ne  se  monta  qu’à  vingt-sept  parmi  les  prê- 
tres, les  lévites , les  chantres  et  les  portiers  ^ • 
et  à quatre-vingt-six  dans  tout  le  reste  du 
peuple  : on  renvoya  les  femmes  étrangères 
et  les  enfans  qui  en  étoient  nés^ 

Esdras,  continuant  à user  du  pouvoir  qui 
lui  avoit  été  donné , employa  tous  ses  soins 
à remettre  dans  le  culte  divin  ce  bel  ordre  et 
cette  admirable  économie  qui  avoient  fait 
autrefois  du  temple  de  Salomon  la  merveille 
du  monde.  Il  y avoit  outre  cela  bien  des 
dépendances,  et  de  très -grands  ouvrages  à 
ajouter  à celui  qu’on  venoit  de  construire. 
On  y travailla  si  constamment,  qu’il  ne  res- 
toit  que  peu  de  chose  à faire , lorsque  la  prin- 
cipale magistrature  qu’exerçoit  Esdras,  fit 
place  à celle  de  Néhémie. 

Dans  cet  intervalle,  et  on  peut  dire  même 
dans  le  temps  de  Néhémie,  Esdras,  selon 
l’opinion  la  plus  raisonnable,  et  la  seule  vrai- 
ment fondée,  rassembla  tous  les  livres  qui  . 
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formoient  alors  le  recueil  cle l’Ecriture  sainte,  - 
les  rangea  dans  l’ordre  qui  leijr  convenoit  le 
mieux,  eu  donna  l’édition  la  plus  exacte, 
par  le  soin  qû’il  prit  d’en  confronter  les  di- 
verses copies,  pour  corriger  les  fautes  qui 
s’y  éloient  glissées  par  l’ignorance  ou  la  né- 
gligence des  copistes,  et  en  dressa  le  canon 
pour  ce  temps -là. 

Au  lieu  de  s’en  tenir  à cette  révision 
exacte  faite  par  Esdras , on  a été  jusqu’à  pré- 
tendre qu’il  avoit  recomposé  de  nouveau, 
par  une  inspiration  divine,  tous  les  livres, 
qui  avoient,  dit-on,  été  perdus  et  consumés 
entièrement  dans  l’embrasement  de  Jérusa- 
lem, au  temps  de  Nabuchodonosor  (i). 

C’étoit  recourir  bien  gratuitement  à une 
supposition  dénuée  de  toute  vraisemblance. 
De  toutes  les  choses  possibles , rien , sans 
contredit,  n’est  impossible  à Dieu  ; mais  cette 


(i)  M.  Bossuet , dans  son  inimitable  chef- 
d’œuvre  sur  l’histoire  universelle  , n’a  rien 
omis  d’essentiel  relativement  à celle  de  la  re- 
ligion, prise  dans  scs  fondcmens.  Voyez  ce 
qu’il  dit,  dans  sa  seconde  partie,  n®.  xill', 
pnr  la  fausse  imputation  faite  à Esdms» 
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inspiration  soudaine  do  tant  de  livres  sacrés, 
avec  tout  l’eucliaînement,  la  suite,  la  variété 
infinie,  et  l’ensemble  des  objets  qu’ils  ren- 
ferment, u’est  point  dans  l’ordre  et  la  con- 
duite de  sa  providence , qui  dispose  tout  avec 
poids,  mesure,  et  sagesse,  sans  recourir  inu- 
tilement à des  moyens,  qui  auroieut  même 
rendu  suspect  tout  cecj[ueDieu  avoit  dicté  à 
Moïse  et  à ses  prophètes.  S’il  eût  eu  un  mi- 
racle à faire,  c’eût  été  pour  la  conservation 
des  livres  saints,  non  pour  les  dicter  de  nou- 
veau, et  donner  lieu  par  là  d’en  révoquer  en 
cloute  l’intégrité;  or,  nous  verrons  bientôt 
c]^ue,  pour  conserver  ces  livres , il  n’étoLt  nul- 
lement besüdn  d’un  miracle.  ^ 

Ce  (juia  entraîné  dans  une  opinion  si  in- 
vraisemblable et  si  fimsse  cpielques  pères 
\ même  de  l’Eglise,  c’est  l’autorité  du  qua-r- 
trième  livre  donné  sous  Je  nom  d’Esdras  COj 


* (i)  Le  troisième,  qui  a paru  aussi  sons  le 
même  nom , n’est  pas  plus  authentique , quoi- 
que les  Grecs  l’aient  admis  dans  leur  canon  , 
et  que  plusieurs  pères  grecs  et  latins  le  ci- 
tent quelquefois  contre  les  hérétiques.  Quant 
à ce  qu’il  contient  de  recevable,  le  premier 
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ï»ais  que  ni  les  Juifs  , ai  les  Grecs,  ni  les 
Latins  n’ont  jamais  reconnu  pour  canonique, 

« l ■■  • I I I ....  1 » . I ■ . I --n 

chapitre  est  tiré  des  deux  derniers  des  Para- 
lipomènes.  Le  second,  le  sixième  et  les  sui- 
v^ns , formant  le  reste  du  livre , sont  pris  pres- 
que mot  à mot , du  premier  livre  d’Esdras. 
Les  troisième , quatrième  et  cinquième , qui , 
avec  un  petit  nombre  de  passages  des  autres 
chapitres  , démontrent  le  peu  de  croj^ance 
qu’on  doit  donner  à tout  ce  que  l’auteur  puise 
dans  son  propre  fonds , renferment  le  pro- 
blème qu'il  prétend  avoir  été  soumis  au  ju- 
gement de  Darius  par  trois  de  ses  gardes  du 
corps , l’un  disant  que  la  chose  du  monde  la 
plus  forte  est  le  vinj  l’autre  que  c’est  le  roi  ; 
le  dernier,  auquel  le  prix  est  adjugé,  que  ce 
sont  les  femmes,  mais  que  la  vérité  l’em-f 
porte  sur  tout  cela.  Ces  trois  chapitres , dans 
lesquels  on  fait  Zorobabel  lui-même  , le  troi- 
sième de  ces  gardes  du  corps  de  Darius , sont 
remplis  de  bévues , et  ne  s’acco'rdent  en  au- 
cune manière  av,ec  ce  que  dit  le  véritable 
Esdras,  dans  les  livres  hébreux,  et  les  exem- 
plaires canoniques.  Aussi  S.  Jérôme,  plus 
instruit  que  tout  autre  sur  ces  matières,  re- 
jette-t-il le  troisième,  ainsi  que  le  quatrième 
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Les  pères  et  les  ronciles  qui  nous  ont  donné 
des  catalogues  des  livres  reconnus  pour  tels, 
ne  reçoivent  que  deux  livres  d’Esdras.  Ce 
quatrième  qui  nous  vient  du  faux  Esdras , est 
rempli  d’erreurs  , et  de  choses  qui  mettent 
à découvert  l’imposture  de  celui  qui  l’a  com- 
posé. C’est  l’auteur  même  de  cet  ouvrage 
apocryphe,  qui  se  prétend  inspiré  pour  réta- 
blir les  livres  saints,  qu’il  suppose  avoir  été 
consumés  dans  l’incendie,  et  qui  raconte 
l’histoire  toute  hibuleuse  de  cette  prétendue 
inspiration  (i)  , à laquelle,  sans  assez  d’exa- 
men, et  faute  d’avoir  recours  aux  règles  de 
critique,  quelques  écrivains  ont  bien  voulu 
ajouter  foi.  La  supposition  qu’il  fait  de  la 
perte  des  livres  saints  dans  l’embrasement 
de  Jérusalem,  n’est  ni  plus  vraie,  ni  mieux 


livre  d’Esdras,  comme  des  ouvrages  suppose'* 
et  remplis  de  fictions.  Nec  apocrjyhorum 
terni  et  quartif  (Esdræ)  somniis  delecietur, 
-Hieron.  Epist.  ad  Domnion.  et  Rogation, 
Voyez  les  Remarqtfes  sur  le  troisième  livre 
d'Esdras  , p.  8io  et  suiv. , du  douzième  tome 
de  la  Bible  en  dix-sep t vol. 

CO  IV  Esdr,  c.  14,  f,  19  et  suiv, 

foudée. 
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fondée.  Premièrement,  plusieurs  de  cesUfres 
c’avoient  pu  périr  dans  l’hicendie.  Ezéchiel 
çci’ivit  sa  propliétieitj^;ib3?loue>  et  non  à Jé- 
rusalem. Daniel  n^lK*ivit  la  sienne  qu’après 
la  ruine  entière  de  la  ville  et  du  temple. 
Aggée,  Zacharie,  et  Malachie  qu’on  Juge 
avoir  été  contemporain  d’Esdras  et  de  Né- 
liémie,  ne  prophétisèrent  que  lorequeles  Juifs 
éloientdéjà  rétiildis  dans  leur  patrie.  Le  pre^s 
mier  livre  du  véritable.  Esdras  ne  fut  lui- 
ipême  composé  qu’après  le  retour  de  la  cap- 
tivité, ainsi  que  le  second , qui  est  en  grande 
partie  de  iNéhéinie;  mais  qui,  chez  les  Hé- 
b,ce.ux,  ne  hiisant  qu’un  même  livre  avec  le 
premierd’Esdras , eu.  a, ainsi  conservé  le  nom. 

Les  propliéties  d’Isaie  subsistoient  au 
lerapsde.C^'rus.,  puisque  ce  futd’après  celles 
qui  le  çoucernoient,  que  ce  prince  rendit  le 
décret  pour  le  rétablissement  du  temple  et 
la  délivrance  des  Juifs.  Celles  de  Jérémie  , 
epui  contiennent  bhistoire.de  la  prise  et  de 
l’embrasement  de. Jérusalem  , tant  cPévéne- . 
inens  qui  en  furent  la  suite,  tant  de  prédic- 
tions sur  le  sort  de  plusieurs  peuples , étoient 
également  postérieures  à l’incendie  (i  ) ; ses 


(i)  Jérém.  c. 
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lamentations  sur  l’état  où  sa  patrie  étoit  ré- 
duite, les  prophéties  deBaruch  écrites  àBa- 
bjlone,  tout  cela  avoit-Ujpéri  dans  l’incea- 
die?  et  tout  cela  ne  cdîW^inc- t-il  pas  de 
mensonge  le  faux  Esdras  sur  la  perte  suppo- 
sée de  tous  les  livres  sacrés  ? 

En  secotid  lieu,  il  est  également  faux  que 
les  autres  livres  antérieurs  à l’embrasement 
de  Jérusalem  aient  été  perdus  alors  et  con- 
sumés. Plus  de  cent  trente  ans  avant  l’incen- 
die, les  dix  tribus  avoient  été  emmenées  en 
captivité  par  Salmanassar,  et  elles  conser- 
vèrent les  livres  de  Moïse  qui  nous  ont  été 
transmis  dans  les  anciens  caractères  phéni- 
ciens, appelés  depuis  samaritains  (i). 

Comment  en  e<fet  ne  les  auroient- elles 
pas  conservés,  et  non -seulement  le  Penta- 
teiu[ue,  mais  tous  les  autres  livres  sacrés, 
puisque  dans  plusieurs  d’entre  elles  , peu 
di^années  avant  la  captivité,  il  s’étoit  trouvé, 
nombre  d’Jsiaélites,qui  répondant  aux  soins 
d*Ezé(  hias,  roi  de  Juda,  avoient  été  adorer 
Dieu  à Jérusalem',  et  étoient  retournés  sin- 


(i)  Voyi  z,  .sur  le  tente  samaritain,  ci- 
dessus , t.  I,  p.  ico,  nota  (ç). 
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eërement  au  culte  de  leurs  pères  (i)?  Croira-* 
t-on  qu’ils  n’aient  pas  eniporlé  avec  euK  ce^ 
livresîqui  dévoient  faire  toute  leur  consola-^ 
tion  dans  une  terre  étrangère  ? Combien  en«* 
core  d’Israélites,  qui  n’avoient  cessé  d’êtré 
fidèles  ; tels  que  Tobie,  qui  avoit  toujours  été 
si  assidu  à-visiter  le  templedans  la  cilésainte, 
et  cà  y offrir  les  prémices  et  les  dimes  de  tou^. 
ses  biens  ; tels  que  Raguel  et  tant  d’autres  (a) , 
qui , semblables  à ceu'c  dont  le  wSeigneur  di-* 
soit  au  prophète  Elle,  sous  l’impie  Achab; 
Je  me  suis  réservé'  dans  Israël  sept  mille 
hommes  qui  n’ont  point  fléchi  le  genou  de* 
vaut  B ial  (3),  se  raoiitroient  si  exacts  à ac- 
complir la  loi?  Raguel , cet  homme  juste , qui 
donna  sa  fille  en  mariage  au  jeune  Tobie^ 
se  félicitoit  de  pouvoir  faire  épouser  la  jeune 
Sara  à un  homme  de  sa  parenté,  selon  la  loi 
de  Mojse  (4).  Tobie  ne  se  boruoit  pas  à étu- 
dier cette  loi  qui  lui  étoit  si  chère,  il  se  nour- 
rissoit  de  la  lecture  des  prophètes,  et  on  le 


(i)  Ci-dessus,t.  IV,  p.  484,435. 

(à)  Tob.  2-y  et  l/. 

(3)  III  Reg.  c.  19,  f ] 18. 

(4)  Tob.  c.  7,  ÿ.  14;  .. 
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voit , clans  un  repas  qu’il  dounoit  à quelques- 
uns  de  sa  tribu,  remplis  comme  lui  de  la 
crainte  du  Seigneur,  repasser  dans  son  es- 
prit , à l’occasion  du  meurtre  d’un  Israélite 
qu’il  se  disposoit  à ensevelir,  ce  passage  du 
prophète  Amos  : vos  jours  de  fêtes  se  chan- 
geront en  des  jours  de  gémissemens  et  de 
larmes  (i). 

La  loi  de  Moïse , ainsi  que  les  livres  qui  la 
renfermoient , étoit  si  bien  connue  des  Is- 
raélites captifs , transportés  par  Salmanassar 
dans  l’Assyrie  et  dans  la  Médie,  que  ce  prince, 
sur  la  demande  des  Cuthéeiis,  désolés  par 
les  plus  terribles  fléau v , leur  envoya  un  prê- 
tre d’Israël , pour  leur  apprendre  le  vrai  culte, 
et  la  manière  dont  le  Hieu-du  pays  vouloit 
être  honoré  (2). 

Mais , sans  recourir  aussi  à ceux  d’entre 
les  Israélites  qui  échappèrent  à la  captivité 
et  au  joug  du  vainqueur,  én  cherchant  une 
retraite  en  Egypte  (3) , d’où  ils  revinrent  en 


(1)  Toh.  c.  2,  2-6.  Amos , c.  8i  iqi 

(2)  IV  Reg.  c . 27 , t , 24-^a8,.  ’ 

(3)  Osée,c.9,3Î’.3.  / • - 

« 
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partie  habiter  clans  leurs  villes  (i),  et  parmi 
lesquels  il  dut  se  trouver  de  ces  Israélites  con- 
vertis qui  avoient  répondu  au  zèle  d’Ezéchias; 
ce  qui  tranche , en  dernier  lieu , toi:te  diffi- 
culté , c’est  cjfue  lasupposition  du  faux  Esdras 
sur  la  perle  des  livres  saints  dans  l’embrase- 
ment de  Jérusalem  , est  absolument  contraire 
nu  témoignage  précis  du  véritable  Esdras'. 
Celui-ci,  de  l’authenticité  duc|ue^ personne 
ne  doute,  nous  apprend  cjue,  sous  Zoroba- 
bel , le  grand  prêtre  Josué  et  ses  collègues 
commencèrent  par  reconstruire  l’autel  pour 
y offrir  des  holocaustes,  comme  il  est  écrit 
-dans  le  livre  de  Moïse  {2)  ; que  les  fondemens 
du  temple  ayant  été  posés,  ils  rassemblèrent 
les  prêtres  et  les  lévites,  pour  louer  Dieu 
avec  les  paroles  de  David , roi  d’Israël  (3)  ; 
-qu’ils  les  rangèrent  par  classes  pour  faire 
■l’œuvre  de  Dieu , selon  qu’il  est  écrit  dans 
le  livre  de  Mdise{/\)  : ils  avoient  donc , et  le 
Peutateuc[ue , et  les  psaumes  de  David  long- 

(1)  Osée,c.  Il,  f.  II.  ^ 

(2)  I Esdr.  c.  3,  jt'.  2.  - — - ' 

(3)  Ibid.  f.  10.  ’ , . ^ ' • ■ ) 

(4;  Ibid.  c.  6,  18.  ' ) 
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jt.emps  après  l’incendie,  et  pins  de  soixante 
ans  avant  qu’Esdns  vînt  à Jérusalem.  Nous 
avons  vu  qued-.insPédit  qu’Artaxenfès  adresse 
A Esdras  pour  son  départ , ce  prince  lui  dit; 
Vous  êtes  env'ojé  pour  visiter  la  Judée  et 
Jérusalem,  et  y régler  toutes  choses , 40/0» 
ia  laide  votre  Dietujuiesi  entre  vos  mains 
établissez,  lui  dit-il  encore , des  ju^es  et  dee 
xnajîislraU  qui  jugent  tout  le  peuple  qui  est 
au  Je!;\  du  fleuve  , c’est-  à - dire,  tous  ceux 
qui  connoissent  la  loi  de  votre  Dieu.  Noue 
yen'ons  aussi  qu’au  temps  de  Néhéraie,  le 
peuple  demande  à Esdras  quil  lui  apporte 
la  loi  de  Moise , que  le  Seigneur  avoit  près- 
frite  à Israël  (2),  pour  en  faire  publiquement 
jla  lect^ire , qui  fut  continuée  à diverses  reprit- 
pies,  et  même  quatre  fois  le  jour.  Esdras  avoit 
Jonc  entre  les  mains,  comme  lui  disoit  Ar- 
taxerxès , les  livres  qui  contenoient  la  loi  de 
son  Dieu;  il  y avoit  donc,  selon  les  termes 
de  l’édit,  fout  un  peuple  qui,  de  retour  dans 
la  Judée  avec  Zorobabel,  y connoissoient  la 
loi  du  Dieu  d’Israël  ; c’est  donc  aussi  parce 


(1)  Ci-dessus,  p.  29g. 

(2)  II  Esdr,  c.2),f.  I. 
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«jiie  ce  peuple  savoit  qu’on  possédoit  les  li- 
vres de  la  loi , et  que  ces  livres  n’éloient  pas 
une  invention  nouvelle,  qu’il  demandoit 
qu’on  en  apportât  un  exemplaire , pour  ea 
faire  une  lecture  publicfue. 

C’est  en  effet  aux  menaces  que  renfer- 
moient  ces  livres , et  à leur  accomplissement, 
que  Bnrucli  rnppeloit  les  Juifs  captifs  dan» 
la  Chaldée,je/on  qu’il  est  écrit,  leur  disoit-ü,. 
dans  la  lui  de  AIoise(^i).  Daniel , surlafin  de 
kl  captivité, reconnoît  que  Dieu  a fait  tombd? 
sur  son  peuple  cetle  malédiction  qui  est  dé*» 

érite  dans  laloi  de  Moxs'e  (2).  Tous  ces  mauv^ 

» 

répète-t-il  efncore(3),  sont  tombéssur  nous, 
selon  qu’il  est  écrit  dans  la  loi  de  AToise^^). 
Les  livres  de  leur  législateur  u’étoient  donc 
pas  perdus,  ni  inconnusaux  Juifs  captifs  dans 

la  Cbaldée,  avant  leur  retour  à Jérusalem. 

/ 

■ .■  ■■  ' t 

(1)  Bariich,  c.  2,f.  2.  a 'r.p 

(2)  Dan.  c.  9,  II. 

(3)  Ibid.  f.  i3.  i 

- {4)  Voy.  à CB  sujet  1©  chapitre  a6  dii  Lé- 
▼îtiqne , et  le  28  du  Deiitdronome,  auxquels 
fuisoit  allusion  Bariich , ainsi  qü’Ezéchiel,. 
captif  lui-même  dans  le  pays  des  Ghaldéens^; 
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Nous  en  avons  dit  assez,  mon  fils,  pour 
prouver  Jusqu’à  quel  point  le  faux  Esdras  en 
a imposé  sur  sa  prétendue  inspiration , et  sur 
la  perte_des  livres  sacrés  qu’il  disoil  avoir 
recomposés  (i).  Nous  ne  nous  serions  pas 


(t)  Ceux  qni  votidrolent  s’instruire  en- 
core plus j à fond ’sur  cette  matière,  peuvent 
consulter  la  seconde  Dissertation  sur  Esdras 
p.  20  du  dernier  tome  de  la  Bible  en  dix*sept 
vol.  iu-4'’.  et  le  Traité  historique  et  dogmati-, 
que  delà  vraie  Religion,  par  M.Bergier,  t.  V, 
ç.  212  et  la  fSuite,  oïl  l’on  trouvera,  aussi 
p.  240-2.'>8.,  des  réponses  solides,  et  précises 
aux  changemens  ou  additions  peu  considé- 
rables que  Prideaux  (Hist.  des  Juifs,  t.  II, 
1.  V,  p.  269  et  suiv.  ) croit  avoir  été  faits  par 
Esdras,  dans  un  petit  Jnombre  d’endroits  du 
Péntatenqne,ponr  l’éclaircissement  du  texte, 
ît  estran  reste  très-possible  qtt’ify  ait  eu  quel- 
ques mots  d’insérés,  relativemenlt  à cét  objet, 
sans  que  cela  intéresse  en  rien  l’intégrité  du 
texte. 

On  'suppose  , avec  benneonp  de  vraisem- 
blance,-que  ce  fui  dans  le -même  temps  oïi 
l^îivdras  fit  l’édilioni correcte' des  livres  sacrés 
par  la.  confroritution  des  divers  exemplaires  ,• 


\ 
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même  arrêtés  à cette  fiction,  si  onn’enavoit 
pas  tiré  des  r.onséquenres  aussi  téméraires  et 
aussi  fausses  c[ue  la  fable  sur  laquelle  elles  * 
étdient  établies.  ; L ; . • * 

Les  promesses  du  Seigneur  en  faveur  de 
son  peuple  ne  se  bornoientpas  à ce  qui  avoit 
été  exécuté  par  Zorobabel  et  par  Esdras  pour 
lu  reconstruction  du  temple,  et  le  rétablisse- 
ment du  culte  dans  toute  sa  splendeur.  Le 
même  Dieii  qui^'pnr  la  bouche  d’Isaïe  (i) , 
avoit  annoncé  de  si  loin  , ati  premier  roi  des 
Perses  et  Assyriens  réunis  soùs  un  même 


1 .1 

qn’il  substitua  à l’ancien  caractère  hébreu , 

le  caractère  chaldéen  plus  net  et  plus  com- 
mode, qui  esta  présent  en  usage.  (Voy.  la 
troisième  Dissertation  sur  Esdras,  p.  87  du 
dernier  tom.  de  la  Bible  eu  dix-sept  vol.  ) ; 
mais  on  ne  peut,  avec  autant  de  fondement, 
lui  attribuer  les  points  tenant  lieu  de  voyelles 
dans  l’hébreu  , dont  on  se  sert  pour  fixer  la  ‘ * [ 

manière  de  lire  et  d’écrire  les  livres  saints , et 
qu’on  croit  ne  pouvoir  remonter  plus  haut  ' 
qu’au  dixième  .siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Voy.  ibid.  p.  48,  la  quatrième  Dissertation,  . 

(i)  Isa.  c.  45,  ï et  suiv.  . ... 
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Empire,  ses  hautes  destinées,  lui  avoit  aussi 
révélé,  en  ces  termes,  une  partie  des  des- 
seins qu’il  avoit  formés  relativement  à son 
peupl&choisi:  « C’est  moi  qui  dis  ù Cyrus  , 
vous  êtes  le  pasteur  de  mon  troupeau , et 
vous  accomplirez  ma  volonté  en  toutes  cho- 
ses (i)»;  ce  Dieu  tout-puissant  avoit  ajouté 
en  même  temps:  « C’est  moi  qui  dis  à Jéru- 
salem, vous  serez  rebâtie;  et  au  temple, 
vous  serez  fondé  de  nouveau  (2)  ».  La  der- 
nière partie  de  cette  promesse  avoit  eu  son 
effet  ; mais  Esdras  n’ayant  reçu  pour  la  pre- 
mière aucun  pouvoir  d’Artaxerxès  , s’étoit 
Uniquement  occupé  à remplir  ce  quiétoit  du 
ressort  de  sa  magistrature  en  vertu  de  la 
commission  qui  lui  avoit  été  donnée,  àprê- 
cher  la  justice , et  à faire  toutes  les  fonctions 
d’un  prêtre  zélé  , et  d’un  scribe  aussi  versé 
qu’il  l’étoit  dans  l’étude  et  la  conuoissance 
de  la  loi. 

La  vingtième  année  d’Artaxerxès , à comp- 
ter comme  nous  l’avons  fait  jusqu’ici,  et  la 
dixième  seulement  depuis  qu’il  régnoit  seul , 


(1)  Isa.  e.  44,  28. 

(2)  Ibid,  ..  ’ ■ . 

I 
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Dieu  suscita,  pour  l’entière  exécution  de  sa 
promesse,  le  vertueux  Néliémie,  qui,  s’il 
éloit  inférieur  à Esdras  du  côté  de  la  Science , 
ne  lui  cédoit  en  rien  pour  le  zèle  et  pour  la 
piété.  Jouissant  auprès  du  roi  d’un  emploi 
distingué,  celui  d’échanson,  qui  lui  don- 
noit  le  privilège  d’approcher  dans  les  mo- 
mens  les  plus  favorables  de  la  personne  du 
prince,  possédant  une  immense  fortune* 
dont  il  fit  le  plus  digne  usage  dans  le  nou- 
veau poste  qui  ne  tarda  pas  à lui  être  con- 
fié; ni  l’honneur  attaché  à sa  place,  ni  ses 
grands  biens  , et  sou  établissement  fixe  dans 
une  terre  étrangère,  ne  lui  loissoient  oublier 
la  patrie  de  ses  pères,  et  le  culte  qu’il  devoit 
à' son  Dieu.  Ses  regards  se  tournoient  sans 
cesse  vers  Sion , et  son  ccnir  ne  soupirait 
qu’après  un  plus  heureux  sort  pour  ceux 
qu’il  regardoit  toujours  comme  ses  frères» 
Au  mois  de  casleil , Hanani,  l’un  d’entre 
eux,  étant  allé  le  trouver  avec  quelques-uns 
de  la  tribu  de  Jiida,  il  leur  demanda  avec 
empressement  dans  quelle  situation  on  éloü 
à Jérusalem.  Hanani  lui  peignit  le  déplora*- 
ble  état  auquel  cette  ville  étoit  réduite;  sçs 
murs , qu’on  avoit  tenté  eu  vain  de  leiever, 


/ 
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presque  aussi  niinés  qu’ils  l’étoient  aupara- 
vant; ses  portes  consumées  par  le  feu;  ses 
habitans  en  trop  'petit  nombre,  continuelle- 
ment e'vjxjsés aiiï  insultes  de  leurs  ennemis , 
et  devenus  par  leur  foiblesse  l’objet  de  leur 
risée.  Ce  triste  récit  plongea  Néhémie  dans 
la-douleur  la  plus  amère.  Sa  première  res- 
source fut  celle  de  tous  les  pieux  Israélites, 
le  jeûne  et  la  prière.  Il  confessa , comme  Mar- 
docliée  , comme  Esdras,  les  péchés  de  son 
peuple,  et  avec  la  même  confiance,  il  im- 
plora les  miséricordes  du  Seigneur.  « Souve- 
nez-vous, lui  dit-il , de  la  parole  que  vous 
avez  dite  à votre  serviteur  Moïse  : Lorsque 
vous  aurez  violé  ma  loi , je  vous  disperserai 
parmi  les  nations  ; et  alors  si  vous  revenez  à 
moi,  si  vous  observez  mes  préceptes,  et  que 
vous  fassiez  ce  que  je  vous  ai  commandé  , 
quand  vous  auriez  été  emmenés  jusqu’aux 
extrémités  du  monde,  je  vous  rassemblerai 
de  ces  pnys-là  , et  je  vous  ramènerai  au  lieu 
•que  j’ai  choisi  pour  y faire  honorer  mou 
nom  (i).  Ceux-ci,  Seigneur,  sont  vos  servi- 
teurs et  votre  peuple,  et  vous  les  avez  ra- 

(i)  Deuteron,  c.  3o,  i-5.  ; 
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clietés  par  votre  souveraine  Force  et  par  votre 
main  puissante.  Que  votre  oreille  soit  atten- 
tive à la  prière  de  votre  serviteur,  et  de  tous 
ceux  qui  craignent  votre  nom.  Conduisez- 
moi  aujourd’hui,  et  faites-imoi  trouver  grâce 
devant  le  prince  que  je  sers  (i)  ». 

Ayant  ainsi  invoqué  l’assistance  de  son 
Dieu , Néhétnie  u’attendoit  plus  que  le  temps 
où  il  seroit  de  service,  pour  trouver  un  re- 
mède à des  maux  qui  faisoient  son  propre 
tourment.  Environ  quatre  mois  après,  dans 
celui  de  nisan , son  tour  étant  arrivé  de  pré- 
senter le  vin  au  roi,  le  monarque  fut  frappé 
de  la  profonde  tristesse  où  il  paroissoit  plon- 
gé, et  lui  eu  demanda  la  cause.  O roi,  lui 
répondit  son  échanson,  vivez  éternellement: 
comment  ne  serois-je  pas  dans  l’abattement , 
puisque  la  ville  où  sont  les  tombeaux  de  mes 
pères  est  déserte,  et  que  ses  portes  ont  été 
brûlées?  Que  me  demandez-vous,  dit  Ar- 
taxerxès?  Si  ma  demande,  répartit  Nélié- 
mie,  ne  déplaît  pas  au -roi,  et  si  votre  ser- 
•viteur  vous  est  agréable,  envoyez -moi  en 


(i)  Néhe'œie,  ou  le  second  livre  d’ïhdras, 
e.  I,  . - • 
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Judée , à la  ville  du  sépulcre  de  mes  pères , 
afin  que  je  la  fasse  rebâtir.  Le  roi , et  la  reine 
qui  étoit  assise  auprès  de  lui,  voulurent  sa- 
voir le  temps  que  dureroit  son  voyage.  Le 
terme  ayant  été  fixé  , et  Esther  n’ayant  pu 
qu’appuyer  une  requête  à laquelle  elle  de- 
voit  prendre  un  si  vif  intérêt , Néhémie  ob- 
tint tout  ce  qu’il  désiroit.  Le  roi  lui  fit  expé- 
dier des  lettres  en  forme  d’édit , pour  les  gou- 
verneurs du  pays  d’au  delà  de  l’Euphrate , 
ainsi  qu’il  l’avoit  fait  pour  Esdras , ce  qui  met- 
toit  fia  à la  commission  de  celui-ci,  Artaxer* 
xès  fit  même  quelque  cJiose  de  plus  pour  N é- 
hémie.  Il  l’établit  gouverneur  delà  Judée  (i), 
titre  qu’on  ne  voit  point  avoir  été  porté  pat 
Esdras , et  que  nous  croyons  démenti  formel- 
lement, par  rapport  à lui,  dans  le  second  li- 
vre d’Esdras,  qui  est,  à proprement  parler,  cei- 
lui  de  Néhémie  (a).  Artaxerxès  lui  donna  aussi 
une  lettre  pour  Asaph,  grand  maitre  de« 
forêts  qu’il  avoit  dans  ces  cantons,  afin  qu’il 
lui  fût  permis  d’y  prendre  tout  le  bois  dont 
il  auroit  besoin.  Il  voulut  au  surplus  lui  faire 


(l)^II  Esdr.  c.  5,îf'.  14» 

(a)  Ibid,  itr^  i5. 
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honneur,  et  pourvoir  à sa  sûreté,  en  en- 
voyant avec  lui  une  escorte  de  cavaliers, 
commandés  par  des  officiers  distingués. 

C’est  du  décret  de  ce  prince , rendu  à la 
prière  de  Néhémie  pour  le  rétablissement 
des  murs  de  Jérusalem , décret  dont  l’exé- 
cution lui  étoit  confiée,  que  commencent 
les  soixante-dix  semaines  d’années  annon- 
cées par  la  prophétie  de  Daniel,  formant  la 
somme  totale  de  490  ans,  et  à la  fin ‘des- 
quelles, dans  le  milieu  de  la  dernière  se-  '' 
maine,  e’est-à-dire , la  487®.  année,  le  Christ 
seroit  mis  à mort , et  le  peuple  qui  le  re- 
nonceroil  devoit  cesser  d’être  son  peuple  (i). 

A son  arrivée  sur  les  bords  du  Jourdain, 
le  premier  soin  de  Néhémie  fut  d’aller  trou* 
ver  les  gouverneurs  du  pays,  et  de  leur  pré- 
senter les  lettres  du  roi,  pour  leur  notifier 
sa  commission.  Malgré  les  ordres  précis 
qu’elles  renfermoient,  Sannaballat,  de  la 
ville  d’Horonai'm  au  pays  deMoab,  Tobie, 
Ammonite,  et  en  général  les  Moabites,  les 
Ammonites,  les  Samaritains,  voyant  avec 

■■■■■  ■ ■ I.  ■■■■■■  ■ — ■■  ■ ■!  — 

(i)  Daniel , c.  9J  et  voy.  ci-dessus,  t.  IV , 
p.  62.0  et  suivantes^ 
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une  extrême  afifliction , qu’il  étoit  venu  en 
Judée  un  homme  revêtu  d’une  si  grande  au- 
torité pour  procurer  le  bonheur  des  eiifaus 
d’Israël,  ne  cessèrenL  par  la  suite,  quoi- 
qu’inutilement,  de  le  traverser  dans  ses  en- 
treprises. S’étant  rendu  à Jérusalem  avec 
son  escorte,  et  s’y  étant  fait  reconnoître  re- 
lativement à la  place  qu’il  occupoit,  il  tint 
d’abord  ses  desseins  secrets,  et  voulut  tout 
voir  par  iui-mcme.  Après  avoir  laissé  écou- 
ler trois  jours  entiers,  pour  fixer  le  plan 
qu’il  devoit  suivre,  il  sortit  la  nuit  par  l’en- 
droit cju’on  appeloit  encore,  de  son  ancien 
nom,  la  porte  de  la  Vallée  , quoique  Jéru- 
salem fût  alors  ouverte  de  toutes  parts,  et 
fit  le  tour  des  murs  délabrés.  S’étant  assuré 
de  la  grandeur  et  de  l’importance  de  l’ou- 
vrage cfu’il  méditoit,  il  assembla  le  lende- 
main le  peuple,  les  prêtres,  les  che's  de  fa- 
mille et  les  magistrats,  et  leur  exposant  les 
ordres  ffu’il  avoit  reçus  du  roi , leur  faisant 
sentir  vivement'  la  protection  toute  parti- 
culière (|ue  Dieu  lui  avoit  accordée,  eu  lui 
assurant  celle  du  monarcfue,  il  leur  inspira 
tout  le  courage  nécessaire  pour  mettre  la 
main  à l’œuvrCj  et  rebâtir  de  concert  les 
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murailles' de  Jérusalem.  Eu  dépit  des  rail-’ 
leries  et  des  contradictions  de  ses  ennemis’ 
les  plus  acharnés , il  fit  commencer  les  tra- 
vaux (i).  Chaque  classe,  et  en  premier  lieu 
celle  des  prêtres,  ayant  à sa  télé  le  souve- 
rain pontife  lui^même,  chaque  famille,  soit 
de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  ceux  de 
Jéricho,  de  Thécua,'  et  les  autres  eurent 
tous  leur  quartier  désigné  (2). 

Plus  l’ouvrage  avancoil  avec  une  incroya- 
ble rapidité,  plus  s’augmenloit  cà  proportion 
la  fureur  de  Sannnballat,  de  Tobie,  et  de^ 
leurs  alliés.l  Ne  se  borriaiit  pas  aux  raille-’ 
ries,  et  aux  invectives,  ils  soulevèrent  une 
quantité  de  gens  de  Samarie,  des  Arabes, 
des  Ammonites,  des  Philistins  d’Azot , pour 
venir  attaquer  Jérusalem , et  dresser  des  em- 
bûches à ceux  c[uî  employoient  toutes  leurs 
forces  à réparer  ses  ruintes  X3).  Par  des  in- 
telligences secrètes,  ils  se  ménageoient  des' 
partisans  jus({ue  dans  l’intérieur  de  la  ville, 
et  y formoient  des  intrigues  et  des  cabales 


(1)  II  Esdr.  c.  2. 

(2)  Ibid,  c,  3. 

(3)  Ibid.  c.  4,  f.  l-B. 
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contre  Néhémie.  Tantôt  ils  lui  faisoient 
donner  de  faux  avis , dans  le  dessein  de  le  sur- 
prendre ou  de  l’efFraj^er;  tantôt  pour  l’at- 
tirer plus  sûrement  dans  leurs  pièges,  ils  lui 
Hiisoieul  faire  de  belles  promesses  par  leurs 
envoyés.  Néhémie , mieux  instruit  qu’ils  ne 
le  croyoient  de  tous  leurs  artifices,  sut  dé- 
concerter leurs  mesures;  et  quant  à leurs 
projets  d’hostilité,  il  réussit  à les  dissiper 
par  la  vigueur  qu’il  mit  daus  ses  opérations , 
et  par  les  précautions  les  plus  sages.  Il  ran- 
gea le  peuple  derrière  les  murs  de  la  ville 
dans  toute  leur  longueur,  et  mit  des  gardes 
sur  les  murailles  qui  commençoient  à s’éle- 
ver, La  moitié  des  jeunes  gens  étoit  occupée 
au  travail,  ayant  néanmoins  leur  épée  au 
côté.  L’autre  moitié  se  tenoit  prête  à com- 
battre. Ils  avoient  leur  lance,  leur  bouclier , 
leur  arc,  et  leur  cuirasse,  et  les  chefs  du 
peuple  étoient  derrière  eux  pour  les  soutenir. 
Les  uns  et  les  autres  dévoient  se  réunir  au 
son  de  la  trompette,  si  dans  quelque  endroit 
que  ce  fût  il  survenoit  une  attaque.  Ceux 
qui  faisoient  leur  séjour  ordinaire  à la  cam- 
pagne, avoient  ordre  de  rester  à Jérusalem 
avec  les  gens  qui  étoient  à leur  service,  pour 
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être  en  étit  de  se  relever  tour  à tour,  et  de 
travailler  jour  et  nuit,  chacun  dans  son  rang. 
Néliérnie  encourageoit  toute  là  multitude 
par  sa  présence,  par  son  exemple,  et  par 
ses  discours.  Souvenez-vous,  lui  disoit-il, 
que  le  Seigneur  est  grand  et  terrible,  et  coro^ 
battez  pour  vos  frères,  pour  vos  femmes, 
pour  vos  enfans,  et  pour  vos  maisons.  Ni 
lui,  ni  ceux  de  ses  frères  qui  éloient  avec 
lui,  ni  ses  gens,  ni  les  gardes  <jui  i’accom- 
pagnoient  ne  quiltoient  leurs  vêlemens,  que 
pour  se  laver,  et  pour  accomplir  les  puri- 
fications prescrites  par  la  loi.  Tant  de  cons- 
tance et  de  fermeté  suffirent  pour  inspirer 
une  sorte  de  terreur  aux  ennemis,  et  pour 
leur  faire  avoger  que  c’étoit  là  l’ouvrage  du 
Tout-Puissant.  Il  fut  achevé,  en  effet,  en 
cinqnanle-deux  jours  (i). 

Néliémie  ordonna  aux  habifans  de  faire 
une  garde  continuelle  autour  des  murs,  et 
les  particuliers  étoîent  obligés  de  veiller  al- 
ternativement devant  la  partie  des  muraille»' 
qui  répondoit  à leurs  maisons  (2). 

Dans  ces  entrefaites,  Néhémie,  touché 

(i)  II  Esdr.  c.  4 , et  c.  6. 

(a)  Ibid.  c.  7,  3.  ^ ^ 
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des  plainles  et  des  gémissemens 
pie , plus  accablé  encore  du  poids  dé  sa 
misère  , que  des  fatigues  qu’il  lui  falloit  es- 
suyer, s’empressa  de  remédier  à ' ses  rriaùx.’’ 
I<es  riches , profitant  de  l’indigence  des  plus 
pattyres  ^ exerçoient  à leur  égard  une  usure 
si  Priante  , que  ceux  - ci , pour  satisfaire 
leurs  créanciers , se  voy oient  obl^és  d’eAga-^ 
ger  leurs  vignes , leurs  champs,  tout  ce quHls 
possédoient , et  parloient  même'  de  vendre 
jusqu’à  leurs  enfans.  We  sommes-nous  pas  , 
disoienl-ils,  de  même  nature  que  les  riches 
qui  sont  nos  frères?  nos  fils  sont-ils  d’un  au- 
tre sang,  d’une  autre  race  que  la  leur?  et 
cependant  au  lieu  d’avoir  de  quoi  racheter 
celles  de  nos  filles  qui  sont  en  servitude , 
nous  sommes  forcés  de  livrer  à une  pareille 
captivité  celles  qui  nous  restent,  de  rendre 
esclaves  nos  fils,  tandis  que  nos  possessions 
sont  entre  les  mains  d’hommes  avides,  qui 
ne  nous  laissent  pas  de  quoi  subsister.  A ces 
cris  arrachés  par  la  douleur  et  par  le  déses- 
poir, le  pieux  et  sensible  Néliémie  assembla 
sur-le-champ  les  principaux  d’entre  les  Jui&) 
et  les  magistrats.  Il  leur  reprocha  leur 
humanité,  leur  injustice,  leur  violation  de 
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la  loi,  qui  ne  pcrmeltoit  pas  aux  Juifs  de 
prêter  à intérêt  à leurs  frères.  Pour  faire  sur 
eux  une  plus  vive  impression , il  permit  à 
une-  foule  de  malheureux  d’entrer  dans  le 
lieu  de  l’assemblée,  et  en  leur  présence, 
vous  n’ignorez  pas,  dit-il,  ce  qu’il  nous  en 
a coûté  pour  faire  sortir  de  l’esclavage  ceux 
de  ces  infortunés  qui  avoient  été  vendus  aux 
nations  : pourriez-vous ibien  les  leur  vendre 
encore,  et  nous  forcer  de  nouveau  à les  ra- 
cheter? quel  mal  ne  faites-vous  pas!  que 
ne  marchez-vous  dans  l’innocence  et  dans 
Ig  crainte  du  Seigneur , au  lieu  de  vous  ex- 
poser ainsi  au  mépris  des  peuples  idolâtres 
et  aux  insultes  de  nos  ennemis?  prétendez- 
vous  être  les  seuls  à qui  ces  pauvres  aient 
eu  recours  dans  leurs  besoins?  Moi,  mes 
fi-ères,  et  toutes  les  personnes  qui  sont  à mon 
service,  nous  nous  sompaes  crus  obligés  de 
prêter  de  l’argent  et  du  blé  à tous  ceux  dont 
nous  avons  connu  .la  nécessité.  Accordons- 
nous  tous  ensemble,  à ne  leur  rien  deman- 
der, et  à les  tenir  quittes  de  ce  qii’ils,  nous 
doivent.  Rendez  aujourd’hui  à ces  pauvres 
gens  leurs  champs  et  leurs  vignes , leurs 
plants  4’oliviers  et  leurs  maisons  : payes 

P ' 
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même  pour  eux  le  centième  denier  de  l’ar- 
gent , du  blé,  du  vin,  de  l’huile,  formant  le 
tribut  qu’on  a coutume  d’exiger  d’eux. 

Les  chefs  de  famille  et  les  magistrats  que 
les  reproches  de  Néhémie  avoient  d’abord 
couvert  de  confusion  et  réduits  au  silence, 
ouvrirent  leur  cœur  A des  invitilions  que 
son  exemple  rendoit  si  persuasives  et  si  tou- 
diantes.  Nous  ferons,  lui  répondirent -ils 
d’une  voix  unanime , tout  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire  et  tout  ce  que  vous  désirez.  Né- 
liémie  appela  alors  en  particulier  ceux  des 
prêtres  qui  s’étoient  rendus  coupables  du 
même  délit  que  les  simples  fidèles,  auxquels 
ils  auroient  dû  servir  de  modèles,  et  leur  6t 
promettre  avec  serment,  que,  se  confor- 
mant à la  résolution  cju’on  venoit  de  pren- 
dre, ils  répareroient  par  là  le  scandale  qu’ils 
avoient  donné.  Il  rentra  ensuite  dans  l’as- 
semblée, et  a^^ant  secoué  devant  la  multi- 
tude ses  vêtemens,  il  dit  à haute  voix  : que 
tout  homme  qui  n’exécutera  pas  ponctuel— 
lement.ce  qui  vient  d’être  prescrit  et  ce  qu’il 
a promis,  soit  ainsi  rejeté  et  abandonné  de 
Dieui,  qu’il  soit  chassé  de  sa  demeure,  privé 
du  fruit  de  ses  travaux,  réduit  à la  mendi- 
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cité.  Qu’il  soit  fait  selon  votre  parole,  re- 
prit de  concert  la  foule  des  assistans;  et  tout 
s’exécuta  comme  on  l’avoit  décrété  (i). 

Le  triomphe  que  Néhémie  remporta  dans- 
cette  occasion  sur  une  des  passions  les  plus 
impérieuses,  la  cupidité,  il  le  dut  priucipa-* 
Ipment  à la  manière  dont  il  se  conduisoit 
dans  son  gouvernement.  C’est  ainsi  que  bien 
des  années  après,  il  l’exposoit  lui -même 
avec  une  noble  confiance  dans  le  livre  qui- 
contient  le  récit  de  tou^ces  faits,  et  qui  est 
au  moins  le  précis  des  mémoires  qu’il  avoit 
rédigés  (2)  : « Depuis  le  jour  où  le  roi  m’a 
établi  gouverneur  dans  la  terre  de  Juda, 
c’est-à-dire,  depuis  la  vingtième  année  du 
régne  d’Artaxerxès , jusqu’à  la  trente-deuxiè- 
me,, ce  qui  fait  l’espace  de  douze  ans,  nons 
n’avons  profilé  en  rien  , ni  moi,  ni  mes  frè- 
res, des  revenus  quiétolent  dus  aux  gouver- 
neurs. Ceux  qui  l’ayoient  été  avant  moi  (3), 

(1^  II  Esdr.  c.'5,  ^.'f-i3. 

(2)  Voyez,  dans  la‘ Bible  en  dix-sept  voT; 
t.'V,  la  ptéface  sur  le  livre  de  Nchdmie,  qui 
est  appelé  le  second  livre  d’Esdras. 

(3)  Il  y avoit  eu  , entre  Zéro  babel  et  TST<^ 
Iicinic  , plusieurs  gouverneurs  de  la  Judée, 
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avoient  accablé  le  peuple,  en  prenant  toui 
les  jours  cjiiaraute  sides  sur  le  pain , sur  le 
vin,  et  sur  l’argent;  et  leurs  officiers  les 
surchavgeoient  encore  : mais  pour  moi , je 
ne  l’ai  point  fait , parce  que  je  crgins  Dieu. 
-Je  n’ai  acheté  aucun  champ;  j’ai  travaillé 

comme  les  autres  à la  construction  des  murs  , 

« 

et  tous  mes  gens  se  rassembloient  constam- 
ment pour  le  même  objet.  Des  Juifs , des 
magistrats  mangeoient  tous  les  jours  à ma 
table,  au  nombre  de  cent  cinquante  per- 
sonnes, sans  compter  ceux  qui'venoient 
nous  trouver  d’entre  les  peuples  qui  nous 
entourent.  De  dix  jours  en  dix  jours,  je  fai— 
sois  des  distributions  de  .vin , et  beaucoup 
d’autres  largesses  uniquement  à mes’frais, 
puisque  je  ne  prenois  rien  de  ma  charge. 

vraisemblablement  d’une  autre  nation  que 
les  Juifs,  Il  ne  peut  pas  être  ici  question  d’Es- 
dras , qui,  en  cette  qualité,  so  ^roit  com-^ 
porté  d’une  manière  conforme  à son  zèle  et 
à sa  piété,  et  qui,  çomnaç, nous  l’avons  ob- 
servé, n’est  nommé  dans  aucun  endroit  sous 

A ^ 

le  litre  de  gouverneur,  (^dux)  ainsi  que  l’é- 
toient  ceux^des  peuple^  voisins  (I  Esdr^  c.  5, 
jî".  35  c,  Esdr.  c.  jî'.  9).  r.  • 
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C)  mon  Dieu!  s’écrioit  Néhémie  en  ter- 
minant ce  récit,  souvenez  - vous  de  moi, 
pour  tout  le  bien  (jue  j’ai  fait  à ce  peuple  (i)». 

Nous  voyons  par  ces  détails  combien  éloit 
pur  et  désintéressé  le  zèle  de  cet  homme, 
si  ardent  pour  la  gloire  de  son  Dieu , et  pour 
le  salut  et  le  bonheur  de  ses  frères. 

Les  murs  de  la  ville  étant  relevés , et  les 
portes  ayant  été  posées,  Néhémie  défendit 
de  les  ouvrir  avant  que  le  soleil  fût  une 
certaine  hauteur , et  voulut  qu’elles  fussent 
fermées  avant  la  nuit.  Il  confia  le  soin  de 
tout  ce  qui  concernoit  Jérusalem  à son  frère 
Hanani , et  à Hanauias , prince  ou  chef  de 
la  maison  du  Seigneur;  ce  qui  fait  présumer 
avec  assez  de  fondement  qu’il  les  établit 
comme  gouverneurs  en  sa  place,  pour  être 
libre  de  retourner  au  temps  marqué  à la 
cour  de  Perse,  y rendre  compte  de  ce  qu’il 
avoit  fait,  et  obtenir  d’Artaxerxès  la  grâce 
d’être  renvoyé  en  Judée,  afin  d’y  travailler 
à l’entière  réformalion  de  l’Eglise  et  de  l’E- 
tat,  qu’Esdras  avoit  commencée.  De  retour 
à Jérusalem,  il  prit  avec  lui  toutes  les  me- 

(i)  II  Esdr,  c,  5,  ÿ.  14*19, 

7.  P 
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sures  nécessaires  pour  remplir  les  dessein» 
qu’il  avoit  formés.  La  ville  sainte  ne  lui  pa- 
roissoit  pas  assez  peuplée;  il  assembla  les 
principaux  d’entre  les  Juifs,  les  magistrats, 
et  le  peuple,  pour  en  faire  le  dénombrement. 
Il  fut  résolu , dans  cette  assemblée , que  ceux 
qui  eu  avoient  le  moyen  feroient  bâtir  des 
maisons  à Jérusalem  ; on  y fit  venir  la 
dixième  partie  des  habitans  de  la  campa- 
gne; et  pour  aider  à la  construction  de  celles 
qui  éloient  nécessaires  pour  leur  logement, 
Néhémie  donna  une  somme  considérable , à 
laquelle  il  joignit,  en  faveur  du  culte,  des 
présens  d’une  très-grande  valeur.  Les  chefs 
de  famille  et  le  peuple  même  contribuèrent 
tous  pour  des  objets  si  importans,  à pro- 
portion de  leurs  facultés (i).  Jérusalem  ainsi 
rétablie  et  repeuplée  par  les  soins  de  Néhé- 
mie,  recouvra  bientôt  son  ancienne  splen- 
deur. Elle  tint  si  bien  un  rang  entre  les  prin- 
cipales villes,  qu’ Hérodote  (2),  qui  traversa 
peu  de  temps  après  la  Judée  dans  ses  voya- 


(1)  II  Esdr.  c.  7 ; et  c.  Il , I. 

(2)  Hérod.  1.  III , c.  5 ; et  voy.  Prid  Eist. 
des  J nlfs , 1. 1 , p.  ic6  et  suiv. 
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ges,  ne  fait  pas  difficulté  de  la  comparer 
pour  sa  grandeur  à la  ville  de  Sardes , qui 
en  ce  temps-là  éloit  encore  la  capitale,  non- 
seulement  de  la  Lydie , mais  de  toute  l’A- 
sie-Mineure. 

Néhémie  s’occupa  ensuite  à revoir  les  gé- 
néalogies, nou-seulenif-nt  pour  assurer  les 
droits  civils  qui  m épendoient  à l’égard  de 
cliaque  particulier,  parce  que  s’il  étoit  des- 
cendu de  telle  ou  telle  Iriliu,  et  de  telle 
famille  dans  celte  tribu,  on  savoit  pur  là 
quelles  terres  lui  apiiarlenoient  ; mais  sur- 
tout pour  que  jjersoune  ne  fût  admis  à ser- 
vir <laus  la  maison  du  Seigneur  en  qualité 
de  lévite  , s’il  n’étoit  vérilabiemeut  de  la 
tribu  de  Lévi,  ou  en  qualité  de  prêtre,  s’il 
n’étoit  de  la  maison  d’Aaron.  Il  eut  recours , 
pour  cet  effet,  à l’ancien  registre  c[ui  conte- 
noit  les  généalogies  de  ceux  qui  étoient  l’e- 
venus  de  la  captivité  avec  Zorobabel,  et  il 
le  fit  servir  de  fondement  au  nouveau  rè-; 
glement  qui  eut  lieu  dans  cette  affaire.  On 
y ajouta  ceux  c|ui  étoient  venus  depuis  ce 
temps-là  , et  on  raya  les  familles  qui  se  trou- 
voient  éteintes.  De  là  vient , au  jugement  de 
Prideaux,  la  différence  qui  se  trouve  entre 

P» 
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les  généalogies  des  livres  d’Esdras  et  de  Né- 
héinie  (i)  ; quoique  , pour  le  fond , on  ne  fit, 
à ce  qui  est  rapporté  dans  cet  ancien  regis- 
tre , aucun  autre  changement. 

Comme  on  étoit  à la  veille  du  mois  de 
tisri,  le  septième  de  l’année  ecclésiastique, 
le  premier  de  l’année  civ^e , et  qu’il  devoit 
s’ouvrir  par  la  fête  des  iWmpettes,  le  peu- 
ple se  rendit  de  toutes  paris  à Jérusalem 
pour  la  célébrer.  La  multitude  s’étant  réunie 
dès  le  grand  malin  du  premier  jour  dans 
une  place  fort  vaste,  située  vers  la  porte  qui 
conduisoit  du  temple  au  torrent  de  Cédron, 
et  qu’on  appeloit  la  Porte  des  Eaux,  elle  de- 
marnda  à Esdras,  comme  docteur  de  la  loi, 
d’apporter  la  loi  de  Moïse , pour  en  faire 
publiquement  la  lecture.  On  la  commença 
par  la  prière.  A mesure  qu’Esdras  lisoit,  on 
interprétoit  ce  qui  avoit  besoin  d’explication 
ou  de  développement,  et  tout  le  peuple 
fondoit  en  larmes.  Ne  vous  attristez  pas, 
ne  pleurez  pas,  leur  dit  Néhémie;  car  ce 
jour  est  un  jour  saint,  et  la  joie  du  Seigneur 
est  notre  force.  On  recommença  le  lende- 

(i)  Pâd.  t.  U,  p.32i. 
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main  la  lecture  de  quelque  partie  des  livres 
sacrés,  et  conformément  à ce  qui  étoit  près-, 
crit  dans  leLévitique,  on  fît  publier  dans 
Jérusalem  et  dans  toutes  les  villes  de  Juda 
la  fête  des  Tabernat  les  pour  le  i5  de  ce 
miois  (t).  Cette  fête  devoit  se  célébrer  sous 
des  tentes  de  feuillages  pepdant  sept  jours, 
pour  rappeler  aux  enfans  d’Israël  leur  sortie 
d’Egypte,  et  elle  devoit  être  précédée  de  la 
fête  de  l’Expiation.  Tout  se  passa  alors  avec 
tant  de  marques  de  ferveur , qu’on  ji’avoit 
rien  vu  de  plus  édifiant  depuis  Josué,  fils 
de  Nun.  Tout  le  temps  que  dura  la  fête 
des  Tabernacles,  qui  eut  son  octave,  laleç* 
ture  se  fit  avec  le  même  concours  et  la  même 
régularité  (2). 

Ce  que  cette  fête  eut  de  plus  éclatant  j ce 
fut  le  signe  authentique  qu’il  plut  au  Sei- 
gneur de  donner  à son  peuple  qu’il  agréoit 
son  culte  et  ses  hommages.  Néhémie  savoiC 
que  dans  le  temps  de  la  prise  de  Jérusalem 
sous  Nabuchodonosor , quelques-uns  des 


(1)  Lévit.  c.  23 , ilr,  34  et  suiv. 

(2)  XI  Esdr.  c.  8. 


d:- 


342  LES  LEÇOKS  • 

prêtres,  par  l’ordre  de  Jérémie (i) , avoient 
caché,  dans  une  vallée  où  éloit  un  puits  sec 
et  profond,  le  feu  sacré.  Il  l'envoya  cher- 
cher par  ceux  de  leurs  descendaus  auxquels 
ce  secret  avoit  été  transmis.  On  ne  trouva 
dans  le  puits  cfii’une  eau  bourbeuse , que  Né- 
hémie  cependant  donna  ordre  de  lui  appor- 
ter. Il  la  fit  lépandve  sur  le  bois  et  sur  le 
sacrifice;  et  le  soleil,  qui  étoit  auparavant 
enveloppé  d’un  nuage,  ayant  commencé  à 
luire,. on  vit  s’allumer  un  feu  qui  consuma 
l’holocauste.  Pendant  ce  temps,  Néhémie 
adressoit  à Dieu  cette  belle  prière  : « Sei- 
gneur Dieu  , créateur  de  toutes  choses,  ter- 
rible et  fort,  juste  et  miséricordieux,  qui 
êtes  seul  bon  roi  (par  essence),  seul  excel- 
lent, seul  Juste,  tout- puissant  et  éternel, 
qui  délivrez  Israël  de  tout  mal , qui  avez 
choisi  nos  pères  et  les  avez  sanctifiés , rece- 
vez ce  sacrifice  pour  tout  votre  peuple  d’Is- 
raël ; conservez  et  sanctifiez  ceux  que  vous 
avez  rendus  votre  héritage  ; rassemblez  tous 
nos  frères  dispersés  ; délivrez  ceux  qui  sont 
sous  l’esclavage  des  Gentils;  regardez  favo- 

(i)  II  Machab.  i. 
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rablemeiit  ceux  cfui  sont  devenus- pour  eux 
un  objet  de  mépris  et  d’abomination,  afin 
que  les  nations  connoissent  que  voifs  êtes 
notre  Dieu;  abaissez  ceux  qui  nous  oppri- 
ment et  nous  outragent  avec  orgueil , et  ré- 
tablissez votre  peuple  dans  votre  saint  lieu, 
ainsi  que  Moïse  (i)  l’a  prédit  ».  Le  sacrifice 
étant  consommé,  Néliémie  ordonna  que  l’on 
répandît  sur  les  grandes  pierres  qui  faisoient 
la  base  de  l’autel  ce  qui  restoit  de  l’eau  qui 
lui  avoit  été  remise  ; il  en  sortit  à l’instant 
une  grande  flamme;  mais  une  autre  plus 
vive  ayant  éclaté  sur  l’autel  même,  la  pre- 
mière fut  détruite  et  absorbée. 

Ce  prodige ,'  qui  s’étoit  passé  à la  vue  de^ 
tout  le  peuple,  ayant  été  rapporté  é Arta- 
xerxes,  il  fit  faire  a ce  sujet  les  informations 
les  plus  exactes , et  s’étant  assuré  de  la  vérité 
du  fait,  il  donna  ordre  qu’on  bâtît  au  même 
lieu  où  le  feu  sacré  avoit  été  caché,  une  en- 
ceinte qui  en  défendît  l’accès  aux  profanes , 
et  le  rendit  inviolable.  Il  distribua  outre  cela 
beaucoup  d’argent,  et  de  grands  présens.  Les 
Juifs’,  ne^se  montrant  pas  moins  attentifs  à 


(i)  Deul.  c.  3o,  f.3y  5. 
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fête  des  Tabernacles  s’étoit  terminée  le  22 
- du  mois  de  tisri;  les  femmes  étrangères  fu- 
rent renvoyées  aussitôt  après  ; et  le  24  on 
se  rassembla,  pour  donner  plus  de  consis- 
tance, s’il  se  pouvoit,  à des  dispositions  tou- 
jours si  variables  dans  un  peuple  aussi  léger. 
Cette  journée  fut  consacrée  à tous  les  actes 
que  la  douleur  la  plus  vive  et  la  pénitence 
la  plus  sincère  sont  capables  d’inspirer,  au 
jeûne,  aux  gémissemens,  à la  lecture  des 
livres  saints,  à la  prière.  Ils  en  firent  une 
surtout,  que  vraisemblablement  Esdras  pro- 
nonça au  nom  d’Israël,  par  laquelle  ils 
louoient  de  concert  la  grandeur  de  l’Etre 
suprême,  seul  maître,  seul  créateur  du  ciel, 
de  la  terre,  de  la  vaste  étendue  des  mers, 
de  tous  les  êtres  que  contient  l’Univers,  celui 
qui  conserve,  qui  vivifie  toutes  choses  par 
sa  puissance , et  à qui  seul  tout  doit  rendre 
hommage. 

Après  cette  espèce  de  prélude,  Esdras 
parcouroit  tous  les  bienfaits  dont  Dieu  avoit 
comblé  son  peuple  depuis  son  origine,  les 
infidélités  sans  nombre  dont  ce  peuple  s’é- 
toit rendu  coupable,  les  châtimens  et  les 
miséricordes  dont  le  Seigneur,  selon  les 
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vues  de  sa  sagesse,  avoit  tour  à tour  usé  i 
l’égard  des  Juifs.  Le  pieux  Esdras  leur  fai- 
aoit  adorer  en  tout  sa  justice,  imploroit  de 
nouveau  sa  clémence , et  finissoit  cette  prière 
si  noble  et  si  touchante  par  le  renouvelle- 
ment de  l’alliance  qu’Israël  avoit  contrac- 
tée avec  son  Dieu.  Les  premiers  de  la  na- 
tion , à la  tète  desquels  étoit  Néhémie , les 
plus  distingués  d’en  Ire  les  prêtres  et  les 
lévites,  les  chefs  de  famille  signèrent  cet 
engagement  solennel,  et  tout  le  peuple  jura 
d’en  observerles  conditions , en  suivant  cons- 
tamment la  loi  que  Dieu  lui  avoit  donnée 
par  Moïse  (1). 

On  avoit  différé  jusqu’alors  la  dédicace 
des  murs  de  Jérusalem.  Elle  se  fit  avec  le 
plus  grand  appareil,  et  avec  toute  la  joie 
qu’elle  devoit  naturellement  exciter.  Outre 
les  lévites  qui  demeuroient  ordinairement 
dans  la  ville , ceux  qui  avoient  leurs  habi- 
tations au  dehors  se  rassemblèrent  de  toutes 
parts,  ainsi  que  les  chantres,  pour  rendre, 
par  leur  nombre,  la  fête  plus  auguste.  Les 
prêtres  et  les  lévites  s’élant  purifiés  selon  la 
loi,  purifièrent  aussi  le  peuple  de  toutes  lès 

(i)  IX  Esdr,  c,  9 et  c,  10. 


Digitized  by  Google 


UK  L’  H I S T O I-R  ï.  3^^ 

impuretés  légales , qui  auroient  pu  l’empê- 
cher de  prendre  part  à la  cérémonie.  Ort 
partagea  en  deux  bandes  les  princes  de  Juda, 
les  magistrats , les  prêtres,  les  lévites,  et  la 
foule  du  peuple.  A la  tête  de  l’une  étoit  Né- 
hémie,  et  Esdras  marchoit  cà  la  tête  de  l’au- 
tre. La  première  tourna  à droite  sur  le  mur , 
la  seconde  prit  sa  route  du  côté  opposé.  Leurs 
voix  se  mêloient  aux  choeurs  des  musiciens, 
pour  chanter  des  cantiques  a la  louange  du 
Très-Haut,  et  elles  étoient  soutenues  par 
le  son  des  trompettes,  et  par  celui  des  di- 
vers instrumens  ordonnés  par  le  roi -pro- 
phète. Les  deux  troupes  s’étant  réunies  de- 
vant le  temple  du  Seigneur,  on  termina  la 
solennité  en  immolant  un  grand  nombre 
de  victimes.  Les  femmes,  les  enfans,  tout 
prit  part  à la  joie  publique,  et  les  chants  de^ 
triomphe,  et  les  cris  d’allégresse  se  firent 
entendre  au  loin  hors  des  murs  de  Jérusa- 
lem (i). 

. Les  vœux  de  Néhémîe  étant  remplis,  il  L’an 44a- 
se  rendit  une  seconde  fois  à la  cour  d’Arla— 
xerxès,  d’où  étant  revenu  plusieurs  années 

(i)  II  Esdr,  ç.  12. 
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après,  il  trouva  encore  des  abus  à réformer. 
On  avoit  laissé  trop  aisément,  au  préjudice 
de  la  loi  de  Moïse,  les  Ammonites  et  les 
Moabites  se  mêler  parmi  les  enfans  d’Is- 
raël ; et  le  pontife  Eliasib  avoit  donné  les 
mains  à cette  infraction.  Il  en  étoit  résulté 
de  nouvelles  alliances  avec  des  femmes  de 
Moab  et  d’Ammon,  ainsi  qu’avec  des  fem- 
mes d’Azot.  Eliasib  lui -même  s’étoit  allié 
avec  la  famille  de  Tobie,  Ammonite,  et 
l’ennemi  secret  du  peuple  de  Juda.  Ce  pon- 
tife avoit  porté  plus  loin  le  scandale;  ayant 
l’intendance  de  la  maison  de  Dieu,  il  avoit 
ménagé  un  appartement  à Tobie,  dans  le 
lieu  où  l’on  portoit  auparavant  les  présens, 
l’encens,  les  vases,  les  dîmes  du  blé,  du 
vin  et  de  Thuile,  la  part  des  lévites,  des 
chantres  et  des  portiers,  et  les  prémices  qu’on 
offroit  aux  prêtres. 

Depuis  long-temps  les  lévites  et  ceux  qui 
étoient  employés  au  service  du  temple,  ne 
recevant  plus  ce  qu’on  devoit  leur  donner , 
et  privés  ainsi  de  tous  moyens  de  subsis- 
tance , avoient  été  contraints  pour  la  plu- 
part de  retourner  dans  leur  pays.  Le  jour  du 
sabbat  étoit  mal  observé  j ony  vendoit  et  on 
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y aclietoit  toutes  sortes  d’ustensiles  et  de 
denrées.  Les  Tyriens  demeuroient  dans  la 
ville;  ils  y apportoient  du  poisson,  et  tontes 
les  choses  dont  ils  faisoient  conanierce  , 
sans  qu’on  observât  en  aucune  manière  les 
jours  que  Dieu  s’étoit  réservés.  Néhéinie 
fit  servir  à la  réforme  de  ces  abus  tout  le 
pouvoir  qu’il  avoit  en  main , avec  autant 
de  zèle  qu’il  en  avoit  toujours  montré  ; et 
comme  il  avoit  obtenu  enfin  d’Artaxerxès 
la  permission  de  passer  à Jérusalem  le  reste 
de  ses  jours,  il  y a lieu  de  penser  que  les 
années  qu’il  vécut  encore , quoiqu’il  fut  déjà 
d’un  âge  assez  avancé,  donnèrent  plus  de 
consistance  au  grand  ouvrage,  que  son  émi- 
nente piété , et  les  vœux  ardens  qu’il  formoit 
ponr  le  salut  d’Israël,  l’avoient  déterminé 
à enlreg,rendre.  Sa  plus  douce  jouissance 
dans  ses  dernières  années  étoit  le  souvenir 
du  bien  qu’il  avoit  fait , comme  ce  souvenir 
si  consolant  étoit  en  même  temps  le  soutien 
de  son  espérance  dans  les  miséricordes  du 
Seigneur , qu’il  ne  cessoit  de  réclamer  (i). 

Malachie  est  le  dernier  de  ceux  que  l’on 
■ _ : — ^ 

Ci)  II  Esdr,  c,  i3» 
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compte  parmi  les  prophètes  dont  les  oracles 
nous  ont  été  conservés  dans  les  livres  de 
l’ancien  Testament.  Les  reproches  qu’il  adres- 
se aux  Juifs  ont  assez  de  rapport  avec  les 
désordres  que  nous  avons  vu  régner  sous 
Néhémie  , pour  (ju’oh  doive  le  placer  de  son 
temps,  et  du  temps  d’Esdras.  Le  principal 
objet  de  sa  prophétie  est  d’annoncer  l’abro- 
gation des  sacritices  figuratifs;  l’établissement 
d’un  sacrifice  nouveau  offert  partout  an  Sei- 
gneur, vraiment  pur  et  digne  de  lui;  la  ma- 
nifestation du  Messie,  précédé  de  son  pré- 
curseur au  temps  de  sou  premier  avènement , 
et  d’Elie  avant  la  fin  des  temps. 

Dieu  se  plaint  d’alwrd  aux  Juifs,  par  la 
bouche  de  son  prophète , de  leur  ingrati- 
tude : n Le  fils  honore  son  père,  leur  dit-il, 
et  le  serviteur  révère  son  seigneur.  Si  donc 
je  suis  votre  père , où  est  l’honneur  que  vous 
me  rendez;  et  si  je  suis  votre  seigneur,  où 
est  la  crainte  respectueuse  que  vous  me  de- 
vez » ? Il  s’adresse  ensuite  aux  prêtres,  qui  -j 
eux- mêmes  déshonoroient  son  nom  par  la 
nature  de  leurs  offrandes,  et  par  l’intérêt 
sordide  qui  sonilloit  leur  ministère  : » Qui 
est  celui  d’entre  vous,  qui  ferme  les  portes 
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de  mon  temple  et  qui  allume  le  feu  sur  mon 
autel  gratuitement?  Aussi  n’êtes-vous point 
l’objet  de  mes  complaisances;  et  je  ne  re- 
cevrai point  de  présens  de  votre  main  ». 

Le  Seigneur  leur  annonce  en  même  temps 
dans  ce  style  prophétique  qui  nous  met  d’a- 
vance sous  les  yeu'c  ce  qui  doit  être  un  jour, 
l’hostie  sainte  devenue  le  fondement  de  son 
culte  et  sa  véritable  gloire  : « On  offre  en 
tout  lieu  à mon  nom  un  sacrifice  de  bonne 
odeur,  une  oblation  pure  ( i );  parce  que 
mon  nom  est  grand  parmi  les  nations,  dit 
le  Seigneur  des  armées  (2)  ». 

Il  passe  de  là  aux 'reproches  qui  sont'dus 


(1)  Telle  est  la  lettre  du  texte  hébreu, 
que  traduit  ainsi  la  Vulgate  : « On  me  sacri- 
fie en  tout  lieu  , et  l’on  offre  à mon  nom  une 

J» 

oblation  pure  ».  ^ 

(2)  Malach.  c.  i , I2,  Ce  titre  de  Dieu 

des  armées  est  employé  souvent  dans  l’Ecri- 
ture , parce  qu’il  exprime  d’une  manière 
frappante  le  pouvoir  suprême  de  celui  qui 
dirige  à son  gré  tous  ces  événcmens  humains , 
oh  le  sort  prétendu  des  armes  a presque  tou- 
jours la  plus  grande  part. 
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à ses  ministres  sur  le  peu  de  soiu  qu’ils  ont 
d’étudier  la  loi,  ou  de  la  faire  connoître  et 
de  la  garder  eux  - mêmes.  « Les  lèvres  du 
prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science, 
et  c’est  de  sa  bouche  que  l’on  recherchera 
la  connpissance  de  la  loi,  parce  qu’il  est 
l’auge  du  Seigneur  des  armées.  Mais  pour 
vous,  6 prêtres,  vous  vous  êtes  écartés  de 
la  voie  droite;  vous  avez  été  à plusieurs  uno 
occasion  de  scandale  et  de  transgression  de 
'mes  préceptes,  et  vous  avez  rendu  nulle 
l’alliance  que  j’avois  faite  avec  Lévi;  au 
lieu  de  juger  selon  ma  loi,  vous  avez  eu 
égard  aux  personnes  ; et  c’est  pour  tout  cela 
que  je  vous  ai  rendus  vils  et  méprisables  aux 
yeux  de  tous  les  peuples  ». 

Le  Seigneur  s’adresse  ensuite  à Juda,  et 
ses  plaintes  toiiibent  tout  à la  fois,  et  sur  le 
gros  de  la  nation,  et, sur  les  prêtres  qui  s’é— 
toient  rendus  coupables  des  mêmes  in6dé- 
lités.  Il  leur  fait  sentir  l’énormité  du  crime 
qu’ils  commettent,  soit  en  s’alliant  à des 
femmes  qui  adorent  des  Dieux  étrangers, 
soit  en  manquant  de  foi  à l’épouse  légitime 
avec  laquelle  ils  a voient  contracté  leur  pre- 
mière union , et  qui  devoit  être  leur  com- 
• 
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pagne  inséparable.  Il  leur  fait  entendre,  au 
surplus,  que  si  Moïse  leur  a permis  le  di- 
vorce , il  ne  l’a  accordé  qu’à  la  durelé  de  leur 
cœur,  et  que  l’iniquité  de  celui  qui  aura 
renvoyé  cette  épouse  à laquelle  il  s’est  lié 
dans  sa  jeunesse,  ne  l’en  souillera  pas  moins 
tout  entier  (i). 

Quelque  réitérées  qu’aient  été  toutes  ces 
infidélités,  quelque  indigne  qu’elles  aient 
rendu  le  peuple  de  Juda  des  grâces  du  Sei- 
gneur , il  veut  bien  cependant , par  un  effet 
de  ses  grandes  miséricordes,  et  pour  dispo- 
ser de  plus  en  plus  les  esprits  à l’avénement 
du  Messie , annoncer  à Israël , et  celui  qui 
doit  en  être  le  précurseur,  et  le  Messie  lui- 
même  : « Voici  que  j’envoie  mon  ange  (2), 
qui  préparera  ma  voie;  et  aussitôt  le  domi- 
nateur que  vous  cherchez , et  l’ange  de  l’al- 


(1)  Malach.  c.  2. 

(2)  C’est  le  nom  qui  est  donné , dans  plu- 
sieurs endroits  des  livres  saints,  à ceux  que 
Dieu  envoie  à son  peuple,'  comme  ses  am- 
bassadeurs, et  qu’il  charge  de  lui  porter  d’heu- 
reuses notivelles.  Ce  nom  convenoit  parfai- 
tement à Jean-Baptiste. 
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liance,  le  désiré  viendra  dans  son  temple: 
le  voici  c{ui  vient,  dit  le  Seigneur  des  ar- 
mées (i)  ». 

Plus  loin  enfin  , le  Seigneur  annonce  en- 
core aux  JuiFs,  dans  Malachie,  le  soleil  de 
justice  qui  doit  luire  particulièrement  sur 
ceux  qui  craignent  son  saint  nom.  Il  leur  ré- 
vèle ce  dernier  jour  auquel  il  jugera  l’Uni- 
vers , et  avant  lequel  il  leur  enverra  le  pro— . 
phète  Elie,  pour  les  préparer  à son  second 
avènement,  comme  Jean -Baptiste  devoît 
être  le  précurseur  du  premier  (2). 

C’est  par  cette  révélation  solennelle , fe- 
litive  à la  fin  des  temps,  que  se  terminent 
les  prophéties.  Elles  cessent  alors  juscpi’au 
temps  de  l’incarnation  du  Verbe,  pour  ren- 
dre les  Juifs  uniquement  attentifs  à toutes 
celles  que  Dieu  n’avoit  cessé  de  leur  faire , 
et  qui  étoient  suffisantes  pour  les  éclairer, 
ainsi  que  pour  exciter  et  affermir  la  foi  de 
tous  les  peuples  en  Jésus-Christ.  L’intervalle 
que  Dieu  laissoit  entre  elles  et  le  Messie  avoit 


(1)  Malach.  c.  3,  ÿ.  i. 

(2)  Ibid,  c.  4. 
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d’ailleurs  pour  objiH  de  ne  ’ pas  nous  per- 
mettre , vu  leur  anc  ienneté , de  nous  inscrire 
fin  fiux  contre  elles,  en  leur  prêtant  une 
origine  trop  récente,  qui  put  nous  les  faire 
regarder  comme  faites  après  coup  et  comme 
supposées.  Ce  sont  de  plus  les  Juifs  eux- 
mêmes  c|ui  nous  les  ont  transmises  et  qui 
nous  les  présentent;  les  Juifs,  devenus  par 
le  renoncement  le  plus  formel  à celui  qui 
devoit  être  leur  Sauveur,  par  leur  aveugle- 
ment, et  par  sa  mort,  dont  ils  ont  été  les 
coupables  inslrumens,  les  plus  grands  en- 
nemis du  christianisme.  Indépendamment 
de  toutes  les  autres  preuves,  cjue  faudroit-il 
de  plus,  mon  fils  , pour  nous  rappeler  à no- 
tre ancienne  croyance,  si,  non  moins  cri- 
minels que  les  Juifs,  nous  avions  pu  l’abju- 
rer? Que  l’incrédule,  devenu  un  peu  plus 
réfléchi,  plus  attentif  à de  si  grands  objets, 
nous  explique  en  effet , par  quelle  permis- 
sion divine  , ou  par  quel  hasard , ce  mot 
vide  de  sens  à la  faveur  duquel  il  prétend 
tout  expliquer,  se  trouvent  dans  les  livres 
du  peuple  Juif  tant  de  prophéties  diverses, 
si  anciennes,  si  précises,  si  détaillées  ce- 
pendant,’ principalement  sur  le  Messie; 
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telles  que  sont,  en  particulier,  celles  d’ï- 
saie,  celles  de  Daniel,  et  commentée  peuple 
lui* même  a pu  nous  les  transmettre  et  nous 
les  conserver. 
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t 

L' Histoire  de  la  Chine  sous  la  neuvième 
époque» 

Nous  avons  vu  l’empereur  King-ouang  L’anSip 
succéder,  après  la  mort  de  son  frère,  àl’em-  c, 
pereur  King-ouang,  son  père^  malgré  le 
parti  qui  s’étoit  formé  pour  son  jeune  frère 
Tchao(i).  Celui-ci  lui  disputa  l’Empire  pen- 
dant bien  des  années  ; mais  enfin  l’an  5o4, 

Tchao  se  voyant  trop  foible  pour  se  soute- 
nir plus  long-temps,  se  retira  dans  les  Etats 
de  Tchou,  après  s’être''saisi  de  tous  les  re- 
gistres de  l’Empire.  King-ouang , à la  fa- 
veur des  troubles  qui  venoient  de  s’élever 
dans  cette  principauté  , y envoya  , sous 
main,  des  gens  qui  assassinèrent  son  frère , 
et  lui  assurèrent  ainsi  à lui- même',  parla 
voie  du  crime,  la  libre  possession  d’un  Em- 
pire qui  lui  coûtoit  si  cher. 

Il  se  forma,  l’année  d’après  , un  parti  deL’an5o3. 
rebelles  assez  considérable  pour  obliger  l’em- 

(i)  Ci-dessus , t.  IV,  p.  417. 
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pereur  à sortir  de  ses  Etats.  Ceux  qui  com- 
jmndoient  ses  troupes  défirent  les  révoltés; 

’ K ug-ouang  revint  alors,  et  fut  depuis  tran- 
qu  Me  sur  le  trône. 

L’an47Ê.  j[  mourut  là  quarante-quatrième  année 
de  son  règne , pendant  lequel  l’Histoire  gé- 
nérale de  lu  Chine  ( i ) ne  s’étend  presque 
que  sur  les  guerres  de  quekjues  princes  en- 
tre eux,  sur  les  crimes  qui  les  ont  occa- 
sionnées, ou  qu’elles  ont  entraînés , sur  des 
trahisons,  des  meurtres,  et  la  mort  même 
de  plusieurs  de  ces  princes,  par  la  main 
parricide  de  quehjues-uns  de  leurs  sujets, 
pour  tout  diré  en  un  mot,  sur  la  plupart  de 
CCS  horreurs  que  nous  avons  vu  souiller  l’his- 
toire de  la  Chine  sous  la  dernière  époque 
Les  seuls  traits  qui  fassent  diversion 
sous  celle-ci  à ces  affreux  détails,  sont  ceux 
qui  ont  rapport  à Confucius,  dont  on  cite 
assez  souvent  les  courses  multipliées  dans 
les  Etats  de  quelques  princes  de  l’Empire , 
qui  profitent  bien  peu  de  sa  doctrine.  Nous 
renvoyons  à la  fin  de  cet  article  l’abrégé  de 
sa  vie  et  de  sa  doctrine. 

‘ I * T' 

(i)  V.  t.  II  de  cette  Hist.  gén.  p.  224013. 


Digilized  by  Google 


S.£  Z.’  H I S T O I & E.  359 

Yuen-ouang,  fils  de  King-ouaiig,  suc- 
céda  à sjn  père  (i),  et  eut  un  règne  assez  C. 
paisible,  qui  ne  dura  que  sept  ans.  Il  n’y 
eut  dans  cet  intervalle  de  guerre  parmi  les 
princes , que  celle  qui  s’étoit  élevée  entre  les 
princes  de  Ou  et  de  Yu-yuci;  ce  dernier 
détruisit  enfin  la  puissance  de  l’autre , qui 
descendoit  deïai-pé,  dont  la  postérité  avoit 
gouverné  les  Etats  de  Ou  durant  six  cent 
cinquante  ans.  Après  que  le  priuce  de  Yu- 
yuci  eut  pris  possession  des  domaines  dû 
priuce  de  Ou,  qui  se  pendit  de  désespoir, 
n’ayant  pas  la  force  de  survivre  à la  perte 
qu’il  veuoit  de  faire,  il  s’aboucha  avec  plu- 
sieurs princes,  et  enti’e  autres  avec  ceux  de 
Tsi,  de  Tchou  , de  Tdn  et  de  Tsin , qui 
étoient  les  plus  puissans , et  leur  proposa  de 
jurer,  en  buvant  du  sang,  suivant  l’usage 
de  ces  temps-là  , qu’ils  recounoissoient  l’em- 
pereur pour  leur  maitre,  et  qu’ils  le  servi- 
roient  comme  ses  fidèles  vassaux.  Ils  y con- 
sentirent tous , à l’exception  du  prince  de 
Tsin,  qui  fut  bientôt  forcé  de  suivre  l’exem- 
ple des  autres. 

(i)  Hist.  gen.  de  la  Chine,  t.  U,  p.  2*44 
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. A cette  même  époque,  la  principauté  de 
Ouei  fut  agitée  de  troubles  intérieurs,  cau- 
sés par  le  carartère  violent  du  prince  qui  la 
gouvernoit,  et  par  son  amour  pour  les  plai- 
sirs, surtout  pour  ceux  de  la  table.  Quel- 
ques-uns des  principaux  seigneurs  de  sa  cour 
s’armèrent  contre  lui  ; il  fut  contraint  de 
• sortir  de  ses  Etats , et  njourut  dans  le  lieu 
où  il  s’étoil  retiré. 

Vers  Je  même  temps , arriva  la  mort  de 
l’empereur  Yuen-oiiang  , qui  eut  pour  suc- 

L’an  4^8  cesseur  son  fils  Tching-ting-ouang  (i). 

avant  J»  _ , , . . 

C.  Il  n est  encore  question  sous  ce  règne 

que  d’une  histoire  particulière.  C’est  celle 
de  Tcliu-kong,  prince  de  Tçin  , c{ui  s'étoit 
laissé  enlever  toute  son  autorité  par  les 
grands,  et  particulièrement  par  Tchi-pé  , 
qui  ne  tendoit  à rien  moins  qu’à  s’emparer 
de  la  souveraineté.  Tao-clii , Han-chi , et 
Ouei-chi,  trois  des  plus  puissans  de  la  cour 
de  Tchu-kong  , s’étoient  liés  pour  rendre 
inutiles  toutes  les  entreprises  de  Tclii-pé  5 
mais  il  sut  les  gagner,  en  leur  proposant 
d’abord  de  se  saisir  des  grands  domaines  que 


(i)  Hist.  gén.  de  la  Chine,  t.  II , p.  23^. 

possédoieut 
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possédoient  les  familles  Fan,  et  Tcliong- 
hing.  Ils  exécutèrent  ce  projet  par  l’extinc- 
tion entière  de  ces  deux  familles,  dont  ils 
partagèrent  les  dépouilles.  Tchu-kong  dé- 
sapprouva leur  conduite.  Pour  soutenir 
néanmoins  ce  qu’ils  avoient  commencé,  ils 
bâtirent  une  forteresse , et  prirent  même  des 
troupes  à leur  solde.  C’étoit  lever  hautement 
l’étendard  de  la  rébellion.  Tchu-kong,  qui 
en  vit  les  conséquences , se  mit  en  campa- 
gne pour  arrêter  les  progrès  de  leur  révolte. 

Il  leur  livra  bataille,  et  la  perdit.  Obligé  de 
leur  abandonner  ses  Etats,  il  s’enfuit  auprès 
^ du  prince  de  Tsi.  ~ 

Les  rebelles  se  rendirent  alors  les  maîtres  * 
absolus  de  la  principauté  de  Tçin  , et  se 
la  divisèrent  entre  eux.  Tclii-pé , ravi  de  ce 
premier  succès,  se  promit,  dès  ce  moment, 
d’enlever  à ses  trois  complices  leur  part, 
comme  ils  venoient  d’usurper  le  tout  surjeur 
prince.  Il  prit  pour  la  sienne  un  pays  voi- 
sin des  Tartares , le  plus  mauvais  en  appa- 
rence, et  le  plus  difficile  à maintenir  contre  , 
ces  peuples  toujours  entreprenans  ; mais  dans 
le  fond  il  espéroit  les  subjuguer,  et  se  met- 
tre par  là  plus  eu  état  de  faire  la  loi  à ces 

7*  ^ 
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mêmes  complices  qu’il  avoit  résolu  de  dé- 

II  étoit  séparé  des  Tartares  qu’il  vouloit 
soumettre,  par  des  chemins  impraticables, 
qui  leur  servoient  naturellement  de  défense. 
Pour  les  engager  à applanir  eux-mêmes  ces 
routes  si  difficiles,  il  usa  de  stratagème,  et 
fit  fondre  une  cloche  d’or  d’une  grosseur  ex- 
traordinaire, qui  devoit  être  soutenue  par 
de  grands  ornemens  de  même  métal.  Il  en- 
voya ensuite  un  de  ses  principaux  officiers 
au  prince  tartare,  pour  lui  demander  son 
alliance , et  lui  fit  annoncer  qu’en  signe  de 
cette  amitié,  il  lui  feroit  présent  de  cette 
cloche.  Le  prince  tartare  donna  ordre  d’ou- 
vrir de  larges  chemins , pour  la  faire  venir 
avec  les  autres  présens , dont  on  l’avoit 
flatté.  En  vain  son  ministre , qui  pénétroit  les 
vues  de  Tchi-pé  , voulut  les  lui  rendre  sus- 
pectas , en  le  lui  peignant  comme  un  fourbe , 
comme  un  homme  sans  foi,  eu  qui  il  ne 
devoit  pas  mettre  la  moindre  confiance;  mé- 
prisant des  avis  si  sages , il  fut  lui-même  au- 
devant  de  ces  présens,  que  Tchi-pé  avoit 
fait  escorter  par  un  détachement  de  ses 
meilleurs  soldats , et  que  ce  perfide  suivit 
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de  près  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le  prince 
tartarCj  qui  étoit  sans  méfiance , après  avoir 
vu  passer  les  présens,  alla  au-devant  de 
Tchi-pé,  qui  le  fit  aussitôt  arrêter , et  entra, 
à main  armée,  dans  le  pays  de  Kiou-yeou, 
dont  il  se  rendit  maître  sans  la  moindre  ré- 
sistance, ^ 

L’année  suivante,  douzième  de  Tching- 
king-ouang  , Tcliu-kong  mourut  de  cha- 
grin dans  le  pays  de  Tsi,  où  il  s’étoit  ré- 
fugié, après  la  bataille  qu’il  avoit  perdue 
contre  ses  sujets  rebelles.  Tchi-pé , à la  nou- 
velle de  sa  mort , pour  tromper  ses  concur- 
rens,  fit  reconnoître  son  petit-fils  prince  de 
Tçin  -,  mais  il  retint  pour  lui  toute  l’auto- 
rité : en  sorte  que  le  jeune  prince  ne  pouvoit 
rien  faire  sans  sa  participation , et  ne  parois- 
soit  être  en  place , que  pour  prêter  son  nom 
aux  injustices  de  Tchi-pé. 

Devenu  plus  puissant  qu’il  ne  l’avoit  ja- 
mais été,  il  osa  demander  à chacun  des  nou- 
veaux princes  ’ Han  - chi , Ouei  - chi , et 
Tchao-chi,  une  portion  de  leurs  domaines. 
Le  premier,  après  quelques  difficultés,  crut 
devoir  céder  à la  force  ce  qu’il  ne  jiigeoit 
pas  pouvoir  lui  disputer j le  second  suivit 

Q2 
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son  exemple  ; mais  Tchao  - clii  se  mît  en 
état  de  défense,  et  fit  inviter  secrètement 
îes  deux  autres  princes  à se  réunir  à lui.  Ils 
le  firent,  et  dans  une  action  très ^ vive  et 
très  - meurtrière , Tclii-pé  lui- même  resta 
pur  la  place.  Tchao-clii,  après  lui  avoir  fait 
trancher  la  tête,  se  fit  un  pot  de  nuit  de  son 
crâne  j ce  qui  peint  assez  les  mœurs  de  ce 

Nous  ne  nous  sommes  arrêtés  sur  ces  dér 
tails  , que  parce  qu’ils  nous  retracent  d’une 
manière  frappante  la  conduite  de  la  plupart 
des  usurpateurs , presque  toujours  aussi  four- 
bes que  cruels  ; mais  qui  presque  toujours 
aussi,  au  lieu  de  jouir  en  paix  du  fruit  de 
leurs  crimes , sont  arrêtés  tout  à coup  au  mi? 
Jieu  de  la  carrière  sanglante  qu’ils  parcou- 
rent, et  après  avoir  fait  bien  des  victimes, 
finissent  par  l’être  eux-mêmep. 

Après  le  partagé  des  terres  de  Tchi-pé  , 
Tchao-clii  s’occupa  à repousser  les  Tarta- 
res  voisins  de  ses  nouveaux  Etats,  et  s’a- 
grandit à leurs  dépens.  Son  exemple  fut  suivi 
par  plusieurs  princes , qui  remportèrent  sur 
ces  différens  peuples  des  avantages  si  con- 
sidérables , qu’il  n’y  eut  plus  depuis  ce  temps- 
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là  que  les  Tartares  de  Y-kin,  qui  osassent 
faire  des  courses  en  Chine.  L’agrandissement 
de  tous  ces  princes  excita  la  jalousie  de  qud- 
ques  autres , et  devint  une  nouvelle  source 
--de  guerres. 

L’empereur  Tching-ting*ouang  moürut  L*àn445 
dans  ces  entrefaites , après  un  règne  peu  glo- 
rieux  pour  lui , et  peu  profitable  à l’Empi- 
re (i).  Il  laissa  quatre  filsj  qui  tous  aspiré* 
tent  à la  couronne.  Suivant  ses  dispositions  * 
l'aîné  devoit  lui  succéder , et  fut  effective* 
ment  proclamé  empereur  trois  mois  après» 

Chou , son  second  frère , trouva  le  moyen 
de  le  faire  mourir , et  de  prendre  Sa  placé» 
Kao-ouang , le  troisième , indigné  de  cet  at* 
tentât,  et  ravi  peut-être  de  s’en  faire  un  pré* 
texte  pour  lui-même , refusa  de  le  reconnoî- 
tre,  et  prit  les  armes.  On  en  vint  à une 
action  décisive,  où  l’on  se  battit  de  part 
et  d’autre  avec  acharnement.  Enfin  Kao* 
ouang,  qui  n’en  vouloit  qu’à  son  frère,  se 
fit  un  chemin  à travers  le  sang  et  le^arnage, 
pénétra  jusqu’à  lui,  et  le  tua  de  sa  propre 


(i)  Hi^t.  gên,  de  la  Chine,  t.  II , p.  242» 
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main.  Cette  mort  décida  la  victoire  en  sa 
faveur  ; et  n’éprouvant  plus  aucune  oppo- 
sition, il  fut  proclamé  empereur  à la  tête 
de  l’armée.  Ainsi  voit -on  sans  cesse  dans 
cette  histoire,  plus  encore  que  dans  toute 
autre,  la  nature  gémissante  immolée  aux  fu- 
reurs de  l’ambition.  Qu’est-ce  donc  partout 
que  la  nature  humaine , quand  elle  est  dé- 
pravée ! 

L*an  440  succès  éclatant  du  combat  que  Kao- 

avant  J.  ouang  avoit  livré  à son  frère , ne  le  rendit 

A 1 

maître  absolu  que  dans  Je  patrimoine  de  sa 
famille.  Les  princes  de  l’Empire,  uniquement 
eccupés  à prendre  de  l’ascendant  sur  leurs 
voisins , et  à s’agrandir,  les  uns  aux  dépens 
des  autres , ne  donnèrent  à l’empereur  au- 
cune marque  de  soumission.  Il  mourut  après 
quinze  ans  d’un  règne  dont  il  sembloit  pou- 
voir se  promettre  plus  de  gloire  (i).  Son  fils 
Ouei-lie-ouang  lui  succéda. 

Koung  - tsée , qu’il  a plu  aux  Européens 
d’appeler  Confucius,  le  sage  de  la  Chine 
par  excellence,  a illustré  parmi  les  Chinois 


' (i)  Hist.  gén. , t.  II,  p.  242  et  «uiv, 
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les  temps  que  nous  venons  de  parcourir  sous 
la  dynastie  des  Tchéou.  Né  dans  le  royaume 
de  Lou , l’an  55 1 avant  J.  C.,  il  fut  con- 
temporain de  Pytliagore  , et  sa  naissance 
précéda  de  deux  ans  la  mort  de  Thalès.  Sa 
généalogie,  dit-on,  remonte  avec  certitude 
jusqu’à  Sié,  ministi’e  de  Cliun  , successeur 
immédiat  de  Yao.  Sié  eut  de  son  souverain , 
à titre  de  principauté,  le  pays  de  Cliang , 
clans  le  Ho-nan.  Treize  de  ses  descendans 
gouvernèrent  successivement  ce  petit  Etat, 
jusqu’à  Tcheng-tang , que  la  voix  unanime, 
tant  des  grands,  que  du  peuple  et  des  princes 
feudataires,  plaça,  comme  malgré  lui,  à la 
tête  de  l’Empire  , l’an  1766  avant  J.  C. 
Tcheng-tang  fonda  une  nouvelle  dynastie,  . 
qui  fut  appelée  Chang,  du  nom  de  sa  prin- 
cipauté, et  c£ui  occupa  le  trône  impérial  pen- 
dant l’espace  de  six  cent  quarante -quatre 
ans.  Elle  s’éteignit  dans  Tchéou , c[ui  mérita 
de  perdre  l’Empire  par  tous  les  excès  aux- 
cjuels  il  s’abandonna.  Le  nouvçj  empereur 
distingua  au  moins  les  restes  infortunés  de 
l’illustre  firmille  de  Chang,  et  leur  donna 
une  souveraineté  dans  le  pays  de  Sung  , 
qu’un  des  aïeux  de  Confucius  fut  obligé  de 
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cjuitter  à l’occasion  des  tvoublea  (jui  s’élevè- 
rent dans  celte  contrée  (i). 

Xes  historiens  particuliers  qui  ont  parlé 
de  Confucius , ont  environné  sa  naissance  de 
fables,  qui  ne  tenant  à rien,  et  n’étant  ap- 
puyées sur  aucun  fondement  solide,  décré- 
ditent un  peu  leurs  redis.  Nous  n’en  cite- 
rons qu’une  on  deux.  Le  ki-Iin , quadrupède 
merveilleux,  qui  ne  se  ftionlre  que  pour  an- 
noncer- le  bonheur,  paroît  dans  une  des 
cours  de  la  maison  qu’habiloient  les  parens 
de  Confucius.  Sa  mère  qui  étoit  sur  le  point 
d’accoucher,  ôte  au  ki-lin  une  pierre  qu’il 
tenoit  entre  ses  dents,  et  y trouve  écrits  ces 
'mots  : Un  enfant,  pur  comme  le  cristal, 
naîtra  quand  les  Tchéou  seront  sur  leur  dé- 
clin } Usera  roi,  mais  sans  aucun  dqmaine. 
Deux  jours  après,  le  ki-Hn  disparoît. 

L’enfant  vient  au  monde.  Sur  sa  poitrine 
ou  distinguoit  quantité  de  traits,  formant, 
entre  eux  tous , cinq  caractères  chinois , qui 

¥ 

(i)  Vie  de  Confucius,  par  le  P.  de  Mailla, 
t.  XII , des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
pqi^  , p.  I et  suiv.  ; et  voyez  t.  III,  portraits 
des  Chinois  célèbres  , article  XXI  > 
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• SÎgnifioient  : Il  indiquera,  il  fera,  il fixera, 
il  accomplira  le  temps.  Quelques  taches 
pandues,  outre  cela,  sur  sa  peau,  éloient 
une  espèce  de  représentation  du  soleil  et  de 
la  lune.  Nous  faisons  grâce  du  reste  (i). 

Son  premier  âge  est  marqué,  ainsi  que 
tout  le  cours  de  sa  vie  j du  sceau  de  la  sa- 
gesse. Il  en  fait,  jusqu’à  dix-sept  ans,  l’ob- 
jet de  son  étude,  et  la  puise  dans  les  dispo- 
sitions de  son  esprit  et  de  son  cœur,  dans 
les  leçons  d’un  maître , dans  les  ouvrages 
des  anciens.  Parvenu  à sa  dix-septième  an- 
née, il  est  chargé  par  le  gouvernement  d’un 
mandarinat  subalterne  qu’il  honore  par  ses 
vertus,  et  rend  très -utile  au  peuple  par  la 
manière  dont  il  s’en  acquitte  (2). 

Il  avoit  perdu  son  père  à l’âge  de  trois 
ans  ; et  devant  tout  à la  tendresse  et  aux 
soins  de  sa  mère  , il  se  conforme  à ses  désirs 
en  recevant,  dans  sa  dix-neuvième  année  (3), 


(i)  Vie  de  Confucius,  p,  i3  etsuiv. 

(a)  Ibid.  p.  16  et  suiv. 

(3)  Dans  sa  dix-huitième selon  l’Histoîrë 
générale  de  la  Chine  , t.  II , p.  Î90.  On  peut 
«onaultçjr , dans  cette  grande  histphe,  ^fque 
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une  épouse  de  sa  main  (i).  L’année  suivante,  * 
il  en  eut  un  fils  qu’il  nomme  Pé-yu,  mais  qui 
mourut  avant  lui , eu  laissant  un  rejeton  di- 
gne de  sou  aïeul.  Ce  fut  Tsée-sée,  rédac- 
teur et  commentateur  du  Tchong  - yong, 
ou  juste  milieu , un  des  ouvrages  du  sage 
de  la  Chine.  Peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, Confucius  répudia  sa  femme  pour  se 
livrer  tout  entier  à l’étude  (a)  ; il  eût  été  , 
dit  M.  Pastoret , plus  digne  d’un  philosophe 
politique  d’honorer  le  mariage  par  ses  ver- 
‘ tus,  d’yr  inviter  par  son  exemple , et  de  faire 
ainsi  respecter  l’association  la  plus  utile  pour 
les  Empires  (3). 


l’on  y rapporte  en  plusieurs  endroits  de  Con- 
fucius , p.  180-190,  jusqu’à  la  page  282.  Ce 
re'cit  paroît  purgé  de  la  plupart  des  faits  in- 
certains et  apocryphes.  Il  diffère  dans  quel- 
ques détails  de  ceux  que  donne  le  P.  de 
Mailla. 

(1)  Ibid.  p.  227 

(2)  Du  Halde , Description  de  l’Empire  de 
la  Chine,  t.  I,  p.  35a. 

(3)  Zoroastrc , Confucius  et  Mahomet 
conqa*rés,  çtc. , p,  114, 
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Confucius  n’avoit  que  vingt  - un  ans , 
quand  on  lui  fit  expédier  la  commission 
d’inspecteur  général  des  campagnes  et  des 
troupeaux,  avec  plein  pouvoir  d’abroger  et 
d’établir  sur  ces  objets  tels  usages  qu’il  ju- 
geroit  à propos*,  pour  l’avantage  commun. 
Dans  le  cours  des  quatre  années  qu’il  con- 
sacra à cette  pénible  fonction , on  vit  la  cam- 
pagne changer  de  face , et  devenir  fertile  ; 
les  troupeaux  mieux  soignés  s’accroître j les 
X cultivateurs  et  les  bergers , ne  s’occupant  que 
de  leurs  travaux  respectifs , vivre  entre  eux 
dans  une  douce  paix  ; l’innocence  et  la  joie, 
depuis  si  long-temps  exilées,  reparoître  avec 
éclat,  et  régner  à leur  tour. 

La  carrière  des  dignités  les  plus  éminentes 
alloit  s’ouvrir  pour  Confucius,  après  les  qua- 
tre années  de  sa  magistrature , quand  il  per- 
dit sa  mère , aux  tristes  restes  de  laquelle  il 
rendit  les  plus  grands  honneurs.  Alors,  com- 
me aujourd’hui,  à la  mort  du  père  ou  de  la 
mère,  tout  emploi  public  étoit  interdit  aux 
enfans.  C’étoit  du  moins  l’usage  consigné  par 
les  anciens  dans  le  cérémonial  de  la  nation. 
Confucius  s’y  conforma  , et  employa  les 
trois  années  de  deuil  à une  élude  plf!^  ^p- 
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profonclie  encore. des  anciens  livres  et  de» 
lois  immuables  de  la  saine  morale.  La  mu- 
sique qu’il  considéroit  comme  influant  beau- 
coup sur  les  mœurs,  selon  qu’elle  est  plus 
ou  moins  sage  et  bien  réglée,  et  le  kin,  ins- 
trument à cordes  de  soie  que  l’on  pince,  et 
C[ui  est  fort  en  usage  en  Chine,  entroient 
pour  beaucoup  dans  ses  délassemens,  ainsi 
que  la  poésie. 

Les  années  de  deuil  étant  expirées,  il  ren- 
tra dans  le  monde  avec  le  désir  le  plus  vif 
de  se  rendre  utile.  Déjà  célèbre,  il  reçut  une 
sorte  de  députation  de  la  part  du  roi  d’Yeu, 
qui  luifiisoit  faire,  par  son  envoyé,  diverses 
questions  auxquelles  il  répondit  d’une  ma- 
nière très-succincte;  mais  il  se  rendit  à sa 
cour  l’année  d’après,  et  y travailla  avec  suc- 
cès à la  réformation  des  lois  et  des  mœurs. 

L’objet  de  son  voyage  étant  rempli,' il  re- 
tourna dans  sa  patrie , vers  la  vingt-huitième 
année  de  sou  âge.  Il  s’absenta  encore  au  bout 
de  très-peu  de  temps,  pour  aller  recevoir 
des  leçons  d’un  fameux  musicien,  qui  lui 
apprit  les  grands  principes  de  son  art,  tels 
qu’il  les  avoit  conçus  pour  le  règlement  des 
passiojas.  Dans  ces  temps  reculés,  les  teriaes 
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de  musicien f de  philosophe,  et  de  sage, 
étoieiit  sjnonj^mes  : il  u’3'  avoit  cpe  des  , 
hommes  distingués  par  leur  science  et  par 
leur  vertu,  qui  se  donnassent  publiquement 
pour  en  exercer  la  fonction  , et  c’étoit  à eux 
que  les  rois  de  ces  contrées  confioient  l’édu- 
cation de  la  jeunesse  la  plus  distinguée  de 
leurs  Etats.  Confucius  fit  de  tels  progrès,  que 
bientôt  le  maître  qu’il  s’étoit  donné  s’avoua 
lui  -même  son  disciple  (1). 

Revenu  dans  le  roj^aume  de  Lou,  Confu- 
cius , dont  la  réputation  alloit  toujours 
croissant , fit  de  sa  maison  une  espèce  de 
Ij’cée,  où  tout  le  monde  étoit  en  droit  de  se 
rendre , et  où  tout  le  monde  étoit  bien  reçu. 
On  y vint  bientôt  en  foule,  les  uns  avec  as- 
siduité , les  autres  par  intervalle  : nul  temps 
n’étoit  réglé.  Il  n’y  avoit  non  plus  rien  de 
fixe  quant  au  choix  des  sujets  on  des  exer- 
cices dont  on  devoit  s’occuper.  Chacun  lui 
proposoit  les  questions  qui  l’intéressoient  le 
plus,  et  il  y répondoit.  C’est  faussement, 
comme  l’observe  le  P.  de  Mailla  (2),  qué. 


(1)  Vie  de  Confucius , p.  aS-ijS. 

(2)  Ibid,  p.  47  J noie. 
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dans  un  mémoire  intitulé  : Essai  historique 
sur  l’étude  de  la  Philosophie  chez  les  an^ 
ciens  Chinois  , on  a dit  que  Confucius  avoit 
trois  mille  disciples  qui  vivoienl  en  commun  ,* 
que  l’un  d’eux  étoità  la  tête  de  celte  société^ 
et  avait  soin  de  V administration  domesti- 
que, etc. 

La  renommée  ayant  publié  dans  tous  les 
royaumes  qui  partageoient  alors  la  Chine , 
le  zèle  et  le  succès  avec  lesquels  Confucius 
travailloit  dans  ’sa  patrie  à réformer  les 
mœurs , et  à faire  revivre  l’ancienne  discipli- 
ne, le  roi  de  Tsi,  dont  les  Etats  confinoient 
à ceux  de  Lou,  lui  envoya  un  des  grands 
' de  sa  cour  pour  l’inviter  à se  rendre  auprès 
dé  sa  personne.  Confucius  partit  accompa- 
gné de  quelques-uns  de  ses  disciples , et  pro- 
fitant dans  sa  route , comme  il  le  faisoit  pres- 
que toujours  à l’égard  de  tous,  des  moin- 
dres circonstances  qui  se  présenloient  pour 
les  instruire  et  les  former  à la  vertu.  Ijc  roi 
de  Tsi  le  reçut  avec  les  témoignages  de  la 
considération  la  plus  parfaite  ; mais  il  profita 
peu  de  ses  instructions.  Un  jour  cependant 
il  fut  frappé  de  ce  que  lui  dit  ce  sage,  au 
sujet  d’un  événement  qui  venoit  de  se  pas- 
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ser  à la  cour  de  l’empereur.  Le  feu  du  ciel 
avoit  consumé  l’une  des  salles  de  ses  ancê-* 
très , et  tout  le  monde  en  étoit  dans  la  cons- 
ternation. Hélas  ! dit  Confucius , en  pous- 
sant un  profond  soupir,  je  ne  suis  que  trop 
fondé  à croire  que  c’est  la  mémoire  de  Ly- 
ouang  que  le  ciel  a voulu  flétrir  pour  donner 
une  leçon  utile  à tous  les  souverains.  Tant 
que  les  maîtres  de  la  terre  sont  en  état  de 
faire  du  mal,  un  respect  mal  entendu  et  une 
crainte  servile , ferment  toutes  les  bouches 
sur  leurs  défauts j mais  le  ciel  donne  tôt  ou 
tard  des  marques  de  son  indignation  contre 
les  infracteurs  de  ses  lois.  Ly-ouang  étoit  un 
méchant  prince.  Le  ciel  a voulu  faire  con- 
noître  aux  hommes  , qu’un  tel  souverain  n’é- 
toit  pas  digne  des  hommages  qu’on  lui  ren- 
doit.  N’en  doutez  pas  , seigneur,  c’est  la 
salle  destinée  à honorer  Ly-ouang  qui  a été 
consumée  par  le  feu  du  ciel. 

La  conjecture  de  Confucius  se  trouva 
ATaie;  et  toutefois  l’impression  qu’elle  fit 
sur  le  monarque  ne  dura  pas  (i).  Il  éCoutoit 
volontiers  la  doctrine  du  philosophe  , mais 
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(j)  Vie  de  Confucius , p.  56  et  suiv. 
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sans  la  pratiquer  j et  comme  celui-ci  lui  en 
■ marquoitsonétonuemeut,  je  suis  trop  vieux  5 
lui  dit  ce  prince , pour  m’y  appliquer  et  pour 
la  suivre  (1).  Confucius  ne  se  flattant  plus 
de  rien  gagner  s\ir  son  esprit , profita  de  la 
première  occasion  pour  satisfaire  le  désir  \ 

qu’il  nourrissoit  depuis  long-temps  de  con- 
noître  par  lui-même  les  plus  précieux  monu- 
mens  de  la  capitale  de  l’Empire. 

Sur  le  trône  impérial  éloit  élevé  alors  le 
second  King-ouang  de  la  dynastie  des 
Tchéou.  Après  cpie  Confucius  eut  visité  le 
Miug-tang  ou  Temple  de  la  lumière  , c’est- 
à-dire,  ajoute  le  père  de  Mailla,  de  celui  qui 
a fait  la  lumière , comme  il  souliaitoit  de 
parcourir  les  principaux  lieux  où  le  fils  du 
ciel,  on  appeîoit  ainsi  l’empereur,  prati- 
quoit  les  cérémonies,  il  lui  fut  permis  d’al- 
ler voir  la  salle  particulière  dans  laquelle  on 
rendoit  hommage  à Ileout-si,  reconnu  poor 
le  chef  de  la  race  des  Tchéou , et  le  pre- 
mier de  leurs  ancêtres.  A l’un  des  côtés  de 
la  salle , dans  la  cour  cpii  y conduisoit , étoit 
une  statue  d’or,  posée  sur  un  piédestal.  Sa 

(1)  Hist.  gën.  de  la  Chine  ^ t,  JX ; p.  204, 
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bouche  étoit  fermée  par  trois  aiguilles  qui 
perçoient  en  même  temps  les  deux  lèvres, 
pour  les  tenir  closes,  de  manière  à ne  pou- 
voir s’ouvrir  pour  parler.  Son  dos  étoit  cou- 
vert de  caractères,  qui^  traduits  en  notre 
langue , énonçoient  à peu  près  ces  maximes  : 
« Anciennement  les  hommes  étoient  très- 
circonspects  dans  leurs  discours;  il  faut  les 
imiter.  Ne  parlez  pas  trop  ; car  lorsqu’on 
parle  beaucoup,  on  dit  presque  toujours  quel- 
que chose  qu’il  ne  faudroit  pas  dire. 

» Ne  vous  chargez  pas  de  trop  d’affaires» 
Beaucoup  d’affaires  entraînent  avec  elles 
beaucoup  de  chagrins,  ou  tout  au  moins  des 
soucis  sans  nombre.  Ne  vous  embarrassez 
que  de  celles  qui  sont  pour  vous  d’un  devoir 
indispensable. 

» Ne  cherchez  pas  à vous  procurer  trop 
de  joie  ni  une  trop  grande  tranquillité  ; la 
recherche  que  vous  en  feriez  est  elle-même 
une  peine  et  un  obstacle  au  repos. 

» Gardez-vous  de  rien  faire  dont  lot  ou 
tard  vous  puissiez  avoir  sujet  de  vous  re- 
pentir. 

» Ne  négligez  pas  de  remédier  au  mal , 
quelque  petit  qu’il  vous  paroisse  : un  petit 
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mal  négligé  s’accroît  peu  à peu,  et  devient 
très-grau  d 

» Un  jeune  arbre  qui  n’a  point  encore  de 
profondes  racines,  peut  s’arracher  aisément; 
il  faut  employer  la  hache , si  on  le  laisse  de- 
VMiir  gros. 

» Ne  vous  persuadez  pas  qu’un  homme 
qui  a la  force  en  partage,  puisse,  sans  ris- 
quer sa  vie,  s’exposer  à tous  les  dangers  ; 
un  fort  trouve  un  plus  fort  qui  le  terrasse  ». 

Confucius,  enchanté  de  ces  maximes , crut 
ne  pouvoir  trop  recommander  à ceux  qui 
étoient  avec  lui  d’y  faire  la  plus  sérieuse  at- 
tention. 

Il  y avoit  près  d’un  an  que  notre  sage 
étoit  dans  le  royaume  et  la  capitale  des 
Tchéou,  occupé  à s’instruire  et  à consulter 
les  personnages  les  plus  célèbres,  lorsqu’il 
se  reprocha  de  n’avoir  pas  vu  encore  le  fa- 
meux Lao-tsée,  nommé  autrement  Lao- 
kium , que  la  renommée  annonçoit  partout 
comme  un  homme  extraordinaire,  dont  la 
conduite  et  les  maximes  étoient  d’un  tout 
autre  genre  que  ce  que  l’on  avoit  vu  ou  en- 
tendu jusqu’alors. 

Ce  philosophe,  instituteur  de  la  secte  dite 
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Tao , et  qui  s’étoit  fait  un  grand  nombre  de 
disciples,  s’étoit  retiré  dans  un  endroit  éloi- 
gné seulement  de  huit  lys , environ  une  de 
nos  lieues,  de  la  capitale.  Accoutumé  à rece- 
voir les  visites  des  personnes  de  tous  les  rangs  , 
il  reçut  celle-ci  avec  assez  d’indifférence.  As- 
sis sur  une  espèce  de  canapé  ou  de  lit  de  re- 
pos , il  ne  bougea  pas  de  sa  place,  et  Confu- 
cius lui  témoignant  le  désir  qu’il  avoit  d’ap- 
prendre de  sa  propre  bouche  quelle  étoit  la 
doctrine  qu’il  enseignoit,  Lao-tsée  lui  ré- 
pondit : « J’ai  entendu  parler  de  vous,  et  je 
» vous  connois  de  réputation.  On  .dit  que 
» vous  ne  parlez  que  des  anciens , et  que  vous 
» ne  débitez  que  les  maximes  qiVils  ont  en- 
» soignées.  A quoi  bon  vous  tant  inquiéter 
» pour  faire  revivre  des  hommes  dont  il  ne 
» reste  plus  sur  la  terre  aucun  vestige?  Le 
» sage  ne  doit  s’occuper  que  du  temps  ou  il 
» vit,  et  n’avoir  égard  qu’aux  circonstances 
» présentes.  Si  le  temps  et  les  circonstances 
» sont  favorables  , il  doit  en  proGter  ; si  au 
» contraire  le  temps  et  les  circonstances  ne 
» le  favorisent  pas  , il  doit  se  retirer  et  se 
» tenir  tranquille,  sans  s’embarrasser  de  ce 
J»  que  font  les  autres.  Celui  qui  possède  un 
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» trésor,  n’a  gài'de  de  le  faire  savoir  à tout. 
» le  monde  5 il  le  conserve  pour  en  faire  usage 
» dans  le  besoin  : vous  en  ferez  de  même, 
» si  vous  êtes  sage.  Il  paroît,  à en  juger  par 
» votre  conduite , qu’il  y a de  l’ostentation 
» dans  votre  fait , et  que  vous  êtes  porté  à 
» l’orgueil.  Corrigez-vous  de  ce  défaut  ; pur- 
j>  gez  aussi  votre  cœur  de  toute  affection  au 
» plaisir  : cela  vous  sera  beaucoup  plus  utile 
» que  ce  que  vous  cherchez  à apprendre  sur 
» ce  qui  regarde  les  anciens. 

» Vous  vouliez  savoir  en  quoi  consiste  ma 
» doctrine;  Je  viens  de  vous  en  faire  le  pré- 
» cis;  profitez-en.  Je  n’ai  rien  de  plus  à vous 
» dire  ».  y 

Confucius  ne  s’offensa  pas  de  la  manière 
dure  dont  lui  avoit  parlé  le  vieillard.  Peu 
touché  de  la  critique,  peu  sensible  aux  élo- 
ges , modeste  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  discours,  il  ne  méritoit  pas  le  reproche 
d’orgueil  que  lui  faisoit  Lao-tsée.  Quant  à 
la  doctrine  égoïste  et  apathique  de  ce  phi- 
losophe , il  en  jugea  comme  il  devoit  le  faire  ; 
mais  il  se  borna,  en  sortant  d’auprès  de  lui, 
à le  peluâre  à ses  disciples  comme  ua 
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homme  qu’il  ne  lui  étoit  pas  aisé  de  défi-» 
nir  (i). 

Tous  les  désirs  de  Confucius  étant  rem- 
plis, il  quitta  sans  regret  une  cour  qu’il  avoit 
assez  étudiée  elle-méine,  pour  s’en  former 
une  juste  idée , et  qui  ne  lui  retraçoit  qu’une 
image  défigurée  de  ce  qu’elle  avoit  été  sous 
les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des 
Tchéou. 

A son  retour  dans  les  Etats  de  Tsi , le 
premier  de  ses  soins  fut  de  rendre  ses  res- 
pects au  monarque.  Lorsqu’on  l’introduisit 
dans  le  palais  , ce  prince  assistoit  à un  con- 
cert dans  lequel  on  exécutoit  une  pièce  de 
musique , composée  du  temps  même  de 
, Cliu.n , successeur  immédiat  du  sage  Yao.  i 
On  l’appeloit  chao-j-o  , c’esl-à-dire,  dans 
un  sens  un  peu  étendu , musique  qui  dissipe 
les  ténèbres  de  l’entendement , et  qui  affer-^ 
mit  le  cœur  dans  l’amour  du  devoir.  Elle  fit 
sur  notre  sage  une  si  vive  impression,  et  il 
s’en  occupa  si  constamment,  qu’au  rapport 
de  bien  des  historiens , pendant  l’espace  de 
trois  mois,  les  mets  les  plus  exquis  et  les 

Vie  de  Confucius , p,  58-75, 
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plus  délicatement  apprêtés  ne  furent  pas  ca- 
pables de  flatter  son  goût , ni-  de  réveiller 
son  appétit.  Il  s’en  lalloit  bien  cju’elle  fît  la 
même  impression  sur  le  roi  de  Tsi,  qui  ne 
l’enteudoit  que  comme  une  musique  ordi- 
naire. Les  ma.Kimes  de  Confucius  ne  le  tou- 
choient  elles-mêmes  que  très-foiblement.  Il 
les  côiisidéroit  comme  de  simples  formules 
philosophiques,  qu’il  étoit  du  devoir  d’un 
sage  de  prononcer  5 mais  qu’il  étoit  trop  dif- 
ficile de  réduire  en  pratique  (i). 

Notre  sage  ayant  tout  tenté,  sans  aucun 
succès , pour  rétablir  dans  le  royaume  de 
Tsi  la  saine  doctrine,  crut  devoir  retourner 
dans  celui  de  Lou,  sa  patrie.  Les  ministres 
du  roi  de  Lou,  entre  les  mains  descjueis  ce 
prince  laissoit  flotter  les  rênes  du  gouverne- 
ment, convinrent  entre  eux  de  le  tenir  éloi- 
gné de  la  présence  du  martre  , et  offrirent  à 
Confucius  un  mandarinat  subalterne,  cju’il 
accepta , pour  ne  pas  laisser  croire  à ses  dis- 
ciples que  son  refus  prenoit  sa  source  dans 
l’orgueil.  Comme  ce  mandarinat  n’étoit  guè- 
re cpi’un  simple  titre  c|ui  ne  gênoit  en  rien 

(i)  Vie  de  Confucius,  p.  yS-yy. 
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sa  liberté,  il  en  profita  pour  travailler  sur  les 
King.  Il  rédigea  le  Cbe-king,  le  Chou-king, 
et  n’en  laissa  subsister  cjue  ce  qui  lui  parut 
vraiment  utile. 

Mais  le  principal  objet  de  son  étude  étoit 
l’Y-king.  Il  composa  en  conséquence  ses 
Commentaires  sur  lesKoa  ou  lignes  de  l’o- 
bi , et  sur  les  explications  qui  en  avoient  été 
données  par  les  princes  de  Tcbéou  , Ouen- 
ouang  et  Tcbéou -kang  son  fils.  Ce  fruit 
du  travail  de  presque  toute  sa  vie  a été  trans- 
mis à la  postérité  sous  le  nom  de  Cbang- 
hia-bi-fée.  Il  fait  un  tout  avec  les  Koa  ; et 
c’est  ce  tout  auquel  on  donne  le  nom  d’Y- 
king  (i). 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  de  Lou  mourut; 
et  sous  le  l’ègue  de  son  fils,  il  survint  dans  ses 
Etats  des  troubles  considérables.  Confucius 
quitta  son  mandarinat,  et  prit  le  parti  de 
voyager.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ses  différentes  courses,  qui  ne  produisi- 
rent pas  les  fruits  qu’il  en  attendoit,  et  qui 
se  terminèrent  par  rentrer  dans  le  royaume 
de  Lou  (2). 


(1)  Vie  de  Confucius  , p.  78-85. 

(2)  Ibid,  p.  86-ri3. 
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Toujours  attentif  à former  du  moins  ses 
disciples  à la  vertu , il  donna  un  jour  à l’un 
d’entre  eux,- et  en  présence  de  beaucoup 
d’autres , ces  avis , d’après  lesquels  nous  pour- 
rons nous  former  une  idée  de  sa  morale. 
« Faites,  lui  dit- il,  le  bien  en  tout  temps, 
» en  tout  lieu , dans  toutes  les  circonstances 
» où  vous  pourrez  le  fairej  vous  Serez  dès 
3*  lors  vertueux  et  sage. 

» Faites  le  bien  pour  lui-même , sans  au- 
V cun  motif  d’intérêt  propre;  on  vous  ren- 
ï)  dra  la  Juslice  que  vous  méritez,  et  vous 
» jouirez  de  la  réputation  de  vertu  et  de  sa- 
» gesse  , qui  s’établit  tout  naturellement  en 
» faveur  de  ceux  qui  se  conduisent  ainsi  , 
» sans  paroître  l’ambitionner. 

» Soyez  sévère  envers  vous-même , quand 
» il  s’agira  de  vos  proprés  défauts  ; mais  in— 
» dulgent  pour  les  défauts  des  autres.  Ne  di- 
» tes  jamais  du  mal  de  personne  , et  ne  üiites 
» point  de  cas  du  mal  qu’on  dira  de  vous. 
» Gardez-vous , surtout,  de  rechercher  ou  de 
» mépriser  l’approbation  des  hommes;  mais 
J»  recevez  les  louanges  et  les  mépris  avec 
» une  égale  tranquillité.  Si  vous  ne  conten- 

» tez 


Digilized  by  Googit 


DE  l’  HISTOIRE.  385 

» tez  pas  tout  le  monde , personne  du  moins 
» ne  vous  haïra  ». 

Confucius  termina  cette  instruction  par 
une  maxime , qui , énoncée  en  apparence  sans 
aucune  restriction , ne  peut  être  vraie  néan- 
moins qu’à  certains  égards  ; s’il  étoit  ques- 
tion , par  exemple,  d’opposer  les  liens  de  la  ' 
parenté,  ceux  de  la  chair  et  du  sang,  à la 
loi  du  devoir  et  au  bien  général. 

« Considérez-vous  toujours  comme  si  vous 
» n’aviez  ni  famille,  ni  parens,  ni  amis,  et 
» même  comme  si  vous  n’aviez  ni  chair,  ni 
» os , et  que  vous  fussiez  sans  corps  j vous 
» ôterez  tout  lieu  à la  défiance  et  aux  soup- 
3)  çons  / 

A la  suite  de  cet  entretien , Confucius  di- 
rigea ses  pas  avec  deux  ou  trois  de,  ses  dis- 
ciples vers  un  bourg  près  duquel  on  s’exer- 
çoit  à la  danse.  Ayant  remarqué  tout  ce  qui 
s’y  passoit , il  retourna  vers  ceux  qu’il  avoit 
laissés  à l’écart,  et  leur  dit  en  gémissant  : 

K O que  les  temps  sont  changés!  quelle 
énorme  différence  , en  particulier,  entre  les 
anciennes 'danses,  et  celles  auxquelles  on  se 
livre  aujourd’hui!  Les  premières  e.xcitoient 
les  hommes  à la  vertu  j tout  y étoit  décent, 
■7.  R 
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grave  et  nwjestueux.  Quelques  mouvemens 
que  fissent  les  danseurs,  de  quelque  côté 
qu’ils  tournassent  leurs  regards , vers  le  ciel 
ou  vers  la  terre,  tous  leurs  gestes,  toutes 
leurs  attitudes  alloient  au  cœur  par  les  yeux, 
ety  gravoient  l’empreinte  des  sentimenshon- 
liêtes  qu’on  avoit  dessein  d’inspirer.  Les  dan- 
ses actuelles,  au  contraire,  ou  sont  de  pures 
grimaces  qui  n’ont  aucun  objet  réel,  ou  n’ex- 
priment que  l’indécence  et  la  lubricité.  Le 
sage  doit  les  voir  une  fois,  et  il  suffit  qu’il 
les  ait  vues  cette  seule  fois  pour  pouvoir  les 
apprécier  ce  qu’elles  valent,  et  pour  être  en 
droit  d’en  parler  avec  mépris  ». 

C’est  ainsi  que  chaque  circonstance  parti- 
culière fournissoit  à Confucius  un  sujet  d’ins- 
truction. L’une  de  ses  maximes  les  plus  or- 
dinaires étoit  celle  - ci  : <r  II  est  du  bon  or- 
» dre  , disoit-il  à ses  disciples  , d’avoir  égard 
» au  préjugé  commun  ; mais  U ne  faut  pas 
ï)  s’y  conformer  en  tout  : il  est  des  cas  où 
» l’on  peut  et  où  l’on  doit  môme  le  heurter 
» de  front  (i)  ».  ; 

Lorsque  Confucius  inslruisoitén  commim. 

(i)  Ubi  supr.  p.  121-123. 
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ceux  qui  venoient  en  grand  nombre  recevoir 
ses  leçons , il  leur  tracoit  un  code  de  morale 
àla'portée  de  tous.  Il  y réduisoit  la  pratique 
de  la  vraie  sagesse,  universellement  adoptée 
dans  les  anciens  temps , à l’observation  des 
trois  fois  fondamentales  de  relation  entre 
les  souverains  et  les  sujets,  entre  les  pères 
et  les  enfans , entre  l’époux  et  l’épouse,  et  à 
la  pratique  exacte  des  cinq  vertus  capitales. 
Ces  vertus  , selon  la  doctrine  de  Confurius, 
sont,  l’humanité,  c’est-à-dire,  la  bienveil- 
lance universelle  entre  tous  ceux  de  notre 
espèce,  sans  distinction  ; la  justice,  qui  rend 
à chacun  ce  qui  lui  est  légitimement  dû , sans 
favoriser  l’un  plutôt  C£ue  l’autre 5 l’ordre,  qui 
règne  dans  la  société  par  la  conformité  aux 
cérémonies  et  aux  usages  établis  , afin  que 
ceux  qui  vivent  ensemble,  aient  une  même 
manière  de  vivre , et  participent  aux  mêmes 
avantages  comme  auxraêraes  incommodités  5 
la  droiture,  c’est-à-dire,  cette  rectitude’ d’es- 
prit et  de  cœur,  qui  fait  cpi’on  cherche  en 
tout  le  vrai,  et  qu’on  le  désire,  sans  se  don- 
ner le  change  à soi-même , ni  le  donner  aux 
autres;  enfin  la  sincérité  ou  la  bonne  foi, 
c’est-à-dire,  cette  O-anchise , cette  ouverture 
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de  cœur  mêlées  de  confiance,  qui  excluent 
toute  feinte  et  tout  déguisement,  tant  dans 
la  conduite  que  dans  le  discours.  Voilà,  di- 
soit Confucius , ce  qui  a rendu  nos  premiers 
instituteurs  respectables  pendant  leur  vie , et 
ce  qui  a immortalisé  leur  nom  après  leur 
mort.  Prenons  - les  pour  modèles  j faisons 
tous  nos  efforts  pour  les  imiter. 

Telle  est  en  substance,  au  rapport  du 
P.  de  Mailla, toute  la  morale  du  philosophe 
chinois  j et  ce  corps  de  doctrine , ajoute-t-il , 
renferme  dans  sa  brièveté  tout  ce  que  l’hom- 
me, pris  civilement,  peut  et  doit  pratiquer 
pour  faire  son  propre  bonheur , et  pour  con- 
courir à celui  de  la  société.  Pour  nous  en 
mieux  convaincre,  le  même  auteur  fait  ici 
une  courte  exposition  de  la  manière  dont  les 
Chinois  expliquent  les  maximes  de  leur  maî- 
tre: maximes  éternelles,  disent-ils , maximes 
invariables , que  la  nature  elle-même  a gra- 
vées dans  le  cœur  de  tous  les  hommes , et 
qu’il  jne  faut  que  leur  rappeler  pour  les  ra- 
mener à leurs  devoirs  respectifs.  Cette  ex- 
position succincte,  que  nous  abrégerons  en- 
core, mérite  d’autant  plus  de  trouver  place 
dans  cet  extrait , qu’elle  nous  épargnera  de 
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longs  détails  sur  la  doctrine  de  Confucius , 
telle  qu’elle  se  trouve  énoncée  dans  les  prin-^ 
cipaux  ouvragés  qui  la  renferment. 

L’homme  étant  un  .être  raisonnable,  et 
fait  pour  vivre  en  société , nulle  société  ne 
peut  exister  pour  lui  sans  gouvernement,  nul 
gouvernement  sans  subordination  , nulle  su- 
bordination sans  supériorité;  la  supériorité, 
antérieure  à l’établissement  des  conditions, 
n’est  accordée  qu’à  la  naissance  dans  l’ordre 
de  la  nature  ou  au  mérite.  Ainsi  le  père  et 
la  mère  régnent  naturellement  sur  les  enfans , 
les  aînés  sur  les  cadets;  et  dans  la  réunion 
des  hommes  entre  eux , celui  qui  saura  gagner 
ses  semblables  au  point  de  s’en  faire  obéir  J' 
régnera  sur  eux , et  méritera  cet  empire , s’il 
a plus  à' humanité  cju’eux.  Avoir  plus  d’hu- 
manité que  ses  semblables,  c’est  être  plus 
homme  qu’eux’;  c’est  mériter  de  leur  com- 
mander. 'L'humanité  (le  ym,  selon  l’expres- 
^ sion  des  Chinois  ,)  est  donc  le  fondement  de 
tout  ; c’est  la  première , c’est  la  pins  noble  do 
tputcs  les  vertus.  Mais  elle  doit  être  dirigée 
par  la  justice,  qu’ils  appellent  jr;  et  pour 
qu’on  puisse  en  faire  une  juste  application , 
il  Hrut  qu’il  y ait  des  lois  établies,  des  usa- 


390  LES  LEÇONS 

gcs  consacrés,  des  cérémonies  déterminées» 
L’observation  exacte  de  toutes  ces  choses  est 
ce  qui  s’appelle  dans  la  langue  chinoise 
c’est-à-dire , l’ordre.  Pour  ne  pas  s’en  écarter, 
et  remplir  exactement  tous  ses  devoirs  sans 
troubler  ^économie  de  V ordre,  il  faut  la  droi~ 
turc  d’esprit  et  de  cœur  (le  tché')’,  ce  qui 
suppose , comme  une  suite  naturelle , et  pour 
compagne  fidèle , la  sincérité  ou  la  bonne 
foi.  Ces  deux  dernières  vertus , qui , à bien 
dire,  n’en  forment  qu’une,  spnt  le  rempart 
le  plus  assuré  con^e  l’amour-propre,  l’In- 
térêt personnel,  et  cette  foule  d’ennemis  se- 
crets , qui  tendent  sans  cesse  à détruire  tou- 
tes les  autres  vertus. 

Ces  cinq  vertus,  qui  dérivent  l’une  de 
l’autre,  se  soutiennent  mutuellement;  elles 
forment  une  chaîne  qui  lie  tous  les  hommes 
entre  eux,  qui  fût  leur  sûreté  réciproque, 
leur  joie  , leur  bonheur,  et  qu’on  nesauroit 
rompre  sans  briser  en  même  temps  les  liens  ® 
de  la  société.  Tant  qu’elles  seront  en  vigueur, 
tant  qu’elles  seront  respectées,  le  mondée 
sera  tel  qu’il  doit  être  ; les  Etats  seront  sa- 
gement gouvernés;  les  rois  soumis  aux  or- 
dres du  ciel , dont  ils  tiennent  la  place  sur  la 
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terre , auront  eux-mêmes  des  sujets  dociles , 
qui  regarderont  comme  le  plus  cher  de  leurs 
devoirs,  celui  qui  les  oblige  à leur  obéir  et 
aies  aimer.  Les  pères  remplis  d’une  véritable 
tendresse  pour  ceux  à qui  ils  ont  donné  le 
jour,  auront  des  enfans  reconnoissans,  respec- 
tueux , attentifs  et  dociles  , qui  profiteront  des 
sages  instructions  qu’ils  auront  reçues,  et  qui, 
par  toute  leur  conduite,  seront  une  source  de 
consolation , de  plaisirs , et  comme  un  sur- 
croît de  vie  pour  ceux  dont  ils  tiennent  la 
leur.  Les  chefs  de  famille,  aidés  par  leurs 
chastes  épouses,  gouverneront  en  paix  leur 
ménage.  Sérieusement  occupés  de  leurs  de- 
voirs réciproques  , le  mari  et  la  femme  n’em- 
piéteront pas  sur  les  droits  l’un  de  l’autre  (i)  ; 


(l)  « La  tendresse  réciproque , la  confiance 
mutuelle  , l’honnêteté  , les  égards  , dit  ail- 
leurs Confucius , doivent  être  la  base  de  leur 
conduite  ; l’instmction  et  le  commandement 
de  la  part  de  l’époux , la  docilité  et  la  com- 
plaisance de  la  part  de  l’épouse  dans  tout  ce 
qui  ne  s’écartera  pas  des  règles  de  la  justice  ^ 
de  l’honnêteté , et  de  la  bienséance  ».  Vie  de 
Confucius , p.  s8i. 
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le  mari,  quoique  maître  absolu,  n’exercera 
qu’uii  empire  plein  de  douceur  sur  sa  com- 
pagne ; il  donnera  ses  ordres,  mais  il  se  dé- 
chargera sur  elle  du  soin  de  l’exécution  ^ et 
la  femme  toujours  modeste,  toujours  res- 
pectueuse, toujours  obéissante,  lors  même 
qu’elle  commandera  , n’aura  pas  de  plus 
douce  satisfaction  que  celle  de  faire  exécuter 
les  ordres  qui  lui  auront  été  donnés  par  son 
époux,  et  de  se  conduire  en  tout  suivant  les 
intentions  et  les  vues  de  celui  qu’elle  repré- 
sente. Dans  cette  vicissitude  de  biens  et  de 
maux,  de  peines  et  de  plaisirs,  ils  partage- 
ront également  les  uns  et  les  autres;  ils  s’af- 
fligeront de  concert,  ou  se  réjouiront  ensem- 
ble. C’est  ainsi  que  dans  toutes  les  conditions 
et  dans  tous  les  états  de  la  vie,  il  régnera 
une  harmonie  universelle,  qui  fera  revivre 
les  heureux  temps  de  Yao  et  de  Chun  (i). 

Les  heureux  effets  que  produisoient  sur  ses 
disciples  les  sages  instructions  de  Confucius, 
et  les  services  même  qu’elles  les  mettoieut 
en  état  de  rendre  dans  les  Etats  voisins,  ou- 
vrirent les  yeux  du  roi  de  Lou  sur  le  mérite 

(i)  Vie  de  Confucius,  p.  139-143. 
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d’un  tel  sujet,  et  le  déterminèrent  à tirer 
parti  de  ses  qualités  éminentes.  Il  le  revêtit 
des  premières  charges,  et  tout  changea  de 
face  en  peu  de  temps.  Le  royaume  de  Lou  , 
dit  un  jour  le  monarque  à ce  sage  si  digne 
de  sa  confiance , est  dans  l’état  le  plus  lloris- 
saut;  mes  sujets  sont  devenus  soumis,  doci- 
les et  laborieux , et  c’est  là  votre  ouvrage.  . 

Confucius  étoit  le  premier  tà  donner  l’exem- 
ple par  son  respect  pour  la  personne  de  son 
souverain.  Il  ne  se  lassoit  pas  de  dire  « que 
« les  légitimes  souverains  étolentles  députés 
» du  ciel  pour  le  gouvernement  des  hommes 

t 

» sur  la  terre;  qu’ils  étoient  les  pères  et  les 
» mères  de  leurs  sujets;  et  que  les  sujets,  par 
. » un  juste  retour,  dévoient  être , à leur  égard , 

» comme  des  fils  respectueux,  reconnoissans, 
y>  et  toujours  dociles  ».  Honoré  par  son  prince 
de  la  charge  de  sée-keou,  qui  le  mettoit  à 
la  tête  de  la  magistrature , tant  civile  que 
criminelle,  de  tout  le  royaume  de  Lou,  et 
lui  dounoit  une  autorité  qui  n’étoit  subor- 
donnée qu’à  celle  du  roi  lui -même,  il  en 
commença  l’exercice  par  l’exécution  la  plus 
terrible,  mais  la  plus  nécessaire.  L’un  des 
principaux  de  la  cour  s’étoit  rendu  coupable 
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d’une  multitude'de  crimes , et  le  peuple  gé- 
missoit  sous  le  poids  de  sa  tyrannie.  Le  nou- 
veau ministre  obtint  du  roi,  n’ayant  accepté 
le  ministère  qu  à cette  condition  , qu’on  lui 
fit  son  procès  ; et  sans  aucun  ménagement 
pour  le  rang  qu’il  occupoit , ce  Tay-fou  subit 
une  mort  honteuse.  Les  vices  que  le  minis- 
tre de  Lou  punissoit  en  lui,  et  dont  chacun  , 
au  jugement  de  ce  sage , méritoit  une  puni- 
tion exemplaire,  étoient  un  cœur  fourbe  et 
une  conduite  artificieuse , une  incorrigibilité 
reconnue,  l’esprit  de  mensonge  et  de  calom- 
nie, la  vengeance  cruellement  exercée,  et 
cachée  long-temps  sous  l’apparence  de  l’a- 
mitié , une  complaisance  naturelle  dans  le 
mal  (i).  Le  châtiment  du  Tay-fou  fit  rentrer 
la'  plupart  des  grands  dans  leur  devoir,  et 
le  peuple  fut  heureux. 

Confucius  rendit  bientôt  un  service  signalé 
à son  souverain.  Un  ministre  du  roi  de  Tsi  , 
\mulant  empiéter,  en  faveur  de  sou  maître, 
sur  les, Etats  de  Ting-koung,  roi  de  Lou, 
tendit  des  pièges  à ce  monarc|ue , sous  pré- 

(i)  Vie  de  Confiicius,  p.  143-159.  Hist. 
générale  de  la  Chine  , t.  II , p.  209. 
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texie  d’une  conférence  entre  les  deux  rois 
pour  traiter  de  leurs  intérêts  respectifs,  et 
par  une  trahison  insigne,  fut  sur  le  point  de 
s’assurer  de  sa  personne.  Confucius , qui  avoit 
tout  prévu , déconcerta  ses  projets  par  sa 
ferroeté  et  sa  sagesse.  Il  sauva  la  liberté , la 
vie  de  son  prince,  et  lui  acquit  trois  villes, 
que  depuis  long-temps  les  rois  de  Tsi  rete- 
Doient  injustement. 

Il  restoit  encore  dans  le  ro^yaume  de  Lou 
trois  grands  officiers  de  la  couronne,  redou- 
tables à leur  maître  par  une  puissancei  usur- 
pée, et  odieux’  au  peuple  par  leurs  vexa- 
tions. Ils  s’étoient  rendus  comme  absolus 
dans  les  villes  de  leur  apanage,  et  en  avoient 
fait  des  places  fortes,  tant  par  l’épaisseur  et 
la  hauteur  des  murailles,  que  par  les  ouvra- 
ges extérieurs  c^ui  les  défendoient.  Confu- 
cius ayant  mis  un  corps  de  troupes  suffisant 
sous  la  conduite  de  celui  de  ses  disciples  c[ui 
entendoit  le  mieux  l’art  militaire,  les  força 
d’abattre  le  superflu  de  leurs  murailles  et  les 
tours  qui  les  flanquoient  (t). 

La  sage  administration  deConfucius , dont 
la  vigilance  s’étend  oit  sur  tous  les  objets , 

(i)  Vie  de  Confucius,  p.  171-192. 
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rendoit  le  royaume  de  Lou  de  jour  en  jour 
plusflorissant  J et  faisoit  déjà  germer  la  vertu 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  l’habitoient.  Ting- 
koung,  pénétré  de  reconnoiss^nce  pour  tout 
ce  qu’il  lui  devoit,  ne  croyoit  pas  pouvoir 
la  lui  mieux  témoigner  qu’en  profitant  de  ses 
lumières,  et  en  suivant  les  avis  qu’il  lui  don- 
noit.  Il  s’entretenoit  souvent  avec  lui.  Dans 


un  de  ces  entretiens,  il  lui  demanda  un  jour 
V pourquoi  les  anciens  empereurs  avoient  éta- 
bli l’usage  de  joindre  les  Ancêtres  au  Ciel 
dans  les  sacrifices  qu’ils  ofFroient. 

« Le  Ciel,  lui  répondit  Confucius,  est  le 
principe  universel , il  est  la  source  de  laquelle 
* toutes  choses  ont  découlé.  Les  Ancêtres,  sor- 
tis de  cette  source  féconde , sont  eux-mêmes 
la  source  des  générations  qui  les  suivent. 
Donner  au  Ciel  des  témoignages  de  sa  grati- 
tude , est  le  premier  des  devoirs  de  l’homme  ; 
se  montrer  reconnoissant  envers  ses  Ancêtres, 
eh  est  le  second.  Pour  s’acquitter  en  même 
--temps  de  ce  double  devoir , et  en  inculquer 
l’obligation  aux  générations  futures,  le  saint 
homme  Fou-hi  établit  des  cérémonies  en 
l’honneur  du  Ciel  et  des  Ancêtres  ; il  déter- 
mhn  qu’immédiatément  après  avoir  offert 
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le  sacrifice  au  Chang-ty,  on  rendroit  hom- 
mage aux  Ancêtres  ; mais  comme  le  Chang- 
ty  et  les  Ancêtres  ne  sont  pas  visibles  aux 
yeux  du  corps,  il  imagina  de  chercher  dans 
le  Ciel , c^ui  se  voit,  des  emblèmes  pour  les 
désigner  et  les  représenter,  . . . 

» Le  fils  du  Ciel  (l’empereur  delà  Chine), 
en  offrant  au  Chang-ty,  représente  le  corps 
de  la  nation  ; il  lui  adresse  ses  prières  au  nom 
et  pour  les  besoins  de  toute  la  nation.  Les 
autres  souverains,  ne  représentant,  chacun  , 
que  celte  portion  particulière  de  la  nation 
qui  est  confiée  à leurs  soins  , ne  prient  le 
Chang-ty  qu’au  nom  et  pour  les  besoins  de 
ceux  c^u’ils  représentent. 

« Quant  aux  emblèmes  dont  je  viens  de 
parler , le  Chang-ty  est  représenté  sous  l’em- 
blème général  du  ciel  visible  : on  le  repré-  ' 
sente  aussi  sous  les  emblèmes  visibles  du  so- 
leil , de  la  lune  et  de  la  terre,  p.arce  que  c’est 
par  leur  moyen  que  les  hommes  jouissent 
des  bienfaits  du  Chang-ty,  pour  l’entretien, 
l’utilité  , et  les  agrémens  de  la  vie.  ... 

» -Après  avoir  satisfait,  en  quelque  sorte, 
à leurs  obligations  envers  lui , nos  premiers 
pères  fixèrent  en  l’honneur  de  ceux  qui,  de 
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géuération  en  génération , leur  avoient  trans- 
mis la  vie , des  cérémonies  respectueuses , 
pour  être  comme  le  comj^lément  du  sacri- 
fice ofFert  au  Chang-ty .... 

» Pour  le  grand  sacrifice  que  le  fils  du  Ciel 
lui  offre  le  jour  du  solstice  d’hiver,  un  jeune 
taureau,  dont  les  cornes  commencent  seule- 
ment à pousser,  qui  soit  sans  aucun  défaut 
extérieur,  et  d’une  couleur  tirant  sur  le  rouge, 
est  la  seule  victime  qu’on  doit  immoler.  Un 
bœuf,  quel  qu’il  soit , suffit  pour  le  sacrifice 
moins  solennel,  que, .depuis les  Tchéou,  le 
fils  du  Ciel  offre  au  Chang-ty  dans  la  saison 
du  printemps , en  reconnoissance  des  bienfaits 
dont  il  nous  comble  en  particulier  par  le 
moyen  de  la  terre. 

» Par  tout  ce  que  je  viens  de  rappeler  à 
votre  majesté  , elle  comprend  sans  doute 
que,  sous  quelque  dénomination  que  le  culte 
soit  rendu,  quel  qu’en  soit  l’objet  apparent, 
et  de  quelque  nature  qu’en  soient  les  céré- 
monies extérieures , c’est  toujours  au  Chang- 
ty  qu’on  le  rend  ; c’est  le  Chang-ty  qui  est 
l’objet  direct  et  principal  de  notre  vénéra- 
tion .... 

A l’égard  des  Ancêtres , on  a eu  en 
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vue,  dans  ce  genre  d’hommage  qui  leur  est 
adressé , de  prendre  à témoins  ceux  à qui  on 
étoit  redevable,  et  de  la  vie,  et  de  ce  que 
l’on  étoit  dans  l’ordre  civil , qu’on  n’avoit 
rien  changé  à leurs  sages  institutions.  Avant 
le  sacrifice  offert  parle  fils  du  Ciel,  on  les 
avertit  de  ce  qu’on  va  faire  ; après  le  sacri- 
fice, on  les  avertit  de  ce  qu’on  a fait. . . . 

» Anciennement,  à ce  que  nous  apprend 
la  tradition , lorsque  le  fils  du  Ciel  devoit 
offrir  le  grand  sacrifice,  il  se  rendoit  d’abord 
dans  celui  des  appartemens  où  les  Ancêtres, 
en  commun  , sont  censés  avoir  fixé  leur  sé- 
jour. Il  les  instruisoit  du  motif  de  sa  visite, 
et  demandoit  leurs  ordres.  De  là  il  passoit  à 
fappartement  particulier  de  celui  à qui  il 
devoit  immédiatement  la  vie,  et  le  prioit  de 
vouloir  bien  fixer  lui-même  le  jour  et  l’heure 
du  sacrifice.  Mais  comme  les  portraits-  ou 
tablettes  du  père  des  Ancêtres  du  fils  du  Ciel , 
n’avoient  pas  de  voix  pour  se  faire  entendre, 
on  avoit  imaginé  de  lire  leur  volonté  i sur 
l’écaille  d’une  tortue,  à laquelle  on  mettoit 
le  feu.  Tout  cela  n’étoit  que  pour  leur  témoi- 
gner la  plus  respectueuse  déférence  (i)  » . . . 

(i)  Vie  de  Confucius  , p.  202-209.  L’êdi- 
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Ce  précis  de  la  réponse  faite  par  Confu- 
cius à son  souverain,  a du  moins  le  mérite 


teur  du  Kia-yu  , d’ofi  j’ai  tiré,  dit  le  P-  de 
Mailla,  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  termine 
ainsi  la  réponse  de  Koung-lsée  ( ou  Confu- 
cius ) ; la  récitation  de  toutes  les  pièces  du 
Che-kiiig  , prises  ensemble,  n'équivaut  pas  à 
une  seule  offrande  ; l’offrande  est  bien  au- 
dessous  de  l’acceptation  ; l’acceptation  est  in- 
férieure au  culte  rendu  sur  les  montagnes  j 
tout  cela  réuni  est  fort  au-dessous  du  sacrifice 
offert  solennellement  au  Chang-ty  par  le  fils 
du  Ciel.  Si  l’on  en  croit  le  P.  de  Mailla , le 
mot  acceptai  ion , dans  ce  dernier  passage  , 
désigne  une  cérémonie  , qui  suivoit  quelque- 
fois l’offrande  , et  par  laquelle  celui  qui  of- 
froit,  s’assurolt  en  quelque  sorte  (mais  on  ne 
sait  trop  comment  ) , que  son  offrande  avoit 
été*accc])tée. 

Le  litre  de  Kla-yu , qu’on  a donné  à l’ou- 
vrage dont  parle  ici  le  P.  de  Mailla,  revient, 
comme  il  l’observe  , p.  i55  , à ce  que  nous 
exprimerions  par  le  titre  (i' Enlreliens  fami- 
liers. La  date  de  ce  livre , ajoute-t-il , remonte 
jusqu’aux  Tchéou,  puisque  Kong-fou-kia , 
l’un  des  desccndans  de  Koung-tsce  , à la  peu- 
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de  nous  donner  une  idée  assez  nette  de  ce 
.que  notre  philosophe  regardoit  comme  l’an- 
cienne doctrine  religieuse  des  Chinois,  qui 
étoit  en  rtiêrae  temps  la  sienne. 

Les  dispositions  du  roi  de  Lou  flattoient 
de  plus  en  plus  les  espérances  de  Confucius 
sur  le  parfait  rétablissement  de  l’ordre  et  de 


vième  génération  , le  préserva  des  flammes  , 
sous  le  règne  de  Tsin-ché-houng-ty  , en  le  ca- 
chant dans  l’épaisseur  d’une  muraille  , ainsi 
qu’il  est  rapporté  dans  les  Mémoires  de  la 
maison  de  Koung-tsée. 

Le  Kia-yu  , selon  les  lettrés,  doit  tenir  un 
des  premiers  rangs  après  les  King  ; il  peut  so 
faire  , disent-ils,  qu’on  y ait  altéré  quelques 
circonstances,  mais  le  fond  est  vrai. 

En  supposant,  au  reste,  que  Confucius, 
suivant  l’usage  de  son  temps,  ayant  toujours 
à sa  suite  quelques-uns  de  ses  disciples,  lors 
même  qu’il  étoit  admis  en  la  présence  des  sou- 
verains ( ce  qui  toutefois  ne  nous  paroît  guère 
vraisemblable),  c’est  à l’attention  qu’ils  ont 
eue  de  transmettre , par  écrit  ou  de  vive  voix , 
ce  qu’ils  avoient  vu  et  entendu  de  la  part  de 
leur  maître,  qu’on  est  redevable  de  ce  que 
l’un  sait  de  ses  entretiens  et  de  sa  vie  privée. 
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la  saine  doctrine , lorsque  le  prince  mourut, 
et  eut  pour  successeur  Ngai-koung,  qui  ne 
portoit  pas  de  ce  sage  un  jugement  aussi  fa-‘ 

vorable  que  son  prédécesseur.  Il  lui  ôta  ses 

« 

emplois  , pour  les  donner  à d’autres  j ce  qui 
engagea  Confucius  à se  retirer  dans  le  royau- 
me d’Ouei.  Ngai-koung  , sur  les  représenta- 
tions qu’on  lui  fit,  le  rappela  néanmoins  peu 
de  temps  après  , et  lui  donna , à son  arrivée , 
une  longue  audience.  Au  milieu  de  bien  des 
questions  puériles,  il  y en  eut  une  plus  digne 
d’attention,  et  à laquelle  Confucius  fit  une 
réponse  qui  mérite  d’être  rapportée  presque 
en  entier.  Le  monarque  lui  demanda  en  quoi 
consistoit  essentiellement  la  conduite  qu’un 
philosophe  devoit  tenir, 

U Le  vrai  philosophe,  répondit  Confucius, 
n’est  occupé , du  matin  au  soir , que  de  ce 
qui  peut  lui  procurer  l’acquisition  de  quelque 
vertu  , ou  étendre  ses  connoissances  ; non 
pas  pour  s’en  parer  à tout  propos , mais  dans 
le  dessein  d’en'profiter  pour  lui-même , et 
d’en  faire  part , suivant  les  circonstances , à 
ceux  qui  voudront  s’instruire  auprès  de  lui. 

55  S’il  sent  qu’il  a assez  de  droiture  et  de 
fermeté  pour  remplir  de  grands  emplois,  il 
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ne  les  refuse  pas  quand  on  les  lui  présente  ; 
il  les  reçoit  avec  action  de  grâces,  et  fait 
tous  ses  elForts  pour  les  remplir  dignemeiit. 
Il  n’ambitionne  pas  les  honneurs , il  ne  cher- 
che point  à amasser  des  trésors  : l’acquisi- 
tion de  la  sagesse  est  le  seul  trésor  après  le- 
quel il  soupire;  mériter  le  nom  de  sage,  est 
le  seul  honneur  auquel  il  prétend. 

» Il  n’emploie , pour  traiter  les  affaires , 
que  des  hommes  sincères  et  droits;  il  ne 
donne  sa  confiance  qu’à  des  hommes  fidèles 
et  surs  ; il  ne  rampe  pas  devant  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  lui;  il  ne  s’enorgueillit  pas  de- 
vant ses  inférieurs  ; il  respecte  les  premiers  j 
il  est  affiible  envers  les  autres  ; il  rend  à 
tous  ce  qui  leur  est  dû. 

» S’il  s’agit  de  reprendre  quekfu’un  de  ses 
défauts,  ou  de  lui  reprocher  ses  fautes,  il  ne 
fait  l’un  et  l’autre  qu’avec  une  extrême  réser- 
ve , et  s’arrête  tout  court  quand  il  voit  rougir. 

» Il  estime  les  gens  de  lettres , mais  il  ne 
mendie  pas  leurs  suffrages;  il  ne  s’abaisse  ni 
ne  s’élève  devant  eux  ; il  se  contente  de  ne 
pas  les  offenser , et  de  les  traiter  avec  hon- 
neur, quand  ils  viennent  à lui. 

» Il  est  au-dessus  de  toute  crainte  quand 
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il  fait  ce  qui  est  de  son  devoir  : une  conduite 
irréprochable , jointe  à des  intentions  pures 
et  droites  , lui  sert  de  bouclier  contre  tous 
les  traits  qu’on  pourroit  lui  lancer  ; la  jus- 
tice et  les  lois  sont  les  armes  dont  il  se  sert 
pour  se  défendre  ou  pour  attaquer.  L’amour 
qu’il  porte  à tous  les  hommes,  le  met  en  droit 
de  n’en  craindre  aucun.  L’exactitude  scrupu- 
leuse avec  laquelle  il  pratique  les  cérémo- 
nies, obéit  aux  lois,  et  s’astreint  à l’observa- 
tion des  usages  reçus,  fait  sa  sûreté,  même 
parmi  les  tyrans  (i).  Quelque  vaste  que  puisse 
être  l’étendue  de  son  savoir,  il  travaille  à 
l’agrandir  encore;  il  étudie  sans  cesse,  mais 
non  pas  jusqu’à  s’épuiser.  Il  connoît  en  tous 
genres  les  bornes  de  la  discrétion , et  il  ne  va 
jamais  au  delà. 

» Quelque  ferme  qu’il  soit  dans  le  bien  , 
il  veille  continuellement  sur  lui-même , pour 
ne  pas  se  négliger;  dans  tout  ce  qui  est  hon- 
nête et  bon  , il  ne  voit  rien  de  petit  ; les 
moindres  pratiques  tournent  chez  lui  au  pro- 
fit de  la  vertu. 


(i)  Il  faut  supposer  que  rien  de  tout  cela 
ne  blesse  la  justice  et  la  vérité. 
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» Il  est  grave  quand  il  représente,  affiible 
et  bon  avec  tous,  gai  et  d’humeur  toujours 
égale  avec  ses  amis. 

» Il  se  plait  de  préférence  dans  la  com- 
pagnie des  sages,  et*il  ne  rebute  point  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

» Au  dedans,  je  veux  dire  dans  l’enceinte 
de  sa  famille,  il  ne  témoigne  aucune  prédi- 
lection , et  ne  donne  aucun  lieu  de  soupçon- 
ner qu’il  est  plus  porté  à favoriser  l’un  que 
l’autre;  au  dehors,  c’est-à-dire,  en  public, 
il  traite  également  tout  le  monde  , chacun 
selon  son  rang.  L’a-t-on  grièvement  offensé, 
on  par  des  paroles  injurieuses,  ou  par  des 
actions  insultantes,  il  ne  donne  aucun  signe 
de  colère  ou  de  haine;  et  son  extérieur  serein 
et  tranquille  est  une  preuve  non  équivoque 
de  la  tranquillité  d’ame  dont  il  jouit. 

» Le  vrai  philosophe  cherche  à se  ren- 
dre utile  à l’Etat,  n’importe  de  quelle  ma- 
nière : ( pourvu  qu’elle  soit  juste  ).  Si  par 
quelque  action  éclatante,  ou  par  quelque 
ouvrage  important  , il  mérite  bien  de  la 
patrie  , il  ne  fait  point  valoir  ses  services 
dans  la  vue  d’en  être  récompensé.  Il  attend 
modestement  et  avec  patience,  que  la  libé-  , 
ralité  du  prince  se  déploie  en  sa  faveur;  et 
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s’il  arrive  que , dans  la  distribution  des  grâ- 
ces, on  l’ait  oublié,  il  ne  s’en  plaint  point, 
il  n’en  murmure  point.  Le  suffrage  des  hom- 
mes honnêtes  , l’honneur  d’avoir  contribué 

• 

en  quelque  chose  à l’avantage  de  ses  com- 
patriotes, et  la  satisfaction  dont  il  jouit  in- 
téneurement  d’avoir  fait  le  bien  pour  le  bien, 
sont  pour  lui  la  plus  flatteuse  de  toutes  les 
récompenses.  Si  au  contraire , en  vue  de  son 
mérite , on  le  place  au  faîte  des  honneurs , 
si  on  le  comble  de  richesses,  dans  cet  état 
,^’opulence  et  de  gloire , il  n’a  garde  de  s’en- 
orgueillir; il  ne  perd  rien  de  sa  modestie  or- 
dinaire , et  n’est  pas  moins  accessible  à ceux 
qui  vont  à lui  pour  le  consulter  et  s’instruire, 
qu’il  le  seroit,  si  la  fortune  lui  faisoit  éprou- 
ver ses  horreurs.  Le  changement  de  fortune, 
soit  en  bien , soit  en  mal , ne  change  rien 
dans  ses  moeurs,  ni  dans  sa  conduite;  et  il 
est  le  même  en  tout  temps. 

» Uniquement  attentif  à remplir  sa  tâche 
dans  ce  monde , et  à la  remplir  de  son  mieux , 
content  de  la  place  qu’il  occupe  parmi  ceux 
de  son  espèce,  il  n’ambitionne  point  d’être 
ce  qu’il  n’est  pas  ; il  ne  porte  point  envie  à 
, ceux  dont  le  mérite,  la  sagesse,  la  science 
fit  les  talens,  égalent  ou  surpassent,  dans l’o- 
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pinion  des  hommes , ce  qu’il  possède  lui- 
même  en  ce  genre.  Il  n’a  pas  de  mépris  pour 
ceux  qui  manquent  de  ces  qualités  ; il  vit  de 
bon  accord  avec  les  uns  et  les  autres,  et  les 
respecte  tous  également , comme  étant  ses 
semblables  dans  l’ordre  de  la  nature.  Le  res- 
pect et  le  bon  accord  sont  la  racine  d’où  sort 
la  bienveillance  ; les  manières  douces  , dé- 
cemment complaisantes,  affectueuses  et  tou- 
jours assorties,  en  sont  l’accroissement;  les 
éloges  fondés  sur  le  vrai,  donnés  libérale- 
ment, mais  sans  affectation,  les  services  ren- 
dus à propos , et  sans  être  sollicités , en  sont 
la  perfection  et  le  comble.  C’est  de  tout  cela 
réuni  que  se  forme  sans  effort  cette  charité 
universelle  , qui  ne  fait  acception  de  per- 
sonne, et  qui  embrasse  tout  le  genre  humain; 
et  c’est  de  cette  vertu , source  féconde  d’où 
découlent  toutes  les  autres , que  le  vrai  phi- 
losophe cherche  à se  pourvoir  avant  tout , 
et  préférablement  à tout.  C’est  par  elle  c^u’il 
se  distingue  de  l’homme  ordinaire;  c’est  elle 
qui  dirige  toute  sa  conduite,  et  qui  vivifie, 
pour  ainsi  dire , toutes  ses  actions. 

» Jugez,  Seigneur,  si  l’on  doit  rechercher 
la  conversation  d’un  jiareil  personnage  pour 
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s’amuser  ou  se  distraire,  dans  des  momeûs 
que  l’on  regarde  comme  perdus  ». 

<c  Je  suis  pleinement  satisfait,  répondit" 
Ngai-koung  en  baissant  les  yeux.  S’il' me 
survient  quelque  doute,  je  vous  prierai  de 
l’éclaircir  5 car  je  compte  avoir  souvent  l’a- 
vantage de  m’entretenir  avec  vous  (i)  ». 

L’historien  auteur  du  Kia-yu,  reprend 
ici  le  P.  de  Mailla , qui  rapporte  ce  trait,  tel 
à peu  près  que  je  viens  de  l’ébaucher , ajoute 
que , depuis  cette  conversation , le  roi  n’ad- 
mit jamais  Koung-tsée  en  sa  présence , qu’il 


(i)  D’après  le  portrait  que  Confucius  vient 
de  tracer  du  vrai  philosophe,  et  qu’on  pour- 
roit  croire  avec  quelque  fondement  avoir  e'té 
un  peu  plus  travaillé  , par  ceux  qui  en  font 
tout  l’honneur  à Confucius,  qu’il  ne  pouvoit 
l’être  dans  un  rapide  entretien,  il  faut  avouer 
que , si  nos  philosophes  modernes  n’eussent 
jamais  été  que  ceque  Confucius  suppose  qu’ils 
devroient  être  , ce  beau  nom  ne-seroit  pas  tom- 
bé dans  un  si  grand  avilissement  de  nos  jours 
aux  yeux  du  vrai  sage  j comme  ils  y étoient 
tombés  du  temps  de  Lucien , à en  juger  par 
son  dialogue  des  Philosophes  à L'encan. 

»e 
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ne  lui  donnât  des  marques  de  la  plus  profonde 
vénération.  Il  le  retint  à la  cour;  et  s’il  ne 
l’honora  pas  de  toute  sa  confiance  pour  ce 
qui  concernoit  le  gouvernement  de  ses  Etats, 
ainsi  que  l’avoit  fait  son  prédécesseur,  il  le 
mit  du  moins  à la  tête  de  ceux  qui  a voient 
inspection  sur  les  mœurs  publiques  et  sur  le 
cérémonial:  charge  importante,  qui  le  fai- 
soit  aller  de  pair  avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
distingué  dans  le  royaume,  et  dont  il  main- 
tint de  son  mieux  les  prérogatives , pour  ré- 
tablir le  bon  ordre  et  corriger  les  abus,  pen- 
dant le  cours  de  deux  années  qu’il  l’oc- 
cupa. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de 
tous  les  entretiens  qui  suivirent  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Un  des  plus  remar- 
quables eut  lieu  bientôt  après  cette  première 
audience.  Le  monarque  ayant  fourni  à Con- 
fucius une  occasion,  quoique  indirecte,  de 
lui  dire  un. mot  de  ses  premiers  devoirs,  le 
sage  le  fit  en  ces  termes  ; « Un  grand  roi  doit 
avoir  un  amour  tendre  pour  ses  sujets  ; tâ- 
cher de  leur  procurer  à tous  une  honnête 
abondance  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
vie;  faire  en  sortç  qu’ils  soient  heureux  et 
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contens , et  qu’ils  se  félicitent  de  vivre  sous 
son  règne  ». 

Cela  n’est  pas  aisé,  répartit  le  roi.  Com- 
ment faudroit-il  faire  pour  en  venir  à bout? 
car  j’ai  un  grand  désir  de  rendre  mes  sujets 
heureux. 

« Seigneur , répondit  Confucius  , com- 
mencez par  diminuer  le  nombre  des  impôts , 
et  ne  laissez  subsister  que  ceux  dont  tout  le 
monde  voit  la  nécessité.  Ne  surchargez  pas 
le  peuple  d’un  travail  dont  il  ne  sauroit  goû- 
ter les  fruits  : vos  sujets  auront  alors  de 
quoi  vivre , et  pourront  même  se  procurer 
une  honnête  abondance  de  tout.  Faites- les 
instruire  exactement  de  leurs . devoirs  , et 
u’oubliez  rien  pour  obtenir  d’eux  qu’ils  les 
remplissent  ; ils  ne  donneront  alors  dans  au- 
cun excès.  N’étant  coupables  d’auc  un  excès , 
et  noyant  rien  à se  reprocher,  ils  seront  con- 
tens, et  couleront  des  jours  heureux.  Dans  ce 
temps  de  bonheur,  d’abondance , et  de  joie , 
pourquoi  ne  béniroieu  t-ils  pas  celui  à qui  ils  eu 
sont  redevables^  et  ({ui  s’est  fait  lui-même  un 
devoir  et  un  plaisir  (ie  le  leur  procurer? 

» Le  grand  moyen  d’y  parvenir,  dit  en- 
çore  Confucius  quelques  instans  après , c’esÇ 
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i\e  VOUS  montrer  plein  de  zèle  pour  l’obser- 
vation du  grand  Ij  (i)  ; pratiquez  avec  exac- 
titude ce  qu’il  prescrit,  et  exigez  la  même 
exactitude  de  vos  sujets  ; rien  alors  ne  vous 
sera  difficile.  Vous  commanderez , et  on  vous 
obéira;  vous,  indiquerez  vos  désirs,  et  tout 
le  monde  se  fera  un  plaisir  ^ s’y  confor- 
mer  C’est  sur  le  grand^  que  la  so- 

ciété est  fondée  ; c’est  par  le  grand  ly , 

(i)  Le  mot  comme  on  l’a  de'jà  insi- 
nué , et  cornme  l’observe  en  note  le  P.  de 
Mailla  , dans  l’acceptation  chinoise  , fait  naî- 
tre l’idée  de  tout  ce  qui  est  conforme  à la  rai- 
son , au  bon  ordre,  aux  usages  e^tablis,  ù la 
bienséance  , aux  bonnes  mcenrs.  Ainsi  c’est 
agir  suivant  le  ly,  que  de  faire  ce  qu’il  faut 
faire,  et  dans  le  temps  qu’il  faut  le  faire  ; que 
de  dire  ce  qu’il  faut  dire  , de  le  dire  à propos  , 
et  comme  il  faut  le  dire;  que  de  rendre  d’une 
manière  exacte  et  précise  , à chacun  ce  qui 
lui  est  dû;  que  de  s’acquitter  en  un  mot  de 
tous  ses  devoirs  envers  ses  supérieurs , ses 
égaux  , ses  inférieurs  , et  de  ne  manquer  à 
rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  maintien  du 
bon  ordre  dans  les  dilférens  états  de  la  société 
civile. 

S a 
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. » 

qu’avec  la  différence  qui  convient,  l’homme 
s’acquitte  envers  le  ciel,  les  esprits,  et  les 
ancêtres;  c’est  le  grand  ly  qui  lie  les  hom- 
mes entre  eux , en  leur  assignant  ce  qu’ils  se 
doivent  les  uns  aux  autres.  Otez  le  Ij,  tout 
sur  la  terre  n’est  plus  que  trouble  et  confu- 
sion. Il  n’j  a plus  ni  rois,  ni  grands,  ni  su- 
périeurs , ni  mférieurs  ; les  pères  et  les  en- 
fans  , les  jeunes  et  les  vieux , les  hommes  et 
les  femmes,  tous  iront  de  pair  sans  distinc- 
tion. 

» Malheureusement  aujourd'hui , on  a ré-  . 
duit  le  grand  ly  à un  pur  cérémouial  ; et 
l’amour-propre  a étouffé  dans  tous  les  cœurs 
l’amour  du  bien  commun , pour  n’y  laisser 

agir  que  l’intérêt  personnel En  vain  on 

fait  parler  la  loi.  Les  prisons , les  supplices , 
les  châtimens  de  toute  espèce,  sont  de  bien 
foibles  liens,  pour  retenir  dans  le  devoir, 
des  hommes  qui  ne  se  conduisent  pas  par  les 
principes  du  grand  ly.  La  crainte  des  puni- 
tions ne  produit  en  eux , le  plus  souvent , 
qu’un  raffinement  de  perversité  ; ils  cachent 
avec  plus  de  soin  leurs  vices  ; ils  couvrent 
leurs  mauvais  desseins  du  manteau  spécieux 
de  quelque  vertu , et  en  imposent  ainsi  par 
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des  dehors  trompeurs.  De  tels  hommes , 
nécessairement  contraires  les  uns  aux  autres, 
parce  que  leurs  intérêts  se  croisent  et  se 
combattent,  pourroient-ils  s’occuper  du  bien- 
public  » ? 

Le  roi  de  Lou  ayant  paru  désirer  que  Con- 
fucius traçât,  pour  ses  sujets,  quelques  règles 
de  conduite,  qui  fussent  à leur  égard,  d’une 
grande  utilité  dans  la  pratique,  et  d’un  avan- 
tage général , le  philosophe  assigna  ces  trois 
tègles  principales  ; 

La  première , séparation  totale  et  absolue 
hors  l’étal  du  mariage. 

La  seconde,  union  intime  entre  les  époux.  ■ 

La  troisième , respect  mutuel  dans  tous  les 
états,  suivant  la  mesure  d'une  juste  discré- 
tion. 

Le  monarque  paroissant  étonné  de  la  pre- 
mière règle  qu’éUiblissoit  Confucius  : « Oui , 
Seigneur,  reprit-il,  si  les  hommes  veulent 
vivre  dans  l’innocence  et  dans  la  paix  ; s’ils 
veulent  marcher  constamment  dans  la  roule 
qui  leur  est  tracée  par  leurs  devoirs  respec- 
tifs sans  crainte  de  s'égarer,  et  par  consé- 
quent couler  des  jours  heureux,  ils  doivent 
être  absolument  séparés  de  toutes  les  feju“ 
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mes  qui  ne  sont  pas  les  leurs  j ils  doivent  être 
intimement  unis  à celles  de  qui  ils  attendent 
des  desrendans , qui  puissent  en  quelque 
sorte  les  faire  revivre  après  qu’ils  ne  seront 
plus;  ils  doivent  se  respecter  mutuellement, 
suivant  la  mesure  d’une  juste  discrétion  (i). 

.Confiuius  insiste,  en  particulier,  partout 
ou  il  en  trouve  l’occasion  , sur  les  devoirs 
auxquels  les  femmes  sont  assujetties,  par  la 
nature  même , envers  leur  époux.  Il  les  étend 
jusqu’après  sa  mort,  quand  elles  ont  eu  le 
malheur  de  le  perdre.  « I^’usage  , dit-il , ne 
" permet  pas  à la  femme  de  passer  à de  se- 
condes noces  ; il  lui  prescrit  au  contraire  de 
se  renfermer  dans  l’enceinte  de  sa  maison, 
pour  n’en  plus  sortir  le  reste  de  ses  jours  (a)  ». 
Il  revient  encore  sur  l’institution  sacrée  du 
mariage  : « Celui , dit  Confucius  , qui , le 
premier,  nous  a donné  des  lois,  regarda  le 
mariage  comme  le  fondement  de  sa  législa- 
tion ; et  c’est  sur  ce  fondement  qu’il  éleva  le 
grand  édifice  de  la  société.  C’est  en  effet  du 
mariage  que  viennent  le  père  et  la  mère,  la 


(i)  Vie  de  Confucius  , p.  aog-a'ja. 
(a)  Ibid,  p.  a8i. 
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distinction  des  familles , la  prééminence  et 
la  subordination  dans  l’ordre  civil.  Otez  le 
mariage , les  hommes  rentreront  bientôt  dans 
l’état  d’abrutissement  d’où  le  saint  homme 
Fou-hi  les  a retirés  (i)  ». 

Nous  ne  citerons  plus  qu’un  passage  d’un 
nouvel  entretien  de  Confucius  avec  le  roi  de 
Lou.  Ce  prince  ayant  souhaité  d’être  éclairé 
sur  la  nature  de  l’homme , notre  philosophe 
lui  parla  d’abord  de  ce  qui  formoit  eu  lui  les 
élémens  de  la  substance  corporelle  ; mais 
elle  ne  suffit  pas,  ajouta- t-il , pour  qu’il  soit 
élevé  à la  dignité  d^ homme  : a II  ne  de- 
vient tel  que  par  l’union  de  cette  substance 
matérielle  avec  la  substance  intellectuelle 
dont  le  ciel  le  gratifie.  Après  avoir  joui  de  la 
plénitude  de  la  vie,  il  vient  pour  lui  un 
moment  qui  est  le  terme  de  la  destruction. 
Cette  destruction  , toutefois  , n’est  pas  une 
destruction  proprement  dite  ; c’est  une  dé- 
composition qui  remet  chaque  substance  dans 
son  état  naturel.  La  substance  intellectuelle 
remonte  au  ciel , d’où  elle  étoit  venue  ; le  ki. 


(i)  Vie  de  Confucius,  p.  283, 
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OU  le  souffle,  se  joint  au  fluWe  aérien,  et  les 
substances  humides  et  terrestres  redeviennent 
toute  eau.  L’homme , disent  nos  anciens 
sages , est  un  être  à part , dans  lequel  se  réu- 
nissent les  cjualités  de  tous  les  autres  êtres. 
Il  est  doué  d’intelligence,  de  perfectibilité, 
de  liberté , de  sociabilité.  Il  est  capable  de 
comprendre,  de  comparer  et  de  juger,  d’agir 
pour  une  fin , et  de  prendre  les  moyens  né- 
cessaires pour  y parvenir.  Il  peut  se  perfec- 
tionner ou  se  dépraver,  selon  l’usage  bon  ou 
mauvais  qu’il  fera  de  sa  liberté  j il  connqît 
des  vertus  et  des  vices , et  sent  qu’il  a des 
devoirs  à remplir  envers  le  ciel , envers  soi- 
même,  et  envers  ses*  semblables.  S’il  s’ac- 
quitte de  ces  différens  devoirs,  il  est  ver- 
tueux , et  digne  de  récompense  ; il  est 
coupable,  et  mérite  châtiment,  s’il  les  né- 
glige ». 

Votre  réponse,  dit  le  roi,  s’accorde  par- 
faitement avec  ce  que  je  sens  au  dedans  de 
moi -même.  Je  raisonne,  j’agis  librement, 
je  sais  que  j’ai  des  devoirs  à remplir , et  qu’il 
ne  tient  cju’à  moi  de  le  faire.  ...  Je  vous  ai 
entendu  avec  plaisir , ajouta-t-il  en  se  reti- 
rant j je  compte  vous  revoir  bientôt , car  j’ai 
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^and  besoin  d’être  instruit , et  je  ne  désire  ' 
rien  tant  que  de  l’être  (i). 

Il  y a lieu  de  croire  que  ce  prince  pari  oit 
sincèrement  en  s’exprimant  ainsi;  mais  porté 
comme  il  l’étoit  à la  dissipation  et  aux  plai- 
sirs, il  ne  fallut  qu’une  occasion  prochaine 
pour  faire  évanouir  tous  ses  bons  sentimens» 

Dans  le  royaume  de  Tsi,  un  sujet  rebelle 
avoit  arraché  la  vie  à son  prince , et  usurpé 
sa  couronne,  Confucius  avoit  exhorté  son 
souverain  à prendre  les  armes  contre  ce  traî- 
tre. Le  prince  de  Tsi  , disoit- il  à Ngai-koung, 
étoit  votre  parent,  votre  allié;  il  est  de  votre 
devoir  de  venger  sa  mort , et  de  ne  pas  lais- 
ser de  pareils  crimes  impunis.  Il  étoit  roi, 
et  n’eût-il  auprès  de  vous  que  ce  seul  titre, 
vous  êtes  obligé  d’employer  toute  votre  puis- 
sance pour  venger  la  dignité  royale  violée 
dans  sa  personne. 

Ngai-koung  avoit  npposé  de  prétendues 
difficultés  aux  représentations  du  sage -de  la 
Chine,  Cependant  l’usurpateur  du  royaume 
de  Tsi  n’étoit  pas  tranquille  sur  son  trôneî 
craignant  que  les  rois  voisins  ne  se  liguassent 
- — ■ , . . ■ — 

(i)  Vie  de  Confucius , p.  276-5:84, 
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/ contre  lui , il  mit  tous  ses  soins  à se  les  ren- 
dre favorables.  Le  moyen  qu’il  employa  à 
l’égard  du  roi  de  Lou,  dont  il  connoissoit  le 
penchant  naturd  pour  la  mollesse  et  pour 
les  plaisirs,  n’eut  malheureusement  que  trop 
de  succès.  Il  fit  chercher  dans  tous  ses  Etals 
des  filles  qui  excellassent,  les  unes  dans  la 
musique,  les  autres  dans  la  danse,  elle  plus 
grand  nombre  dans  l’art  d’embellir  la  scène 
par  les  grâces  d’un  jeu  fait  pour  charmer  et 
pour  séduire.  Il  choisit , dans  ces  trois  classes , 
celles  qui  lui  parurent  les  plus  belles  et  les 
plus  propres  à l’accomplissement  de  son  pro- 
jet. Elles  se  montoient  au  nombre  de  quatre- 
vingts.  Il  leur  donna  ses  instructions,  et  leur 
promit  des  récompenses , si  elles  s’y  confor- 
moient  exactement , quand  elles  seroient  à 
la  cour  du  roi  de  Lou,  auquel  il  les  desti- 
noit,  et  joignit  à cette  brillante  troupe,  d’au- 
tres présens.  Il  nomma  en  même  temps  un 
ambassadeur,  qu’il  chargea  de  remettre  tous 
ces  dons  à Ngai-koung,  soue  le  prétexte  plau- 
sible de  renouveler  les  traités  d’alliance  c[ui 
s’étoient  faits  ci-devant  entre  les  rois  de  Lou 
et  de  Tsi.  Confucius  fit  en  vain  tous  ses  ef- 
forts pour  dissuader  son  maître  d’entrer  en 
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négociation  avec  un  usurpateur , et  de  rece- 
voir son  ambassade  et  ses  présens  funestes. 
Le  roi  de  Lou  reçut  avec  transport  tout  ce 
qui  lui  étoit  offert , et  oublia  bientôt , dans  le 
sein  de  la  volupté,  les  leçons  du  sage,  et  le 
sage  lui-même,  qui,  se  regardant  dès  lors 
comme  inutile,  quitta  le  royaume  de  Lou 
pour  se  rendre  dans  celui  d’Ouei.  Mais  avant 
son  départ,  il  fit  six  vers  qu’il  désira  qu’on 
fit  lire  au  prince  de  Lou  , et  qui  peuvent  être 
traduits  ainsi  : « Les  femmes  qui  cherchent 
à plaire,  sont  des  enchanteresses  dont  il  faut 
se  défier;  toutes  les  paroles  qui  sortent  de 
leur  bouche  sont  des  traits  c|ui  blessent.  Fer- 
mez les  oreilles  à leurs  discours  séducteurs; 
les  douceurs  qu’elles  promettent  ne  sont 
qu’un  venin  déguisé , elles  donnent  la  mort 
à qui  les  goûte;  gardez-vous  bien  d’en  faire 
le  funeste  essai.  Leurs  regards,  leur  conte-' 
nance , toutes  leurs  manières  sont  attrayan- 
tes ; ne  vous  y laissez  pas  prendre.  La  fuite 
peut  seiile  vous  mettre  à couvert  du  dah-^ 
ger  (i)  ». 

(l)  Ubi  supr.  p,  271  et  suiv. , 284-288. 
Hist.  gén.  de  la  Chine , t.  II , p.  209 , 210. 
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Confucius  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
distinction  par  le  roi  d’Ouei  ; il  fut  de  plus 
logé  et  traité  magnifiquement;  mais  le  mo- 
narque ne  l’admit  pas  dans  son  conseil , 
comme  il  l’en  avoit  d’abord  flatté  ; et  sa  doc- 
. trine  ne  produisit  pas  les  fruits  qu’il  s’en 
promettoit.  Rien  ne  fut  cependant  capable 
de  le  porter  à la  rendre  plus  favorable  aux 
passions. 

lie  prince  d’Ouei  étant  sorti  de  son  palais 
dans  un  char,  accompagné  de  la  princesse 
son  épouse  et  d’un  eunuque , rencontra  Con- 
fucius, qui  étoit  à pied.  11  fit  aussitôt  descen- 
dre l’eunuque , et  invita  Confucius  à prendre 
sa  place  ; Confucius  monta  dans  le  char,  et 
s’assit  avec  eux.  Un  moment  après,  on  ar- 
riva dans  un  marché , oit  une  multitude  oi- 
seuse s’occupoit  de  spectacles,  et  où  le  char 
s’arrêta.  Ah!  s’écria-t-il  tout  à coup,  jen’a- 
vois  pas  vu  jusqu’ici  c|u’im  homme  qui  aime 
véritablement  la  vertu , se  plût  à la  compa- 
gnie de  gens  cpiine  sont  attachés  qu’au  plai- 
sir. Il  descendit  aussitôt  du  char,  et  se  retira 
dans  la  principauté  de  Tsao.  De  là  iUpassa 
successivement  dansd’autresEtats  vcisins(i). 

Cl)  ilist.  gén,  de  la  Chine . t.  IT  aïo. 
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Bans  ses  voyages,  il  éprouva  quelques 
rencontres  fâcheuses,  occasionnées  tantôt 
par  sa  laideur;  car  avec  une  taille  très-  haute , 
il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il  fût  beau;  tantôt 
par  quelque  ressentiment  particulier  qu’on 
nourrissoit  contre  lui.  C’est  ainsi  que  dans  la 
principauté  de  Song,  Huan-toui,  président 
du  tribunal  de  guerre,  prévenu  contre  Con- 
fucius  et  contre  sa  doctrine,  l’ayant  trouvé 
à l’écart,  accompagné  de  peu  de  personnes, 
s’avança  sur  lui  le  sabre  à la  main , et  voulut  v 
le  tuer;  mais  Confucius  évita  le  coup,  et  se  •« 
retira  avec  ses  disciples.  Comme  il  n’en  pa- 
rut point  ému,  ses  disciples  qui  n’avoient 
pas  la  même  fermeté  que  lui,  le  pressoient  ' 
dédoubler  le  pas.  Alors  Confucius  leur  dit!  > 
« J’ai  assez  de  vertu  pour  engager  le  Tien  à 
me  protéger;  qu’est-ce  que  Huan-toui  peut 
me  faire  »?  Mais  ses  disciples,  peucontens 
de  cette  réponse,  le  laissèrent  seul , et  s’en- 
fuirent (i). 

Dans  unç  autre  occasion  à peu  près  sera-  ' 
blable,  il  leur  tint  le  même  discours  : « Je 


(i)  Vie  de  Confucius  , p.  3o6.  Hist.  gén. 
de  la  Glttce,  t.  XI)  p*  aicl,  21  i. 


Oigitized  by  Google 


I 


. 4^2  LES  LEÇONS 

suis , leur  dit-il , sous  la  protection  du  ciel  ; 
je  remplis  les  devoirs  qui  me  sont  imposés 
personne  ne  sauroit  me  nuire  qu’autant  que 
ce  même  ciel  auquel  j’obéis  le  leur  per- 
mettra ( I ). 

Coniucius  , dans  ses  courses,  fut  souvent 
réduit  à la  dernière  misère.  Lorsqu’il  étoit 
dans  la  principauté  deTchin,  il  fut , pendant 
sept  jours,  sans  avoir  de  quoi  manger.  La 
plupart  de  ses  disciples  étoient  malades  d’ina- 
nition. Confucius  cependant  n’en  étoit  pas 
plus  triste;  on  l’entendoit  jouer  des  instru- 
mens,  et  chanter  même  plus  qu’à  l’ordinaire, 
ce  qui  excita  les  plaintes  d’un  de  ses  disci- 
ples, qui  l’abandonna  (2). 

Notre  sage  prit  enOn  la  résolution  de  se  rap- 
procher de  son  pays.  Il  passa  par  la  ville  de 
Tséou,  dont  son  père  avoit  été  gouverneur.' 
Les  changemens  en  tout  genre  qu’il  aperçut 
dans  sa  patrie,  car  c’est  dans  la  ville  de  Tséou 
qu’il  étoit  né,  lui  rappelèrent  l’agréable  sou- 
venir des  premières  années  de  sa  vie;  et  la 
comparaison  qu’il  en  fit  avec  les  traverses 


(1)  Vie  de  Confucius,  p.  3 16. 

(2)  Hist.  gêd,  de  la  Chine,  t.  II»,  p.  212, 
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qu’il  avoit  essujées  dans  l’âge  mur,  le  fit 
entrer  dans  une  douce  mélancolie,  qu’il  ex- 
luila  dans  une  élégie  en  vers  de  qinlre-sylla- 
• bes.  Le  commencement  étoit  conçu  dans  ces 
tei'mes,  selon  la  traduction  du  P.  de  Mailla'; 

« La  doctrine  des  Tcliéou  est,  hélas!  sur  sa  iji 
fin.  Les  cérémonies  et  la  musique , si  floris- 
santés  autrefois,  sont  aujourd’hui  dans  l’ou-  " 
bli;  les  lois  civiles  et  mililair^,  établies  par  . ^ ' 

le  sage  Ouen-ouang,  et  par  Ou-oung,  son  • 

digne  fils,  sont  tombées  dans  le  mépris.  O 
douleur!"  on  ne  fait  plus  cas  des  anciens  usa- 
ges; qui  pourra  désormais  en  rappeler  le  », 
souvenir,  et  tâclier  de  les  faire  revivre  ? J’ai 
Lût  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi;  j’ai  par- 
couru tout  l’Empire  des  Tchéou  ; j’y  ai  vu  des  • 
abus  saus  nombre;  et  parce  que  je  les  ai  fait 
connoître,  pour  obtenir  qu’on  les  corrigeât, 
on  a refusé  mes  services , et  l’on  m’a  rebuté 
partout  (i)  ». 

Le  projet  qu’avoit  formé  Confucius  de  me- 

» 

ner  une  vie  moins  errante , ne  fut  rempli  que 
bien  du  temps  après.  Il  crutdevoircéderà  plu- 
fiieuçs  invitations  qu’on  lui  fit,  en  parcourant 

(i)  Vie  de  Confucius,  p.  Siy.  ; 

• A 
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encore  quelques  Etats , sans  en  retirer  plus 
de  consolation  et  plus  de  fruit.  Un  jour  étant 
dans  le  royaume  de  Tchou,  il  lui  vint  un 
courrier  de  la  part  du  roi  de  Ou , qui  désiroit 
des  éclaircissemens  sur  un  fragment  de  mé* 
tal  cpi’un  oiseau  singulier  avoit  laissé  tom- 
ber presqu’à  ses  pieds.  Rapportez  au  roi,  dit 
Confucius , que  ce  fragment  est  une  partie  de  . 
la  lame  d’orque  le  grand  yu  portoit  toujours 
sur  lui  pour  l’exciter  à la  pratique  de  ses  de- 
voirs , en  jetant  les  yeux  sur  les  caractères 
cju’ilyavoit  fait  graver.  Ces  caractères,  dont 
il  ne  reste  qu’une  partie  à demi-efFacée  par  le 
temps,  disoieut  : « C’est  par  l’ordre  du  ciel 
que  je  règne , et  je  ne  règne  que  pour  secon- 
• der  le  ciel,  qui  veut  procurer  aux  hommes 
tout  ce  cjui  peut  contribuer  à leur  bonheur. 
Puisque  fai  été  choisi  pour  seconder  le  ciel , 
je  dois  entrer  dans  ses  vues , et  ne  rten  ou- 
blier de  ce  qui  dépend  de  moi , pour  rendre 
heureux  les  peuples  qui  sont  confiés  à mes 
soins.  Pendant  la  vie,  nous  ne  sommes  qu’é- 
trangers sur  la  terre  ; à la  mort , nous  re- 
tournons d’où  nous  sommes  venus  (i)  », 


fi)  Ubi  supr.  p.  336,  337. 
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Confucius , avant  cjue  d,e  jouir  de  quelque 
repos,  essuj'a  encore  bien  des  traverses  (i). 
Il  rentra  enfin  clans  sa  patrie,  après  une  ab- 
sence de  cjuatovze  ans.  Il  ne  trouva  pas  que 
les  choses  y eussent  changé  de  face,  ni  c|u’on 
fût  mieux  disposé  pour  lui  à la  cour , qu’on 
ne  l’étoit  avant  son  départ.  On  le  laissa  maî- 
tre de  son  temps,  et  il  profita  de  ce  loisir 
pour  mettre  la  dernière  main  à ses  ouvrages, 
pour  cultiver  ses  anciens  disciples,  et  pour 
en  faire  de  nouveaux.  Le  nombre  de  ceux 
qui  venoient  l’entendre  , augmenloit  de  jour 
en  jour.  Il  y en  eut  jusqu’à  trois  mille  c[ui  le 
reconnoissoient  ouvertement  pour  leur  maî-^ 
tre.  Dans  ce  grand  nombre,  il  ne  s’en  trou- 
voit  que  soixante-douze  cpû  fussent  en  état 
d’expliquer  les  rites,  la  musicpie,  et  les  arts 
libéraux  , indépendamment  de  la  morale, 
qui  étoit  l’objet  principal  dont  ils  s’occu- 
poient  tous;  et  il  y en  avoit  douze  seulement, 
qui,  outre  les  connoissances  cpi’ils  avoient 
acquises  par  l’étude,  s’appliquoierit  plus  spé- 
cialement à acc[uérir  la  sagesse,  et  s’exer-» 


(1)  Ubi  snpr.  p.  340-363;  et  Hist.  gën^r, 
4e  la  Chine , t.  IX , p.  214  et  suiv. 
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çoient  avec  plus  de  constance  et  de  courage 
à la  pratique  de  la  vertu.  Ces  derniers  éloient 
les  compagnons  ordinaires  de  leur  maître, 
les  dépositaires  de  ses  sentimens  les  plus  in- 
times, et  les  témoins  de  toutes  ses  actions. 
C’est  à eux  qu’il  expliquoit  en  secret  tous 
les  points  de  la  doctrine  qu’il  se  croyoit 
chargé  par  le  ciel  de  rappeler  aux  hommes,* 
qui  en  avoient  presque  entièrement  perdu 
le  souvenir;  et  c’est  eux  qu’il  chargea  spé- 
cialement du  soin  de  propager  cette  même 
doctrine  après  sa  mort  ; encore  s’en  rencon- 
tra-t-il un  parmi  eux,  qui  finit  ses  jours 
d’une  manière  tragique , en  s’étranglant  de 
ses  propres  mains , pour  ne  pas  survivre  à 
une  insulte  déshonorante  (i). 

Il  y a peut-être  quelque  lieu  de  s’éton- 
ner de  l’espèce  de  conformité  qu’on  semble 
avoir  voulu  mettre  ioi  entre  Jésus-Christ  et 
Confucius.  Un  grand  nombre  de  disciples; 
soixante  et  douze,  qui  profitent  plus  particu- 
lièrement de  ses  instructions;  parmi  ceux-ci , 
douze  seulement  (2),  dont  il  fait , en  quelque 

(1)  Vie  de  Confucius,  p.  363-367. 

(2)  Le  P.  Duhalde  n’en  compte  que  dix. 
Description  de  la  Chine  , t.  I , p.  3.‘>2. 
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manière,  ses  apôtres;  l’un  d’eux  qui  s’étran- 
gle lui-même  de  désespoir;  ces  sortes  de  rap- 
prochemens  ont  je  ne  sais  quoi  de  suspect, 
qui  pourroit  décréditer  ces  détails,  et  quel- 
ques autres  encore  de  la  vie  de  Confucius. 

Il  s’y  mêle  aussi,  de  temps  eu  temps , de 
petites  historiettes,  propres  à faire  valoir 
lesconnoissances,  la  sagacité,  la  prévoyance 
de  ce  philosophe , et  auxquelles  on  peut  n’a- 
jouter foi  qu -autant  qu’on  Je  voudra  bien. 
Nous  en  avons  supprimé  la  plus  grande  par- 
tie: dans  ces  dernières  années  de  sa  vie  elles 
reparoissent  encore.  Ici  c’est  une  plante  peu 
commune  sur  lacjuelle  Confucius  est  con- 
sulté par  le  roi  de  Tchéou , qui  l’ayant  vue 
flotter  sur  l’eau  se  l’étoit  fait  apporter;  et 
notre  philosophe  répond  à l’envoyé,  que 
cette  plante  est  le  symbole  de- la  vérité;  et 
pour  cette  raison  on  l’a  nommée  Qinq-ché., 
•comme  qui  diroit  vérité  Jlottante  / celui , 
ajoute- 1 -il,  qui  l’a  rencontrée  , et  qui  s’en 
est  saisi  dans  le  dessein  d’en  faire  usage, 
étant  bonne  à manger , peut  augurer  de  son 
règne  qu’il  sera  florissant , et  peut  espérer 
d’agrandir  son  royaume.  Là,  c’est  un  gros 
oiseau  à une  seule  patte, qui,  les  aileaéten- 
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dues,  s’avançant,  sur  cette  unique  patte, 
vers  ceux  qui  le  regardoient,  faisoit  quantité 
de  sauts  en  leur  présence,  comme  s’il  avoit 
dessein  de  les  amuser:  le  roi  de  Tsi,  témoin 
de  ce  prodige , envoie  à Confucius  un  dé- 
puté pour  obtenir  des  éclaircissemens  sur 
ce  fait  ; et  le  sage  fait  dire  au  roi  que  cet  oi- 
seau , dont  le  nom  est  cliang-j-ang  y n’est  pas 
inconnu,  et  que  lui-inême,  étant  encore 
très-petit,  avoit  vu  des  enfans,  sautant  suy 
un  seul  pied , les  bras  étendus,  répéter  cette 
chanson:  ïiorsquele  ciel  prépare  de  grandes 
pluies,  le  chang-yang  paroît  et  danse.  Dites 
donc  au  roi,  ajoute  Confucius,  qu’il  doit 
s’attendre  à une  année  très  - pluvieuse  ; et, 
selon  l’histoire  , l’événement  confirma  la 
prédiction. 

Confucius  avoit  reçu  très -fréquemment 
de  pareilles  députations  de  la  part  de  divers 
rois  de  la  Chine  ; et  il  avoit  toujours  satisfait* 
à leurs  questions  avec  la  même  érudition  et 
le  même  discernement  (i). 

Quoique  le  roL  de  Lou , son  souverain , ne 

(i)  Description  de  la  Chine,  t.  I,  p.  SyS- 

379*  . 
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l’eût  pas  employé , il  conservoit  néanmoins 
dans  le  fond  de  son  cœur  toute  l’estime  qu’il 
lui  devoit.  Il  voulut  lui  en  donner  de  nou- 
velles preuves,  en  lui  ménageant  une  au- 
dience particulière , accompagnée  de  toutes 
les  marques  de  considération , et  de  tous  les 
honneurs  c[u’un  sujet  pouvoit  recevoir  de 
son  prince.  Dans  l’entretien  qu’ils  eurent  en- 
semble, le  roi  lui  ayant  témoigné,  comme 
il  le  faisoit  en  toutes  rencontres,  le  désir 
qu’il  avoit  que  ses  sujets  vécussent  heureux 
sous  son  règne  : « Procurez-leur  l’abondance, 
lui  dit  Confucius,  et  ils  seront  heureux». 
Cela  n’est  pas  aisé,  répliqua  le  roi.  « Fort 
aisé,  reprit  le  sage  ; et  voici  comment.  Soyez 
très-réservé  à exiger  que  le  peuple , et  ceux 
de  la  campagne  surtout,  travaillent  à des 
ouvrages  qui  ne  sont  que  pour  vous  ou  pour 
les  vôtres.  Travaillant  pour  eux-mêmes,  ils 
lê  feront  avec  ardeur,  dans  l’espérance  de 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux;  alors  les  cam- 
pagnes seront  cultivées  , les  arts  seront  en 
vigueur  : première  source  d’abondance.  Di- 
minuez le  tribut  et  les  impôts  ; et  si  absolu- 
ment il  vous  faut  percevoir  des  droits,  per- 
cevez-en  le  moins  que  vous  pourrez , et  que 
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ce  ne  soit  que  sur  les  marchandises  de  luxe, 
et  non  sur  celles  de  première  nécessité.  Alors 
le  'commerce  fleurira,  et  vos  sujets  de- 
viendront riches  : seconde  source  d’abon- 
dance » 

Mais  en  diminuant  le  tribut,  interrompît 
le  roi , et  en  ne  mettant  que  de  légères  im- 
positions sur  un  petit  nombre  de  marchan- 
dises, je  m’appauvrirois  infailliblement,  et 
je  serois  presque  réduit  à rien.  Comment 
pourrai  - je  alors  subvenir  aux  besoins  de 
l’Etat  ? 

« Permeltez-moi , Seigneur,  répondit  Con- 
fucius, de  vous  faire  observer  qu’il  en  arri- 
veroit  précisément' le  contraire  de  ce  que 
vous  paroissez  craindre.  Car  alors  toutes  les 
richesses  de  vos  sujets  seroient  vos  richesses. 
Un  roi,  dit  le  Ché-king , qui  ne  voit  dans  ses 
sujets  que  ses  propres  enfaus,  aura  des  su^ 
jets  c[ui  ne  verront  dans  leur  rpi  que  leur 
propre  père  (r)  ». 

Depuis  son  retour  dans  le  Lou , Confucius 


(i)  Description  de  la  Chine,  1. 1,  p.  Syi- 

373. 
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s’étoit  constamment  occupé  du  soin  de  met- 
tre en  ordre  Jes  six  king.  A_yant  achevé  ce 
grand  ouvrage,  il  voulut  rendre  grâces  au 
ciel  de  lui  avoir  donné  une  vie  assez  longue 
pour  le  terminer.  Il  rassembla  ceux  de  ses 
disciples  qui  lui  étoient  le  plus  attachés,  (It 
dresser  un  autel , et  après  s’être  disposé  à 
cette  pieuse  cérémonie  par  la  purification 
et  par  le  jeûne,  il  déposa  les  six  king  sur 
l’autel,  comme  une  ofiVande  entière  et  sans 
réserve  du  fruit  de  son  travail  j puis  se  met- 
tant à deux  genoux,  la  face  tournée  du  côté 

du  nord  , il  adora  le  ciel,  et  lui  rendit  ses 

« 

actions  de  grî'ices  avec  les  sentimens  de  la 
plus  vive  reconnoissance. 

Ou  a placé,  à.cnté  de  ce  fait,  une  gravure 
qui  dit  plus  encore,  selon  l’explication  qu’ea 
donne  le  P.  deMailla.Le  ciel , pour  marque 
de  son  approbation  , et  pour  montrer  qu’il 
agrée  roHVande,  fait  partir  du  haut  de  l’em'^ 
pyrée  un  rajon  de  lumière,  c[ui  va  se  termi- 
ner sur  l’oirrande  même.  Confucius  et  ses 
six  disciples  regardent  ce  prodige  avec  une 
respectueuse  admiration. 

Au  reste,  le  P.  de  Majlla  nous  avertit, 
avec  beaucoup  de  sagesse,  dans  plusieurs  en- 
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droits , qu’il  ne  se  rend  pas  garant  de  tous  les 
faits  qu’il  rapporte  (i). 

Confucius  ne  pensant  presque  plus  qu*à  se 
délasser  de  ses  travaux,  voulut  jouir  du  spec- 
tacle d’une  fête  champêtre,  qu’on  célébroit 
en  l’honneur  des  Telia,  et  ayant  invité  un 
de  ses  disciples  à l’accompagner,  il  lui  expli- 
qua ainsi  l’objet  de  cette  fête  : Les  Tcha  sont 
les  esprits  qui  peuvent  être  utiles  ou  nuisi- 
bles aux  biens  de  la  terre.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  huit.  L’un  préside  aux  vents,  l’autre 
au  tonnerre,  le  troisième  à la  pluie,  le  qua- 
trième à la  grêle , le  cinquième  aux  nuages , |ji 
le  sixième  aux  insectes , le  septième  à la 
gelée , et  le  huitième  aux  frimas.  Le  culte 
qu’on  leur  rendoit  étoit  de  très  - ancienne 
date,  et  énoncé  dans  le  Ché-king,  un  des 
livres  sacrés  de  la  nation.  Notre  sage  témoi- 
gna sa  joie , én  voyant  les  bonnes  gens  de  la 
campagne,  divisés  par  bandes,  se  livrer  à 
tous  les  amusemens  qui  pouvoient  leur  faire 
Oublier , quelques  momens,  leur  misère  (2). 

Après  ce  délassement,  il  lui  vint  dans 


(1)  TJbi  supr.  p.  3?9  et  445. 

(2)  Ibid.  p.  383  et  suiv. 
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l’idée  de  faire  un  dernier  efFüi  t auprès  du  roi 
de  Lou , pour  l’engager  à punir  l’iisurpateur 
du  ro^^aurae  de  Tsi.  Il  se  revêtit  de  ses  plus 
beaux  habits,  se  parfuma  la  barbe  etlesclie- 
venx,  et  paré  dans  toute  sa  personne,  se  ren- 
dit ù la  cour.  Admis  à l’audience  de  son  sou- 
verain , il  lui  rappela  tout  ce  cpi’il  lui  avoit 
déjà  dit  sur  la  grande  affaire  cjui  l’amenoit 
en  sa  présence,  et  le  conjura  par  les  nomi 
sacrés  de  la  justice  et  du  bon  ordre , de  s’ar- 
mer, d’armer,  s’il  le  falloit,  tous  ses  sujets, 
pour  aller  exterminer  un  scélérat,  qui  ne 
méritoit  pas  de  vivre.  Le  roi  le  renvoya  , 
comme  il  l’avoit  fait  auparavant,  à ses  mi- 
nistres; et  notre  sage  n’en  pouvant  rien  at- 
tendre, crut  devoir  terminer,  par  cette  ac- 
tion d’éclat,  sa  vie  publique,  pour  se  ren- 
fermer dans  l’enceinte  de  sa  maison , d’où  il 
ne  sortit  plus  que  très- rarement  pour  se 
montrer  au  dehors  (i).  Il  commençoit  àsen- 


(i)  Ubi  supr.  p.  385-388.  Histoire  de  la 
Chine  , t.  II,  p.  2.2Z. 

Selon  cette  grande  Histoire  , le  traître  , qui 
avoit  fait  mourir  le  roi  de  Tsi , son  soûvei'aiD, , 
n’ayant  osé  s’emparer  de  sa  couronne , av^it 
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tir  tout  le  poids'  de  l’iige  et  des  infirmités 
qu’il  euLraîue.  Il  eut  même  une  m^litdie  as- 
sez grave,  dont  il  guérit  cependant;  mais  sa 
convalescence  fut  longue,  et  il  ne  fit  plus 
que  languir  le  reste  de  ses  jours.  Se  sentant 
afiüiblir  de  plus  en  plus,  il  voulut  avoir  un 
entretien  particulier  avec  l’un  de  ses  plus 
chers  disciples,  et  lui  dit  : « Moircher  Tsée- 
koung,  je  me  sens  dépérir  à vue  d’œil  ; les 
forces  m’abandonnent,  et  ma  santé  chance- 
lante ne  se  rétablira  peut-être  jamais  ».  Un 
torrent  de  larmes  et  des  sanglots  réitérés  lui 
coupèrent  la  parole.  Après  quelques  mo- 
juens,  il  continua  ainsi  : « O mon  cher  Tsée- 
koung!  la  montagne  de  Tay-chan  s’écroule; 
je  u’ai  plus  à lever  la  tête  pour  la  contem- 
pler. Les  poutres  qui  soutiennent  le  bâti- 
ïneut  sont  plus  qu’à  demi-pourries;  je  n’ai 
plus  où  me  retirer.  L’herbe  est  entièrement 
desséchée;  je  n’ai  plus  où  m’asseoir  pour  me 
reposer.-  La  saine  doctrine  avoit  disparu  ; 
elle  étoit  totalement  oubliée;  j’ai  tâché  de 
la  rappeler  et  de  rétablir  son  empire;  je  n’ai 
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remis  sur  le  trône  un  prince  de  la  famille 
royale. 
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pu  y réussir.  Se  Irouvera-L-il  quelqu’un 
après  moi,  qui  veuille  preiidie  sur  soi  cette 
pénible  tâche  « ? 

Eu  disant  ces  mots,  il  regarda  fixement 
Tsée-koung,  comme  pour  l’iuviter  à* s’eu 
charger.  Celui-ci  fit  tous  ses  elforts  pour  le 
consoler,  en  lui  insinuant  que  lui  et  ses  au- 
tres disciples  n’oublieroient  rien  pour  se  con- 
Ibrmer  à ses  désirs.  Celte  conversation  sem- 
bloit  lui  avoir  rendu  une  partie  de  ses  forces  : 
mais  un  événement  singulier  renouvela  bien- 
tôt sa  tristesse,  et  le  fit  retomber  dans  son 
état  de  langueur  (0-  . ' 

Le  roi'étant  allé  cà  la  chasse,  ceux  de  sa 
suite  rencontrèrent  un  quadrupède  extraor- 
dinaire, qui  mourut  aussitôt  qu’ils  l’eurent 
forcé.  Il  avoit  des  cornes  de  chair;  ses  bar- 
bes, ainsi  que  les  écailles  c{ui  couvroient  sou 
corps , étoient  comme  celles  du  dragon  , et 
ses  pieds  ressembloient  à ceux  du  cerf.  Il  fut 
regardé  comme  un  monstre,  et  on  le  jeta  à 
la  voirie  ; mais  ni  les  loups,  ni  les  chiens , ni 
les  corbeaux , ni  les  autres  animaux  carnas- 
siers , n’osèrent  y toucher.  Il  resta  plusieurs 

(i)  Vie  de  Confucius  , p.  889  et  suiv. 
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jours  en  speclacje.  Confuc  ius  alla  le  voir  avec 
.ses  disciiiles,  et  s’écria  transpoilé  liois  de 
lui-iiiêine;  « Ce  n’esl  pas  là  un  uioustrej 
c’est  l’animal  symbole  de  la  charité  et  de  la 
saine  doctrine,  c’est  une  lin  (on  appeloit 
ainsi  la  femelle  du  ki-Iin)j  mais  la  voilà 
maintenant  e'kposée  aux  regards  de  la  mul- 
titude ; mais , hélas  ! elle  est  en  état  de  mort. 
O ciel  ! en  sera-t-il  ainsi  de  la  charité  et  de 
la  saine  doctrine  » ? Les  sanglots  et  les  lar- 
mes l’empéclièrcnt  d’en  dire  davantage.  Il 
avoit  les  yeux  tournés  vers  le  ciel , et  de- 
meura quelque  temps  immobile  : peut-être 
même  seroit-il  tombé  en  faiblesse,  si  les 
deux  disciples  qui  étoient  le  plus  près  de  lui 
ne  l’eussent  soutenu  (.1). 


(i)  Vie  de  ’Confncîns,  p.  Sgi  , 3gaj  et 
l’Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  II,  p.  220, 
221  ,’ovi  ce  fait  est  rapporté  d’une  manière  un 
peu  différente.  Il  ÿ est  question  , non  d’nnè 
lin,  mais  d’un  Ici-lin,  pris  à la  chasse,  et  plein 
de  vie.  Canfucins  eut  la  curiosité  do  le  voir. 
Lès  qu’il  l’eut  aperçu  , se  couvrant  Icivisage 
de  la  manche  de  sou  habit,  il semitàpJeu- 
rer  amèrement,  eu  s’écriât  3 d^cLrine 
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Le  fei-Iiti  vivant  , dit  t’histovien  de  la  Vie 
de  Confucius,  avoit  annoncé  la  naissance 
de  Koung-tsée;  le  kl-Iin  , privé  de  la^  ie  , 
annonçoil  infailliblement  sa  mort.  Persuadé 
c|ue  l’événement  ne  tarderoit  pas  à suivre 
l’annonce,  il  s’y  disposa j mais  en  s’y  prépa- 
rant, il  ne  perdit  pas  de  vue  ce  qui  avoit  fait 
l’objet  des  travaux  de  toute  sa  vie;  c’ést-â- 
dire^  le  rétabÜs^etnént  de  l’ancîénne  doctrine, 
et  eut  encore  le  temps  de  relire  tous  ses 
écrits,  et  d’y  mettre  la  dernière  main.  Enfin 
après  avoir  poussé  sa  carrière  jusqu’à  la 
s'oi.xante  - treizième  année  de  son  âge  , il 
tomba  dans’ uné  léthargie  dont  iPne  fut' 
pas  possible  de  le  tirer  , et  mourut  au 


esl  épuisée  , ma  doctrine  est  épuisée.  Un  de, 
ses  (liici'ples  rinterrogeant  sur  la  cause  de  ses 
pleurs;  « Le  ki-Iiii  , lui  réjîondît- il , est  utt 
animal  qui  ne  parolt  que  lorsqu’un  prince 
éclaire  occupe  le  trône.  Maîiitonant  que  tout 
l'Einpire  est  dans  le  trouble  et  dans  la  con- 
fiision  , et  qu’aucun  prince  ne  vent  embras- 
ser la  saine  doctrine  , cet  animal  devolt-il  ve- 
nir ? voilà  C£_qui  me  perce,  le  coeur  ».  > ■: 
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lîout  de  sept  jours,  J’an  479  availt  Jésus- 
Christ  (i).  . . 

. Son  petit-fils  Tsée-sée,  le  seul  dé  son 
s:ing  cpi’il  laissoit  après  lui,  étant  trop  jeune 
encore  pour  pouvoir  présider  à ses  funérail- 
les et  au  cérémonial  qui  devoit  s’y  obser- 
ver, deux  de  ses  disciples  s’en  chargèrent. 
Ayant  reçu  les  derniers  soupirs  de  leur  maî-- 
tre  , ils  lui  fermèrent  les  yeux  , mirent  dîna 
sa  bouche  trois  pincées  de  riz,  et  l’habillè- 
rent de  manière  cjiv’on  pût  y veconuoître 
quelque  chose  de  l’habillement  des  trois  dy- 
nasties, Hia,  Chang,  et  Tchéou.  On  y joi- 
•gnit  les  ornemens  distinctifs  des  dignités 
dont  il  avoit  été  honoré,  et  l’on  enferma 
son  corps  dans  un  double  cercueih  On  pei- 
gnit, sur  l’extérieur,  differentes  figures,  qui 
étoient  autant  d’emblèmes  des  vertus  qui 
l’avoient  caractérisé.  Le  double  cercueil  fut 
placé  dans  un  catafalcpe  , construit  suivant 
le  rite  des  Tchéon,  qui  occupoieiit  alors  !ü. 
trône  impérial.  Ce  corps  fut  enfin  déposé 
dans  un  terrain  que  l’on  acheta  exprès , au 


- (l)  Vie  de  Confucius  , p.  892  et  stùv.  Hist. 
gi'uér.  de  la  Cliinc,  t.  IJ,  p.  22.iv 
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nord,,  et  à quelque ^ distance  de  la,  ville.  A 
l’une  des  eixLrémités  du  terrain , on  ^leva  trois 
monticules  J en  forme  de  dôme',  dont  celui 
du  milieu  J p|us  élevé  que  les  autres,  devoit 
servir  de  signal  an  tombeau  ; et  Tsée-koung 
y planta,  de  sa  propre^ main,  l’arbre  kiai , 
qui  , n, 'étant  p]us  aujourd’lmi  qu’un  tronc 
aride,  subsiste  néanmoins  après  tant  de  sièr 
ries,  et  ést  un, objet  de.véuérijLion  pour  les 
Chinois.  Ceux' de  ses  disciples, qui  demen- 
roient  à peu  de 'distance,  fomièreut  le  con- 
voi funèbre,  en  se  joignant  aux  parens  de 
l’illustre  mort.  Ils  convinrent,  avant  que  de 
se  séparer,  qu’ils  porteroient  le  deuil  de  leur 
commun  maître  , pendant  trois  ans  ,jainsi 
qu’ils  le  ferpient  jwur  un  père.'  Une  centaine 
d’entre  eux  se  réunirent  avec  leurs  familles 
autour  du  lieu  où  étoit  enseveli  Confucius  ; 
i's,  se  déclarèrent  les  vassauxrdu  üls  de  Gon- 
fnpius’,  et  formèrent  un  V.illagf^,  qui,  par  la 
suite,  devint  une  yüle  du  troisième  ordre, 
toute  peuplée  de  leurs  desrendans.  Non  loin 
du  tombeau,  le  roi  Ngni-koung,  déplorant 
la  perte  qu’il  avoit  faite  d’un  sage  , dont  il 
sentait  trop  Lard  tout  le  prix,,  ft  construire 
une  de  ces  salles  qu’on  aj-peil-e  niiao , et  qui 
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sont  destinées  à honorer*les  ancêtres  j « afin, 
dit-il,  que  tous  les  amateurs  dp  la  sagesse, 
présens  et  à venir,  puissent  s’y  rendre  eu 
temps  réglé,  pour  faire  les  cérêuaonies  res- 
pectueuses il  celui  qui  leur  a frayé  la  route 
qu’ils  suivent,  et  sur  les  exemples  duquel 
ils  doivent  se  former  ».  On  plaça  dans  re 
jaiiao  le  portrait  de  ConfuciuSî  on  y déposa 
ses  ouvrages , ses  habits  de  cérémonie , ses 
instrumens  de  musique , le  char  dans  lequel 
S voyageoit,  et  quelques-uns  des  meubles 
qui  lui  avoient  appartenu.  Tout  étant  pré- 
paré , le  roi  se  trartsporta  dans  ce'miao,  eB 
y fit, ..en  personne,  toutes  les  céfémouies 
qu’on  a imitées  depuis  ; c*est-à-dire , qu  il 
le  reconnut  solennellement  pour  son  mattre, 
et  qu’il  lui  rendit  en  cette  qualité  les  meme* 
hommages  que  s’il  eût  été  vivant  et  qu’il 
Pinstruisît  encore  dans  la  morale , dans  le* 
sciences,  et  dans  le  gouvernement.  A son* 
exemple  , les  disciples  de  Confucius  , quî^ 
étoient  à portée  du  miao , y renouvelèrent' 
ce  qu’ils  avoieiit  déjà  fait  auparavant,  et  dé- 
terminèrent entre  eux,  qu’au  moins  une  fois 
rliaque  année,  ils  viendroient  s’acquitter  de- 
ces  mêmes  devoirs  j ce  qu’ils  pratiquèreaU 
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avec  une. exactitude  qui  a servi^  de  modèle 
à tous  les  gens  de  lettres  qui  sont  venus 
après.  Mais  pour  que  ceux  des  lettrés,  qui 
sont  répandus  dans  les  diverses  ];rovinces  de 
l’Empire,  ne  fussent  pas  dans  le  cas  de  se 
déplacer,  on  a élevé  dans  cba'.|ue  ville  un 
niiao , où  ils  vont  faire  les  mêmes  cérémo- 
nies qu’ils  feroicnt  dans  celui  que  Ngai- 
koung  avoit  fait  construire , s’il  leur  étoit 
' facile  de  s’y  rendre. 

Vers  l’an  ao3  avant  J.  C. , Kao-hoang- 
ty,  ayant  réuni  tout  l’Empire  sous  sa  domi- 
nation, rendit  ce  miao  plus  vaste  et  plus 
superbe  encore.  Tout  ce  qu’on  devoit  faire 
par  ses  ordres  pour  le  réédifier  sur  un  nou- 
veau plan,  l’étendre,  et  lui  donner  plus  de 
magnificence,  étant  acbevé,  il  se  transporta 
sur  les  beux,  pour  y faire  les  cérémonies 
dans  tout  l’appareil  de  la  dignité  suprême. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  les 
magistrats  et  les  gens  de  lettres  le  reconnus- 
sent généralement  pour  leur  maître,  et  se 
fissent  un  point  d’honneur  de  lui  témoigner 
publiquement,  le  respect  que  des  disciples 
reconnoissans  doivent  à ceux  qui  les  ont  ins- 
truits. Ce  qu’ris  ne  firent  d’abord  que  de  plein 
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gré,  devint,  dans  la  suite,  une  loi;  cl  il  Art 
réglé  qu’aucun  lettré  ne-  seroit  admis  aü.t 
grades  de  la  litféralure,  qu’aucun  mandarin, 
préposé  pour  l’administration  de  la  justice 
et  pour  gt)üvenier  le' peuplé,*  n’errt'reroit  ^u 
service  de  sa' charge,  qti’après  avoir  fait  so- 
féiïhelîemeiit  les  cérémonies  respectueuses 
iiàtts  quelcp'un  des  miao-;  que,  pour  cette 
niisoif on  a érigés  dans  charpie  ville.  Ces 
sortes  *de  miao  ne  sont  pas  seulement  en 
l’hdnuéiir  de  Confucius;  on -3'  hotiore  en- 
cOré  lés  principriut  'de  ses  disciples,  et  ce'u-t 
qui,  par  leur  science  èt  leurs  vertus,  ont 
méritéhle  lui  être  associés.  Les  empêfeilrt 
eùs-^mêmes  ne' se  dispensent  pas  des  céré- 
monies établies  pour  honorer  la  mémoire  de 
’'Kbnhg-tséé.  Ils  vont,  enHaut- ciüe  répféseiï^ 
-tant  la  nation,  rendre  hôihrnagè  abelui  qiiè 

la  nation  a reconnu  solennellement  pblirrilàî*- 

■ * 

îfe;bt  é’cst  le  Fondateur  deMa  dynastie  des 
ïlanV  qui,  le  premier,  en  a 'donné  l’esenv- 
ple(i).  * 

• ' Nous  avons  fart  connoître  la ’dbétriné  dé 
Confucius  par  ses  ontrétiénsj  mieux  que  noifâ 

'(l)'  Vie  de  Gonfiieius,  p.  3^37401»  *•  ' 
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n'’éussions!pu  le  üiire  par  un  long  exlrait  de 
scs  écrits- et  dé  ceux  de  ses  discijxtes.  Il  li:tr 
railla  toute  sa  vie  sur.  lesKing,  les  plus  an-, 
ciens  livresale  lii  nation;,  il  rédigea  en  par- 
ticulier le.Cllou-king  ; il  purgea  le  G’ni^kiug, 
Tccucil  .de  poésies  coinposéisous  le  règne  dei 
la  troisième  race , de  bien  des  pièces  indé- 
centes ou  apocryphes  qu’on  y avoit  insérées  ;i 
il  fit  des  gloses  sur  le  Li-ki,  espèce  de  rné- 
mqrkil  des  lois,  des  cérémonies,  et  des  de- 
vpirs  de  Ip  vie^piwlej. il  .donna  une  e^xplica-^ 
ticpr  des  kpua,  pu  ligjiPS’  éuigma, tiques  de 
rempereyr^on-hi;  il  composa  .enfin  les  Aii- 
nales  du  royaymedeLou , intitulées,  l'chm- 
tsieou  (i). 

On  lui  aUribue  encore  assez  généralement 
Iq  liyrq^c  la,  JlliuLc  j,  .r{utiiqpç'  plusieurs 
Iqltrés^  refusent . luêine.  d’adtn pitre  .que  ce 


livre  ait  été  écrit  d’après  ses  cr.seignemcns. 
3)’autres  au  contraire  ont  prétendu  reconnoî- 
Ire  sa  sagesse  et  son  génie , aux  grands  éloges 


(l)  Mémoires  concernant  l’Histoire  , les 
Sciences,  les  Arts  des  Chmôrs,  t.  îïï , p.  42, 
48  ; et  vcyoîile  t.  Il  de  la  Description  dà  la 
Chine,  par  le  P.  Difliuldo aBoiet  su)v. 
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qu’iJ  doinneà  célto  péîé  filiale,  qu’il  appeloft» 
/«  plus  excellente  àes,  vertus,  là  prermer  lien 
de  la  société,  le  point  d'appui  de  £ autorité. 
Aussi  en  faisoib-il  la  base  du  bonheur  des  fa-' 
milles,  et  du  bon:gouvernemeut  des  Etats  : 
il  vouloit,  comme  nous  Pavons  dit  Ailleurs, 
qu'un  prince  regardât'  sra  sujets  comhie  ses 
enfans , et  que  les  sujets  regardassent  leur 
souverain  comme  leur  père. 

Il  y a quatre  autres  livres  qu^oti  nom rtid' 
les  Quatre  îji^res  paf  Excellence  ^ éC(^  soirC- 
censés  renfèrmer  ia'doctrîrfe  de  CÎonfrichrsl’ 

I * f ’»  » f 

Oes  livres  sont  le  Ta-Kîa  oii  la  grande  Science, 
le  Tchong-yong  ou  Jtaste'milieii , le  Lun-yti , 
et  Mong-tsée  (i).  Le  Ta-hio  fut  composé* 
SUT  les  maximes  de  Confucius,  pâr  son 
petit-fils’ Tsée-sée } et  su*,  les  mètiiés  «taxi" 
mes , Tséng-tsée  i lun  de  ses  disciples  j Com-** 
posa  le'Tchohg-yoTTg.(2i).  • ''  ' '''  ■ ' 

Le  Luh-yu/*ou  livre  des  sentences,  est 
un  recueil  fait  par  lés  disciples  du  sage  dé 
la  Chine,  de  discours  sentencieux  et  mo- 

> ■ .J  .1  . ! ! . ' ) .1  , Ï /il . . i 

■ ■ f ■ O . ? U'f  ' .-ili . . 1 • 

(t)  Tom*  I de»-Mdnhôires,'p.,  &P*  > ; , 

• (a)  Ibid. 


• *:î 
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mnt  (i);  et  Motig-tsée  est  un  ouvrage  qui 
a pour  aiileiir  le  célèbre  Moiig , que  l’on  croit 
disciple  de  Tsée-sée  (2). 

Selon  la  traduction  du  P.  de  Mailla,  qui 
semble  avouer' qu’il's’est  moins  attaché  aùt 
nièts  et  aux* caractères  du  texte  pris  on  lui 
seuKqu’ttu  sens  de  Confucius,  sur  leqnoF 
même  il  tâche  d’écartet  le  reproche  qu’on 
pourroit  lui  faire  d’avoir  ajouté  un  peu  dit 
sien,  le  Ta-hio,ou  la  grande  science  cotu- 
itience  ainsi  : ’ '•  - 

« La  vraie'sagesse  consiste  à éclairer  sétï 
esprit  et  à purifier  son  cœm’^,  â'  aimdr' les 
hommes  et  à leur  faire  aimer  la  vertu  , à 
franchir  tout  obstacle  pour  .s’unir  au  sou- 
verain bien  , et  à ne  s’attaçhpr  qu’à  lui 
seul  (3):».  ■«-  • .,f  , ;r,  r i 

C’est  assez  de  ce  peu  de  mots  pour  .nous 

donner  une  grànde  idée  du  Ta-hio’,  dont 

‘A  •>  - i ' , I , ■ . I.  r ' • ; 

— ' : — ' ' • 


(i)  description  de  la  Chiçe  , par  le  pèrc^ 
Duhalde  , t.  U , ;p .. 329. 


:>  ir  f! 


P»;  334;  et.  Mënaoixes  , t.^!UX  ^ 


P' 47' 


• (3)  - Mdihoücs'  ^ J8tc.  5.  X , P»  .436, , : - i i ^ 1 


Dt/. 
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MOUS  croyons  dèyoir  ciljer  encore  quelcjneuf 
i’ratrmens.  -%  . i 

« Ne  vous  en  imposez  pas  à vous-mêmes;, 
Laissez  Iç  mal  autant  qu’il  est  qdipux  et  dif- 
Carme  : aijne^, le, bien,  autant  qu’il  e&t  .aima-,* 
b!e  et  plein,  de , qharmes  c’e^L-à-dire  de. 
toute  l’étendue  de  votre,  ame  :.el  une  paix, 
délicieuse  vous  fera  jo.uii: vQWS-mép>e/ 

aypç  volupté* , ^ ^ 

Le  sage^a  toujours  les,y,eux.9qvertS|Si)r{ 
sa  conscience,  et  est  partout  docile,.p;fa  voix jr 
]j’jinseq:^é  se  souille  de,  criuies.,  lorssqu’il  ,est 
«ans  toipoins  (i)  et.  se  pcuftp  sans ^pudeurj 

fi  ■■  M ■ . l'f  ■■>»)■  *ê  ■!'»  <■>■*'>■>.  .*{ 

(t)  Confucius  et  scs*  disciples  dît  ên  n'oie’ 
lé  P.  de.MàiliàV'font  syuVenl'contraster  dans’ 
leurs  maximes,  le  sage  et  l’inseusé.-'Eri'.vôic? 
quelques  exemples’ pris  an.  bas'and  : « Le  sage 
est  toujours  sur  lé, rivage  et* Liqseosjé  au  mi'é 
lieu  des  flots. . . . L’insensé  sc  plaint  de  ne 
pas  être  connu  des  hommes;  le  sage  de  ne 
pas  les  connoître. . ! . Le  sage  fait  entrer  tdns 
les  hommes  dans  son  emnr  ; Uinsensé'.eti'chissà' 
ceux  qui  y sont.  Leisage  est  grandfdains 
les  pins  petites  choses  ; l’insensé  est  petit'^dauq 
les  plus  gedidest  r L’itïsensu  iest:  ita.  enfant 
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aux  plus  lionltMix  e^cès.  Voil-il  un  sngc  qui 
l’iipproihe , la  frayeur  le  gagne;  il  se  hâte 
de  caclier  sa  turpitude,  et  se  pare  d’un  faux' 
extérieur  d’iuuoceuee.  Vain  artifice!  lesycux 
les  moins  perçans  pénètrent  jusqu’aux  der- 
niers replis  du  cœur  d’un  liypocrite;  l’ame 
n’a  jjoint  de  secret  que  la  conduite  ne  ré- 
vèle   

Ce  n’est  qiTC  par  la  droiture  du  cœur 
qu’oii  se  corrige  de  ses  défauts  , et  qu’éa 
acqdiërt  des  vertus.  Mais  éette  droiture,  si 
précieuse  et-  si  essentielle  , ne  peut  résister' 
«n  choc  impétueux  dés‘]3assions  ( Idrscju’ou' 
n’est  pas  en  garde  contre  elles).  Les  éclats 
fougueux  de  la  colère  la  renversent  ; les  fris- 
sons glaçans  de  la"crainte  la  font  plier;  les 
trésSaillemens  subits  de  laqoieM’ébranlent,'et 
la  pâle  tristesse  la  met  conâme  à flot  daiis  ses 
larmes.  Comment  le  cœur  pourroit-il  la  sau- 
ver d’une  tempête,  où  lui-même  n’échappe 

par  seS  finesses;  le  sage  par  sa  candeur,... 
L’ioscnsd  nl’dsti  occupé  que  'dé  sa  fortnnc'cl'dé 
scs’plaisîrs  ; le  ^ge  ne  pense  qn’à'fuir  lé  men- 
scmgCY  et  à- trouver  la  vertu.  T,'  I des  Mé« 
moires  ; p.  444.  - 
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pas  au  naufrage?.  . . . Ou  voit  3101*8,  sans 
voir  ; on  entend  , sans  entendre.  Les  plus 
douv  aÜmens  perdent  leur  saveur  et  leur 
goût.  O ivresse  des  passions  ! ô affreuse  ty- 
rannie!. . . . qui  prouvent  que,  sans  la  droi- 
Inre  du  cœur,  ou  ne  peut  pas  même  s’assu- 
rer la  pratique  extérieure  de  la  vertu  » . . . . 

« C’est  eu  vaiu  qu’ou  espère  de  mettre  le 
boa  ordre  dans  sa  maison,  si  on  n’a  pas  eu 
soin  d’abord  de  régler  sa  conduite.  Comment, 
en  effet , exiger  des  autres  , ce  ([u’oa  ne  peut 
, obtenir  de  soi  ? comment  même  le  deman- 
der ? on  suit,  comme  nécessairement,  la 
pente  oblique  de  ses  défauts.  On  se  livre, 
et  on  s’oublie  ; ou  se  commet,  et  l’on  s’ex- 
pose j ou  va  trop  loin,  et  on  recule;  on  s’a- 
veugle, et  l’on  se  hasarde;  on  se  rapetisse, 
et  on  s’avilit.  Cela  doit  être  : le  cœur  mène 
où  il  va».  , 

L’ouvrage,  d’on, ^ nous  venons  d’extraire 
ces  fragmeus,  et  qu’on  peut  lire  tout  entier 
dans  le  P.  de  Mailla  (i) , est  appelé  La 
grande  Science , parce  qu’il  est  fait  princi- 
palement pour  les  princes  etpour les  grands, 

I 

(i)  T.  I des  Mémoires  , p.  486  et  suiv* 
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qui  doivent  apprendre  à bien  gouverner  les 
peuples.  C’est  ipoor. les  princes  qu’il  est  dit 
dans  le  Ta-hioi,  « Si  un  monarque  n’a  pas 
le  courage  d’appeler,  de  loin.,  le  mérite  au?£ 
konneurs  ,,s’il  lui  alonge  le  chemin  et  y fait 
naitre.des  épines,  s’il  laisse  sa  conSauce  ^ 
des  hommes  dont  il  connoi^  ht  mécliâncetéy 
ou  ne  Jrft  .leur  retire. iqne':  par  secéà^ses  eb 
comme  en  détail , il  frappe  sur  lui-]nlêfne,i 
et  oQvrêi  ls>  pôrt&tauE  plus  grands  mal-  , 
kenrs  ». 

^ ■ C’est  pour  eu«  qu’on  y dit  encore , et  ceci 
est  une  iriaXirhè  dé  Confucius  : « La  bien-' 
fiüsance  d*un  prince  n’éclatp'pas  moins  dans 
lès  rigueurs  qu’il  exerce , qué  dans'  les  plus’ 

grands  témoignages  de  sa  bonté Xà 

justice  est  le  plus  riche  et  le  plus  inépuisa- 
ble trésor  fle  l’Etat.  C’est  ce  trésor  inestima- 

t . l r . 

ble  qu’un  prince  doit  augmenter  sans  cesse^^ 

Il  ne  sera  janiais  vraiment  riche  que  par  lui. 

La  splendeur  de  l’Etat  est  le  fruit  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu  du  prince.  Qui  ose  pen- 
serque  cette  splendeur  est  je  produit  de  ses  ri- 
chesses , est  une  ame  basse  et  sans  entrailles  1 
Malheur  au  prince , s’il  écoute  le  ministre  qui 
le  lui  dit  ^ et  s’il  lui  laisse  son  autorité  enU';» 
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les  mains Les  profits  de  l’épargne  ne  sont 

pas  ceux  de  l’Etat,  Un  royanme  n’est  riche 
que  parla  justice  et  la  Vertu  (i) 


(i)  « Vous  me  demandez  , disoit  un  grand 
ministre  à des  ambassadeurs , ce  qu’il  y a de 
plus  précieux  et  de  plus  estimé  dans  le  Royau- 
me de  Tsou  ; nos  moeurs  vous  le  disent  ; c’est- 
la  vertu 

. « La  vertu  est  la  racine  de  tout  :bien>  : Iti 
cultiver  est  le  premier  devoir  et  la  plus  grande, 
affaire  de  toute  la  vie.  Si  on  la  néglige  , les 
désordres  du  cœur  passent  daris  la  conduite  , 
et  l’on  ne  bâtit  que  desruipes.  Nulle  difï’éren- 
ce , h cet  égard , entre  un  empereur  et  le 
moindre  de  ses  sujets  p. 

Je  ne  puis  omettre , dans  cet  extrait , deux 
maximes  que  cite  le  P.  de  Maillji,  et  qu’il 
attribue  aux  lettrés  de  la  Chine.  « Nos.lettré.s, 
disent  : La  décence  est'le  teint  naturel  de  la 
iwrlu , et  le  'fard  des  vices.  — La  gravhtV 
ji’est  que  l’ écorce  de  la  sagesse  j mais  elle  la^ 
conserve.  . - > 

Les  anciens  Chinois,  qui  aimoient  la  vertu 
en  écrivolcut  de.s  leçons  sur  tout  ce  qui  les’ 
environrioit.  Le  roraraentaire , intitulé  : La‘ 
do.iitrô.et  des  Sce^chou  ^ prowée  par 
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M Ce  n’est  point , disoit  Mon-kong , la  su-- 
périoriLé  de  génie  que  je  clierclie  d-:ins  un 
niiuislre , pour  lui  donner  ma  confiance  j 
mais  un  esprit  vrai , un  coeur  droit,  uneame 
grande  et  magnanime,  qui  lui  fasse  chérir 
et  estimer  le  mérite,  sans  aucun  retour  de 
jalousie  ; produire  et  protéger  les  taleus , sans, 
aucune,  petitesse  de  prédilection  ; honorer  et 
encourager  la  vertu  avec  cette  tendre  corn-' 
plaisance  et  ce  vif  intérêt  fjue  nous  prenons 
à ce  qui  nous  est  personnel.  Que  je  serois 

tranquille  avec  un  tel  ministre! mais 

, si  mon  choi.t  venoit  à tomber  sur  un  horam* 
plein  de  lui-même , qui  craignei,  écarte,  me 
cache  ou  opprime  tous  ceux  dont  la  capa- 


toirc,  en  cite  plusieurs  qui  pa.ssent  pour  être 
de  lapins  hante  antiquité.  Nous  n’en  copie- 
rons , dit  le  P.  de  Mailla,  que  deux  ou  trois. 
Sur  une  natte  pour  se  reposer  : Endormez^ 
vous  dans  les  bras  de  la  sagesse , si  vous  ne 
voulez  pas  vous  réi-citter  dans  ceux  du  re- 
pentir.—~Si\r  le  bord  d’un  étang:  Plus  Veau  en 
est  pure  et  tranquille  , mieux  elle  représente 
le  ciel.  — Sur  un  arc  : La  force  suffit  pour  le 
bunder;  mais  ccsi  L'exercice  qui  La  donne. 
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cité,  le  savoir,  le  zèle,  les  services  et  la 
probité  alarraeroient  son  orgueil  et  sa  jalou- 
sie ; quelque  supériorité  de  génie  et  de  ta- 
lent qu’il  eût,  que  deviendroient  mes  des- 
cendans  et  mon  peuple?  mon  royaume  tout 
entier  ne  seroit-il  pas  exposé  aux  plus  grands 
malheurs  » ? 

Le  Tchong-yong , ou  juste  milieu , a , sous 
un  autre' titre,  à peu  près  le  même  objet' 
que  le  Ta-hio , celiii  d’instruire  les  princes 
et  les  grands  dans  l’art  dé  gouverner.  Mais 
la  plupart  des  tnaximes  qu’il  renferme  con- 
yienuent  aussi  à chaque  homme  en  parti-  . 
culier,  et  sont  propres  à former  en  lui  lé 
vrai  sage,  en  l’invitant , en  l’^id^nt  même 
à s’éçkirer  et  à.se  perfectionner, 

K Le  Tien  , dit  Tseng-tsée,  a gravé  sa 
loi  dans  nos  cœurs;  la  nature  nous  la  révèle; 
les  règles  des  mœurs  sont  fondées  sur  ses 
enseignemens  ; la  sagesse  consiste  à les  cou- 
noître,  la  vertu  à les  suivre.  ' •.  . . 

» Règles  des  mœurs,  règles  immuables  : 
elles  ne  seroient  plus  elles-mêmes , si  elles 
pouvoient'changer.  Aussi  n’est-ce  point  ce 
qui  tombe  sous  les  sens,  qui  attire  l’attention 
du  sage.,  et  qui  cause  ses  craintes.  Que  dé 
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çkoses  sou  œil  n’a  jamais  vues , ni  son  oreille 
entendues!  elles  n’en  sont  que  plus  subli- 
mes : c’est  dans  le  sanctuaire  de  la  coiis- 
cience  qu’il  les  étudie. 

» Tandis  que  les  passions  , assoupies  et 
tranquilles,  courbent  la  tête  sous  le  sceptre 
de  la  raison,  toute  l’ame  est  dan^  un  calnie 
profond;  et  ce  calme  se  nomme  Juste  mi- 
lieu  Coaruçius  l’a  dit  : le  sage  tient 

un  juste  milieu  en  toutes  choses  , l'insensé 

s’en  éloigne O qu’il  csi  grand  et  rc-  , 

levé,  ce  juste  milieu,  a-t-il  dit  encore;  mais 
qu'il  en  est  p9u  qui  puissent  s’y  tenir  long- 
temps I Jç  m’en  suis  demandé  la  raison  ; et 
j’ai  trouvé  que  les  pliilogophes  vont  au  delà  , 
et  que  les  simples  n’y  arrivent  pas  : les  pre- 
miers, parce  qu’ils  melteut*leur  sagesse  à ' 
voir  plus  loin  ; les  derniers , parce  qu’ils  n’ont 
pas  le  coujrage  d’en  approcher  n.  • 

On  trouve  dans  toute  la  suite  de  ce  petit, 
traité  ( i),  comme  dans  le  précédent,  de^ 

(l)  On  peut  le  lire  tout  entier  dans  la  tra- 
duction du  T.  de  Mailla , à la  suite  de  celle 
du  Ta-hio , t.  I des  Mémoires  concernant 
l’Histoire,  les  Sciences,  etc.,  des  Chinois,' 
par  les  missionnaires  de  Pékin;  p.  4%* 
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très-belles  maximes  de  sagesse  j mais  rien 
qui  donne  une  idée  exacte , et  des  règles  pré- 
cises sur  tout  ce  qui  constitue  essentielle- 
ment ce  juste  milieu  dont  parle  Confucius  , 
et  dont  parle  d’après  lui  Tseng-tsée. 

Voici  quelques  autres  endroits  assez  re-* 
marquables,  que  nous  croyons  devoir  citer. 
Quelques-uns  le  sont  surtout,  par  les  objets 
auxquels  ils  ont  rapport;  et  ils  serviront  à 
nous  faire  connoître  de  plus  en  plus  la  doc- 
trine des  anciens  Chinois. 

« Les  plaisirs  du  sage,  dit  Confucius, 
sont  de  donner  l’essor  à son  ame,  de  s'élever 
jusqu  à la  sphère  des  esprits  , et  de  contem- 
pler la  sublimité  de  leurs  opérations.  Ils  sont 

invisibles , et  il  les  voit  ; ils  ne  parlent  pas , 

« 

et  il  les  entend.  Les  liens  qui  l’unissent  à eux 
n’ont  rien  de  terrestre  : rien  de  terrestre 
aussi  ne  peut  les  rompre  : union  céleste,  qui 
épure  les  lumières  de  l’esprit,  embellit l’ia- 
nocerice  du  cœur , tient  le  corps  dans  une 
posture  d’adoration , et  vivifie  le  pompeux 
cérémonial  des  sacrifices  au  Chang-ti!  O 
chœurs  innombrables  d’esprits!  vous  êtes  sans 
cesse  au  pied  de  son  trôné  éternel;  et  votre  ■ 
bienfaisance  vous  en  fait  sans  cesse  descen- 
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dre  par  la  protection  puissante  dont  vous 
nons  environnez  (i).  Cependant,  le  jusie 
lui-méme , dit  l’Ode,  ignoiVj  comme  les  mi~ 
1res  J quand  vous  daignerez  le  secourir } com- 
bien peu  donc  doit  s’j'  atlendre  celui  qui 
vous  néglige!  Mais  aussi  avec  quel  éclat  ne 
paroissent  pas  vos  bienfaits , tout  spirituels 

et 'invisibles  qu’ils  sont  » ! 

« O que  les  Voies  du  Saint  sont  subli- 
mes (2)  ! Sa  vertu  embrassera  FUniver.' , vivi-< 


(1)  Il  ne  faut  qu’ouvrir  le  Chou-king,  dit 
en  note  le  P.  de  Mailla , pour  voir  qu’on  a 
cru  de  toute  antiquité^  qu’il  y avoit  de  bons 
et  de  mauvais  esprits  '^68  du  t.  I des* 
Mémoires  , etc. 

(2)  Sur  ce  passage  et  les  suivans , nous 
transcrirons  ici  la  note  du  ‘père  de  Mailla 
( p.  4R7  du  t.  I des  Mémoires)  , conçue  en 
ces  termes  : « Tout  ce  morceau,  et  ce  qui' 
suit,  nous  paroit  se  rapporter  au  Saint  des 
saints , attendu  et  désiré  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  Qu’on  ne  s’imagine  pas 
âiî  delà  des  mers,  que  ce  soit  là  une  de  ces 
conjectures  précipitées  , que  l’amour  national 
fait  hasarder.  Si  c’étoit  le  lieu  de  traiter  ici 
cette  grande  questiou , nous  fournirions  des 
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liera  tout,  animera  tout,  et  l’élevera- jus- 
qu’au Tien  ; quelle  vaste  carriëi'e  va  s’ouvrit 


preuves  de  notre  sentiment  aussi  décisives., 
aussi  nettes,  et  aussi  concluantes  qu’on  peut 
le  désirer  en  pareille  matière.  Mais  ce  n’csè 
pas  dans  une  note  qu’on  pcutarticulorce  qu’oi^ 
trouve  là-dessua  dans  nos  anciens  caractères, 
dans  nos  King  , et  dans  les  traditions  de  l’an- 
tiquité; qui  sont  éparses  çà  et- là  dans  les  an- 
ciens livres.  . . Nous  nous  bornerons  à de- 
mander à ceux  qui  seroiont  les  plus  opiniâtres 
à en  douter  , comment  le  Tchon|-yong  peut^ 
prendre  son  ^essor  si  haut , s’il  n’a  pas  la  tra- 
dition pour  guide. . . . Que  ceux  qui  lisent  nos 
livres  , examinent  ce  que  nos  lettrés  de  toutes 
les  dynasties  ont  écrit  sur  le  Saint  ; et  tous  les 
préjugés  de  l’Europe  se  missent-ils  entre  eux 
et  certains  textes , ils  seront  for.cés  d’avouer 
t^u’ils  en,  disent  des  chosqs  qwi  ne,  convien- 
nent qu’à,|in  Homme-Dieu  , .coi , sauveur , et 
docteur  des  hommes.  Les  noms  seuls  ^ homme 
céleste , de  fils  du  Tien  , à! homme  parfait , 
de  saint  par  excellence  f de  premier  n<?,  de 
maître  des  sa^es. , de  roi  des  esprits  céles- 
tes ^ etc.,  qu’ils  lui  donnent',  pjou\{ent  qu  ils 
ne  parlent  pas  d,’un  pur  hooime  ». 

; ' * ‘ pour 
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pour  nous  ! que  .de  lois  et  d’obligatiorw 
nouvelles  ! que  d’augustes  cérémonies  et  de 
solennités  ! mais  comment  les  garder,  s’il 
n’en  donnoit  d’abord  l’exemple?  Sa  venue 
seule  peut  en  préparer,  en  faciliter  Faccom- 
plissemeut.  De  là  ce  mot  de  tous  les  siè- 
cles : les  sentiers  de  la  perfection  ne  seront 
fréquentés  que  lorsque  le  Saint  par  excel- 
lence les  aura  consacrés  par  la  trace  de  ses 
pas  » 

« Si  un  prince. ...  se  décide  d’après  les 
maximes  infaillibles  de  la  religion  , et  se 
fonde  sur  l’espérance  de  la  venue  du  Saint , 
attendu  depuis  tant  de  siècles,  personne 
n’hésitera  à se  soumettre. 

» O que  c’est  bien  connoître  le  Tien  et  les 
Jiommes,  que  de  s’appuyer  de  la  religion 
et  de  l’attente  du  Saint,  pour  persuader  tous 
les  esprits  ! 

» Il  est  réservé  au  Saint  par  excellence , 
au  Saint  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples,  de  réunir  tous  les  rayons  de  sa  sa- 
gesse, et  d’atteindre  la  perfection  de  toutes 
les  vertus ....  Des  peuples  se  prosterneront 
devant  lui , d’aussi  loin  qu’ils  le  verront . . . 
JJV nivers  retentira  du  bruit  de  son  nom  et 
7*  . ï V 
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sera  rempli-  de  sa-  gloire  j la  Gliine  en  verr* 
ïes  rayons  venir  jusqu’à  elle  ; ils  pénétreront 
chez  les  nations  les  plus  barbares,  et  par^ 
viendront  jusqu’aux  déserts  inaccessibles  > 
©U  trop  éloignés  pour  les  vaisseaux.  Sous 
l’un  GU  l’autre  hémisphère , en  deçà  et  au 
delà  des  mers,  aucun  climat,  aucune  région, 
aucun  pays  éclairé  par  les  astres  evi  mouillé 
par  la  rosée,  et  habité  par  les  hommes, -oà 
son  nom  ne  soit  béni  et  révéré.  Aussi  est-il 
dit  : le  Tien  V associa  à sa  gloire» 

» O Saint  par  excelleiace-l-d- homme  par- 
fait 1 vous  seul  pouvez  comprendre  le  secret 
éternel  des  conduites  de  la  Providence  , et 
nous  raconter  les  mystères  de  ses  voies  ; 
vous  seul  pouvez  discerner  le  but  sacré  de 
ses  œuvres,  et  nous  faire  remplir  ses  des- 
seins; vous  seul,  enfin,  pouvez  connoîlre 
les  tQjj^dres  soins  de  sa  bonté,  et  nous  ap- 
prendre à mettre  en  elle  tout  notre  appui. 
O bienfaisance , 6 charité  du  Saint  ! que  vous 
êtes  pures  et  aimables  ! que  vous  êtes  iné- 
puisables et  divines!  vous  êtes  un  abîme  in- 
tarissable de  merveilles  , et  les  cieux  sont 
moins  élevés  que  vous.  Mais  qui  pourra  se 
faire  de  vous  une  juste  idée,  s’il  R’est  çrw'î- 


Digitized  by  Google 


D B L*  U I 3 T O t i E.  4^9 

tonné  de  toutes  les  splendeurs  de  sagesse , 

K 

orné  de  tontes  les  vertus,  et  admis  aux.se» 
crets  ineffables  de  la  Divinité  (i)  »! 

* Ce  n’est  plus,  en  parlant  du  Saint  par  ex- 
cellence, comme  dans  les  passages  que  nous 
venons  de  rapporter,  mais  seulement  en 
parlant  du  vrai  jusCfe  , du  vrai  sage,  que 
Tseng-tsée  dit  ailleurs,  dans  le  juste  mi- 
lieu; « Il  n’appartient  qu’au  Saint  de  fuir  lé 
monde  et  de  rester  dans  l’obscurité,  sans 
s’apercevoir  qu’il  n’est  ni  vu , ni  remarqué 
« Cultiver  la  vertu,  fait  dire  Tseng-tsée 
à Confucius,  lorsqu’elle  est  en  honneur,  sans 
jamais  s’enorgueillir  ; braver  la  dérision  pu- 
blique pour  conserver  son  innocence,  et 
mourir  plutôt  que  de  manquer  à son  de- 
voir; voilà  la  vraie  force,  la  force  à la- 
quelle aspire  le  sage.  O que  de  vide  dans 
ces  recherches  profondes  et  ces  actions  écla- 
tantes, que  la  vanité  destine  à l’admiration 
des  siècles  à venir  » J 

\ r 

^ — — ■■  ■ I jr  » 

/ 

(l)  Voyez  tout  ce  morceau  dans  la  tra- 
duction du  P.  de*  Mailla,' t.  T des’ Méinoi- 
tes,  p.  447  et  suivantes,  avec  la  note  qu’il  y 
à ajoutée,  . - - ‘*  ‘ 

V Z 
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a O sagesse  ! dit  plus  loin  Tseng-tsée , de 
quëlqu’éclat  que  tu  biûlles  dans  la  vaste  im- 
mensité de  la  terre  et  des-cieuT,  l’homme 
alTerte  de  t’y  méconnoitre , et  ose  murmu- 
rer de  tes  dons.  Qu’il  te  reconnoisse  du 
moins  dans  ces  âmes  d’élite , en  qui  tu  ha» 
faites.  Le  monde  est  4xop  :pelit  pour  leur 
vertu , et  la  malice  est  impuissante  contm 
elle  ». 

Nous  ne  citerons  plus  qu’uqe  maxime  du 
Tchong-yong  ou  juste  milieu  ; « Pour  cul-»* 
tiver  son  ame , enseigner  et  consacrer  les  rè- 
gles des  mœurs,  il  faut  être  chaste,  sobre, 
décent,  et  religieux  ». 

Le  Lnn-yu , ou  livre  des  sentences , n’é» 
tant , presque  en  entier , qu’un  recueil  de 
demandes , de  réponses , et  de  sentences  pro«» 
poncées,  tantôt  par  Confucius , tantôt  par 
ses  disciples , nous  n’en  citerons  qu’on  très^ 
petit  nombre,  et  nous  renverrons  pour  le 
reste  à l’extrait  qu’en  a donné  le  P.  Du-? 
hal^e,  dans  sa  Description  de  l’Empire  de 
la  Chine,  t.  II,  p.  829  et  suivantes.  On 
trouve,  dit-il,  dans  ce  recueil , qui  est  di*-» 
visé  en  vingt  articles , des  maximes  de  mo» 
raie  aussi  belles  que  celles  des  sept  Sages  de 
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ïa  Grèce;  mais  comme  i!  n’est  pas  possible 
de  faire^le  précis  de  tant  de  maximes  déta- 
chées, le  P.  Duhalde *se  borne  à marquer, 
en  peu  de  mots,  les  choses  principales,  dont 
ôn  traite  dans  chaque  article. 

_ Dans  le  sixième , Confucius  dit  que  l’hom- 
me vertueux  peut  se  laisser  tromper  jusqu’à 
croire  des  choses  finisses , mais  nou  jusqu’à 
faire  des  choses* mauvaises'. 

Dans  le  onzième  , où,  Confucius  s’entre- 
tient avec  ses  disciples  , l’un  d’eux  le  priant 
de  lui  apprendre  à bien  mourir;  vous  n’avez 
pas  encore  ajipris  à bien  vivre , lui  répon- 
dit*-il  ; appren,ez-le  Qt.  yous  saurez,  bien 
mourir.  ' ' • ' 

t 

Dans  le  quinzième,  on; lit  cette  sentence  i 
« Le  sage  aime  à denaeuier  avec  lucrméme, 
rinseosé, cherche  les  autres  ». 

Ijc' livre  qui  a pour  titre,  Meng-tsée  ou 
Mong-  tsée , a été  composé  par  un  disciple 
de  Confucius  ,' et  porte-  le  nom  de  son^u- 
teur,  Meng  ou  Mong;  et  tsée  indique  la 
qualité  de  docteur.  Cet  ouvrage,  dont  les 
Chinois  font  te  plus  grand  casV  est  divisé  en 
deux  parties  , et.  chaque  partie  en  plusieurs 
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diapitrçs.  L’aaleur  y traite,  presc^ue  par- 
tout, du  bon  gouveruemeut. 

Dans  le  cinquième  chapitre  de  la  pre- 
hiière  partie,  il  exhorte  un  priuce  à établir 
des  écoles  publiques,  où  on  ense%ne  à pra- 
tiquer la  vertu.  Le  conseil  est  excellent  5 
mais  on  ne  sera  guère  tenté  de  le  suivre  : 
encore  faudroit-il  commencer  par  former 
des  maîtres,  et  par  s’assurer  qu’ils  auront 
des  disci])les.  Ces  écoles  ne  rempÜroient  di- 
gnement leur  objet,  c{u’autant  qu’elles  se- 
roienl,  tout  à la  fois,  celles  de  la  religion, 
de  la  morale,  et  par  là  même  du  vrai  bon- 
heur. 

• Tout  ce  cftie  nous  avons  rapporté  de  la 
doctrine  de  Confucius  et  de  celle  de  ses  dis- 
ciples, nous  rappelle , mon  fils,  une  grande 
vérité;  C’est  que  l’aufeur  de  la  nature  a gravé 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommçs  un  même 
fonds  de  principes , qui  ne  demandent  pour 
être  développés,  qu’une  ame  droite  et  une 
raison  exercée.  Dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux,  on  retrouve  des  maximes  de 
vertu,  de  sagesse  et  d’équité , auxquelles  les 
passions  peuvent  bien  se  refuser  par  un  aveu- 
glement voioutaire;  mais  qu’une  raison  saine 
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et  dégagée  de  leurs  illusions  et  de  leurs  vains 
sophismes , qu’un  sens  moral , qui  tient  à 
notre  constitution  intime , que  le  sens  com- 
mun , nons  forcent  de  recommître  pour  vraies 
dès  qu  elles ^e  présentent  à nous,  d’approu- 
%^er,  et  d’admirer,  Tnéme  en  dépk  dénoua.- 

'On  fait  à Confucius  plusieurs  reproches, 
dont  quelques-uns  nous  paroisserrt  fondés , 
et  les  autres  ne  le  sont  nullement.  On  se 
jilaint , par  exemple , avec  raison , qu’eu  vou- 
lant établir  dans  le  gouvernement  des  Etats , 
foute  espèce  d’autorité  sur  les  bases’ de  la 
piété  filiale  et  de  l’autorité  paternelle;,  fl  a 
donné , à l’égard  de  celle-ci , dans  un  excès 
que  condamnent  la  nature  et  la  raison  , en 
accordant  aux  pères  un  tel  pouvoir  sur  leurs 
ehfans,  qu’fl  aille  jusqu’à  leur  permettre  de 
les  vendre  à des  étrangers,  s’ils  ne  sont  pas 
satisfaits  de  leur  conduite  (i). 

Mais  relativement  à ses  opinions  religieu- 
ses., qu’on  a voulu  rendre  plus  qu’équivo- 
ques, sur  Dieu.,  sur  l’immortalité  de  l’ame , 


(i)  Duhalde,  de  l’Empire  de  la  Chine,' 
L m,  p.  . . . . • 

\ 
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uous  ne  pensons  pas  qu’on  ait  été  en  dfoitr# 
d’après  quelques  mots-mal  cités,  peut-être-,, 
par  un  écrivain  chinpis,  ou  mal  entendus, 
de  lui  imputer  une  sorte  d’athéisme  j tandis- 
que  tous  les  entretiens  que  nous  avons  ex- 
traits de  sa  vie , et  qui  sont  puisés  dans  les 
meilleures  sources,- tous  ses  écrits  et  ceux 
de  ses  disfiples  les  plus  attachés  .à  sa  doc- 
trine , ne  respirent  que  la  croyance  d’un  Etre, 
suprême  et  intelligent,  dont  la  Providence 
gouverne  toutes  choses,  élève,  abaisse,  ren- 
verse les  princes  et  les  Etats , selon  les  rè-» 
gles  de- sa  sagesse  et  de  sa  justice  j d’un  juge 
éclairé , ([ui  discerne  les  bons  et.  les  méchans^ 
et.  rend  é chacun  ce  qui  lui  est  dû.  C’est 
ainsi  qu’en  bien  des  endroits  il  parfe  du 
Tien , ou  Chang-U  ; et  on  peut  voir  aussi 
dans  le  discours  préliminaire 'du  Chou-king,. 
p.  1 3 et  5 1 , de  la  première  partie  de  cet  an- 
cien livre , le  vrai  sens  qu’attache  à ce  ter- 
me , d’après  les  livres  chinois , M.  de  Gui- 
gnes, cet  éci'ivain  si  judicieux,,  si  instruit 
dans  leur  langue,  si  versé  dans  l’élude  de  / 
lèurs  ouvrages  l'es  plus  célèbres,  dont  il  s’est 
formé  tine  bibliothèque  choisie.  Le  suffrage 
de  ce  savant  a d’autant  plus  de  poids, 
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«W!rne  dit  très-bien  M.  Pasloret  (i),  il  ‘ 

» toujours  évité  le  douWe  écueil , et  de  l’en-  I 

fthousiastne  cjui  adopte  tout  aveuglément , et  i ' 
de  l’incrédulilé-qui  n’ad-meferien  de  ce  qu'elle  ^ 

♦rouve  coaimure  à ses  conceptions  et  à'sc^s 
usages.  . ^ . 

Noms  devons*  porter  un  jugement  non 
lanoius^  favorable  des  opinion»  de  Confuciuâ 
sur  riinmortalité  de  l’iMne  et  sur  les  es- 
prits J en  nous  fondant  à péu  près  sur  les 
aaêmes  motifs.  Le  culte  qu’il  veut,  en  tant 
d’endroits  , qu’on  rende  aux  ancêtres,  comme 
toujours  existons,  et  qomme  présens  aux 
)ionneuirs  qu'on  leur  adresse,  ce  (ju’il  dit  du 

V 

eul  te  des  esprit»,  prouvent  assez  sa  croyance 
»ur  l’un  et  l’auh'e  objet. 

Mai»  ce  qui , indépendamment  de  tout 
autre  rapport , met  une  extrême  difiference 
antre  lui  et  le  législateur  tout  divin,  qui  est 
venu  renouveler  le  monde,  et  le  sanctifier 
par  sa  grâce  et  par  son  évangile,  c’est  la 
sublimiié  des  vue»,  l’escellence  et  la  sain- 
teté  des’ préceptes-, -la  grandeur  des  motifs , 

’ (0  Zofoasbre,  Gûafùcius,  et  Mahomet, 
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le ffi radié  des  moyens,  et  le  rapport  con-< 
timiel  à la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  ^es 
hommes,  que  cet  évangHe  nous  présente. 
La  philosophie  de  Confucius  est  celle  d’un 
sagej  la. sagesse  ,de  Jésus-Christ  est  celle 
d’un  Dieu.  . 

; Après  la  mort  du  Socrate  de  la  Chine, 
- sps  disciples  se  dispersèrent;  et  de  trois 
mille,  à qui  il  avoit  développé  le  sens4>ro- 
fond  du  Chou-king,  qu’il  regardoit  comme 
le  précis  de  la  doctrine  de  l’antiquité,  il  n’y 
en  eut  qu’un  petit  nombre  qui  en  conserva 
le  souvenir.  La  plupart  ayant  mieux  retenu 
ses  paroles  que  ses  pensées,  devinrent  de 
mauvais  maîtres,  et  firent  de  plus  mauvais 
disciples,  lis  ne  purent  convenir  entre  eux 
d’une  même  doctrine;  cliacun  avoit  la  sienne 
et  ses  disciples  particuliers.  Ceux-ci  se  trom- 
pèrent encore  plus , et  donnèrent  dans  toutes 
sortes  d’erreurs.  Mong-tsée,  qui  ne  parut 
que  long-temps  après,  avoit  trop  d’obsta- 
cles à surmonter,  pour  ramener  les  esprits. 
La  diversité  des  opinions  tenoit  à la  diver- 
sité des  intérêts  et  à la  corruption  des  moeurs; 
il  n’acquit  que  de  la  gloire  et  des  envieux. 
L’antique  vérité  et  la  saine  pliilosoplüe  pei> 
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cîirent  en  lui  leur  dernier  défenseur.  La  doc- 
trine de  Lao-tsée  ou  Lao-kium , corrompue , 
et  défigurée  par  mille  fables 'ridicules , de- 
vint, en  cet  état , celle  des  beaux-esprits , et 
acheva  d’éteindre  les  lupiières  naturelles 
tpie  la  Chine  avoit  conservées  depuis  tant 
de  siècles  (i).  Environ  rix  cents  ans  après 
Confucius  , on  apporta  dans  l’Empire  le  culte 
bizarre,  impie,  et  superstitieux  de  Fo  ou 
Foë,  qui  l’infecta  plus  généralement  de  son 
poison  , et  dont  nous  parlerons  par  la  suite. 

( I ) Voyez  les  Mémoires  concernant  les 
Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pékin  , 1. 1, 
p.  33  et  suiv. 
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LETTRE  LII. 

DIXIÈME  É P O Q IT  E. 

Li  G narre  du  Péloponnèse. 

it'Hisluirs  pnfnne-j  sous  cette  époque  y de-- 
puis  l’an  4.3i  avant  J éiUS-Chrisi  , jusqu 
. , époque  du  règne  d’ Alexandre— 

le-Grandi 


LES  GRECS  ET  LES  PERSES. 

•F  0‘iTS  avons' VU  , mon  fils  , en  traitîmtd^ 
riiistoire  de  la  Grèce,  vers  la  fin  de  la  neu-- 
vième  époque,  les  évéïieniens  cjui  prépa- 
roient  la  guerre  du  Péloponnèse.  Elle  se  dé- 
clara liautemenl-Uan  4>1 1- avant  Jésus-Christ , 
dura  près  de  vingt-juiit  ans,  et^devint  très- 
funeste  i la  République  d’Athènes. 

Lorsqu’il  n’y  eut  plus  de*doute  que  la  trêve 
ne  fût  rompue  , ou  dépêcha  partout  des 
ambassadeurs  de  part  et  d’autre , .pour  se 
fortifier  de  l’alliance  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares. Les  Lacédémoniens  députèrent  Vers 
les  villes  d’Italie  et  de  Sicile , qui  étoieat  de 
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leiir  pnrtî,  pour  en  avoir  de  l’argent  et  de» 
vaisseaux,  jusqu’au  nombre  de  cinq  cents», 
Les  Athéniens  de  leur  côté  sBilicitèrent  leurs 
alliés  , et  les  peuples  voisir^s  du  Péloponnèse, 
dans  l’espérance  d’  y faire  la  guerre  plus  sû- 
rement et  plus  fortement  par  leur  entremise, 

La  plupart  dgs  peuples  de  la  Grèce  incli- 
noient  pour  les  Lacédémoniens,  qu'ils  en—  ^ 
visageoienl  comme  leurs  libérateurs.  Le» 
Athéniens  , au  contraire,  qui  d’abord  s’é- 
toieut  conciliés  tous  les  esprits  par  un  com- 
mandement doux  et  modéré,  les  ayant  alié- 
nés depuis  par  leur  fierté  et  par  la  dnretâ 
de  leur  gouvernement,  avoient  encouru  la 
haine,  non- seulement  de  ceux  qui  étoient 
sous  leur  domination,  mais  de  ceux  encore 
qui  craignoieut  d’y  tomber  (i). 

Lacédémone  avoit  pour  elle  tout  le  Pélo- 
ponnèse, à la  réserve  d’Argos,  qui  étoit 
neutre.  I<es  Achéens  gardèrent  aussi  la  neu- 
tralité dans  les  premiers  temps,  si  l’on  en 
excepte  les  Feiléniens;  mais  ils  s’embarquè- 
rent iu.sensiblement  dans  celte  gnerre.  Hors 
du  Péloponnèse,  les  Lacédémoniens avoieut 

(i)  Thncych  I , p.  , r04‘. 
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pour  alliés  les  Mégariens,  les  Locriens,  les 
Béo liens , les  Phocéens,  les  Ambraciotes , les 
Lcucadiens,  et  les  Anactoriens.  Leur  armée 
navale  étoit  composée  de  Gorintliiens,  de 
Mégariens,  de  Sicjoniens,  de  Pelléniens, 
d’Eléens,  d’Ambracioles,  et  de  Leucadiens  j 
leur  cavalerie,  de  Béotiens,  de  Phocéens, 
et  de  Locriens;  et  leur  infanterie  de  tout  le 
reste  du  parti.  Les  alliés  d’Athènes  étoient 
Chio , Lesbos  et  Platée , les  Messéniens  de 
Naupacte,  la  plupart  des  Acarnaniens , les 
Corcyréens,  les  Céphaléniens , et  les  Zacyn- 
thiens;  sans  parler  de  tous  les  pays  tribu- 
taires, comme  la  Carie  maritime,  la  Dorie 
qui  en  étoit  pi;oche,  l’Ionie,  l’Hellespont, 
et  les  villes  de  la  Thrace,  à l’exception, 
ainsi  que  le  remarque  Diodore  (i),  de  Chal- 
cis  et  de  Potidée;  joignez  à cela  toutes  les 
îles  qui  étoient  entre  la  Crète  et  lé  Pélopon- 
nèse, en  tirant  vers  l’Orient,  ainsi  que  les 
Cyclades , hormis  Mélos  et  Théra.  De  toutes 
ces  îles,  Chio,  Lesbos  et  Carcyre,  fourni- 
rent des  vaisseaux;  le  reste  fournit  de  l’argent 
'et  des  hommes  (a). 


(1)  Diod.  Sic.  1.  XII,  p.  99. 

(2)  Thucyd.  1,  II,  p.  104,  io5. 


D E _l’  H l'S  T O 1 R E.  ' 47I 

choses  étaut  ainsi  disposées,  les  La- 
cédémoniens mirent  sur  pied  une  armée 
considérable,  dont  ils  donnèrent  le  comman- 
dement à leur  roi  Archidamus,  qui,  après 
avoir  animé  ses  troupes,  saus  leur  dissimu- 
ler les  forces  de  l’ennemi  qu’ils  avoient  à 
combattre,  dépécha  un  envoyé  à Athènes, 
dans  la  vue  de  porter  les  Athéniens  à se 
rendre  plus  traitables,  et  à prévenir,  lors- 
qu’ils le  pou  voient  encore,  une  guerre  dont 
il  ne  prévoyoit  que  trop  les  funestes  suites. 
Athènes  ayant  refusé  à l’envoyé  l’entrée 
inêrae  de  la  ville,  Archidamus  se  mit  en 
marche  à la  tête  de  soixante  mille  hommes, 
pour  pénétrer  dans  l’Attique.  Péridès,  crai- 
gnant que  ce  prince,  avec  lequel  il  étoit  lié 
d’amitié,  n’épargnât  ses  terres  par  faveur 
on  par  ruse , ce  qui  le  rendroit  suspect  à ses 
concitoyens,  dit  très-haut  dans  l’assemblée 
du  peuple, qu’il  donnoit  au  peuple  d’Athènes 
tout  ce  qu’il  possédolt  hors  des  murs,  en 
terres  et  en  maisons j après  quoi  il  enga- 
gea les  Athéniens  à retirer  de  la  campagne 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  et  tous  leurs  ef- 
fets, pour  se  renfermer  dans  la  ville.  Quant 
au  bétail  et  aux  bêles  de  somme,  ils  les  - v. 


Digitized  by  Google 


, $ 

47*  &ES  LC  ç- OMS 

firent  passer  dans  L’Ëubée'  et  dans  Iles 
voisines.  ^ 

Sur  ces  entrefaites',  Archidamus  entra 
dans^l’Attirpe  au  temps  de  la  moisson,  et 
ayant  fait  une  tentative  inutile  sur  Enoé, 
qui  étoit  la^  première  place  forte  du  côté  do 
la  Béotie,  il  ravagea^  tout  le  pays  jusqu’aux 
portes  d’Athènes,  ce  qui  excita  la  pins  grande 
fermentation,  et  les -plaintes  les  plus  vives 
Contre  Périclès.  .On  vouloit  sortir  à toute 
ferce  pour  combattre- et  repousser  l’ennemi; 
mais  étant  très-iuférieur  en  troupes,  il  sut 
par  sa  fermeté  inébranlable  et  par  la-  sa- 
gesse de  ses  dis<  ours , contenir  la  multitude, 
8 laquelle  il  fit  entendre,  que  dés  arbres  couh 
pés  et  abattus  revenoient  en  peu  de  temps, 
mais  qu'il  iven  étoit  pas  ainsi  des  hommes*, 
dont  la  perle  étoit  irréparable.  En  vain  ses 
ennemis  particuliers  lancoient-ils  contre  Int 
les  traits  les  plus  merdans,  les  satyreS'  les 
plus  amères,  supérieur  à tous  les  genres 
d’attaque,  il  ne  se  désistoit  p«»int  dit  plaa 
qu’il  s’étoit  formé  , en  même  temps  <pj’i| 
»?épargnoit  rien  pour-  la  garde  et  la  défense 
de  la  ville.  Comme  un  bon  pilote,  dit  Plu— 
terqne ,,  dau&  une  tempête  qui  bouleverse  la 
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mer,  après  avoir  donné  parlout  ses  ordres/ 
et  préparé  tout  ce  qu’il  peut  opposer  à sa 
ûireur,  ne  se  laisse  toucher,  ni  par  les  lar- 
mes, ni  par  les  prières  , ni  par  les  reproche» 
et  les  invectives  des  passagers  troublés  et 
éperdus;  de  même  aussi  Périclès,  après 
avoir  bien  muni  la  ville  de  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à sa  sûreté  , suivoit 
les  conseils  que  lui  suggéroit  sa  pruden- 
'ce,  sans  se  mettre  en  peine  des  cris,  des 
plaintes , et  des  emporlemens  de  ses  conci- 
toyens. 

Il  ne  se  borna  pas  toutefois  à veiller  à la 
défense  d’Athènes  : fusant  remplir  de  sol-r 
dats  armés  une  centaine  de  galêœs,  il  les  . 
envoya  autour  dii  Péloporinèse , dont  ils  ra- 
. vagèrent  toutes  les  côtes,  et  où  ils  se  saisi- 
rent de  plusieurs  forteresses;  de  sorte’ que 
les  Lacédémoniens  chassés  de  l’ Attique  pat 
le  manque  de  subsistances,  et  plus  encore 
rappelés  par  cette  diversion  au  secours  de 
leur-  propre  pays,  abandonnèrent  bientôt 
celui  qu’ils  venoient  de  dévaster.  Cette  déli- 
vrance subite  fitle  plus  graud'honneur  à Fé- 
lidés auprès  de- ses  concitoyens,  ipii  ne  par- 
loieot  de  lui<quQ  comme  du  général  le  plu»' 
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digne  de  les  commander>  et  de  faire  tête, 
aux  Spartiates. 

. Quand  i’ennemi  eut  décampé,  Athènes 
envoya  cent  autres  galères  contre  le  Pélo- 
ponnèse, auxquelles  se  joignirent  cinquante 
galères  de  Cofcyre , et  quelques  alliés  de  ces 
quarüers-là.  C'est  vraisemblablement  dans 
celte  cirçonstancç.,  que  Périclès,  qoi  étoît 
un  des  généraux  de  la  flotte^  montant  sur 
son  vaisseau,  le  soleil  vint  à s’éclipser,  et  la 
terre  fut  con verte  de  ténèbres,  ce  qui  jeta 
la  consternation  parmi  les  Athéniens , comme 
si  cet  événement  eiVt  été  pour  eux  un  pré- 
sage fnneste,  Périclès"  voyant  donc  son  pi- 
lote étonné  et  incertain  de  ce  qu’il  devoit 
faire,  lui  mit  un  pan  de  son  manteau  de- 
vant les  yeux,  et  hui  demanda  si  cela  lui 
paroissoit  si  épou  vantable  ? le  pilote  ayant  ré- 
pondu que  non  *.  « Quelle  différence  mets-tu 
donc,  ajouta-t-il,  entre  mon  manteau  et 
ce  qui  cause  cette  éclipse,  sinon  que  ce  qui 
produit  ces  ténèbres  est  plus  grand  que  mon 
manteau  » ? 

Les  Athéniens  ayant  passé  jusqu’à  Mé- 
thone  dans  la  Laconie,  assiégèrent ^ cette 
ville,  ou  il  y avoit  peu  de  gens  capables  ds 
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^ la  défendre»  Mais  Brasidas,  jeune  Spartiate, 
d'ime  force  et  d’un  courage  extraordinaires, 
et  qui  étoit  de  garde  dans  cette  contrée, 
traversant  à la  tête  de  sa  troupe  le  camp  des 
assiégeans,  dont  les  uns  étoient  épars,  et  les 
autres  occupés  à l’attaque,  jeta  du  secours 
dans  la  place,  et  la  sauva  par  ce  moyen. 
De  tous  ceux  qui  firent  des  actions  d’éclat 
dans  cette  guerre , il  fut  aussi  le  premier  c£ui 
fut  loué  publiquement  à Sparte,  et  ayant 
soutenu  dignement  cet  exploit,  par  tous 
ceux  qu’il  fit  dans  la  suite,  il  s’acquit  une 
grande  réputation. 

Les  Athéniens  se  dédommagèrent  de  cr,t 
échec,  en  prenant  dans  le  reste  de  cette  cam- 
pagne beaucoup  de  villes  sur  les  alliés  des 
Lacédémoniens,  et  se  firent  à eux-mêmes  des 
alliés  très-puissans  dans  la  Thrace,  particu- 
lièrement dans  la  pei'sonne  deSytalns,  roi 
des  Odrysins,  dont  le  fils  fut  fait  citoyen 
d’Athènes,  et  par  l’entremise  duquel  ils  se 
réconcilièrent  avec  Perdiccas , roi  de  Macé- 
doine, à qui  iis  rendirent  la  ville  de  Therme , 
sur  la  promesse  qu’il  leur  fit  de  se  joindre 
à eux  pour  faire  la  guerre  en  Chalcide;  après 
quoi,  ils  retournèrent  dans  leur  pays  aux 
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approches  de  la  tttauvftise  saison  (t);  A î’eil-- 
trée  de  l’hiver,  la  première  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ^ les  Athéniens  firentV 
selon  l’ancienne  confume,  des  funérailles 
publiques  à ceuv  qui  a voient  été  tués  dans 
celte  campagne,  et  ils  pratiquèrent  cette  l 
rémonie  tant  que  la  guerre  dura.  On  dres* 
soit  pour  cela  trois  jours  auparavant  une 
tente,  ou  l’on  exposoit  les  ossemens  des 
morts,  et  chacun  jetoit  dessus  ou  des  fleurs, 
ou  de  l’encens,  ou  des  parfums.  On  les  char- 
geoit  ensuite  sur  des  chariots,  dans  des  cer- 
cueils de  cyprès,  chaque  tribu  ayant  son 
cercueil  et  son  chariot  séparés  ; mais  il  y 
en  avoit  un  en  particulier  qui  porloit  un 
grand  cercueil,  vide,  qu’on  a ppeloit  cenota- 
phe , pour  ceux  dont  on  n’avoit  pu  trouver 
les  corps.  On  conduisoit  ces  chariots  dans  la 
plus  grande  pompe,  et  ils  éloient  suivis  d’un 
grand  nombre  d'habitans,  soit  citoyens , soit 
étrangers.  Les  parens  des  défunts  se  trou- 
voient  au  sépulcre  pour  pleurer.  On  dépo- 
soit  les  cercueils  dans  un  monument  public 

■ ■■■■■■  IP  ■■  ■ Il 

(l)  Thucyd.  K JI,  p.  lo5  - 120. 'DioA' 
V p-  ^IQX.  Plut,  io  Perich 
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au  plus  beau  faubourg  de  la  ville,  qu’on 
nommoit  le  Céramique  ; on  les  rouvroit  en- 
suite de  terre,  et  ayant  qu’on  se  retirât,  un 
des  personnages  les  plus  considérables  de' la  ^ 
ville  prononçoit , du  haut  de  la  tribune , l’o- 
raison funèbre  des  morts.  Ce  fut  Périclès  qui 
fut  chargé  de  cette  harangue  , rapportée 
tout  entière  par  Thucydide,  [dans  laquelle  • 
l’orateur  se  montrant  digne  de  la  réputation 
qu’il  s’étoit  faite,  et  célébrant  avec  le  plus 
grand  éclat  la  gloire  de  la  République  d’A- 
thènes, et  celle  des  soldats  qui  étoient  morts 
pour  la  défendre,  faisoilnaître  dans  le  cœur 
de  tous  ses  concitoyens  le  désir  de  la  par- 
tager, 

On  voit  à la  fin  de  ce  discours , qui  est  • 
rempli  de  noblesse  dans  le  style , dans  les 
seutimens,  et  dans  les  pensées,  que  la  re- 
ponnoissance  des  Athéniens  envers  ceux  qui 
avoient  sacrifié  leurs  jours  à leur  amour  pour 
la  patrie,  ne  se  bornoitpasàde  vaines  louan- 
ges et  à des  larmes  stériles  t la  République 
prenoit  soin  de  la  subsistance  de  leurs  veuves 
et  de  leurs  enfans  restés  en  bas  ége;  géné- 
rosité, dit  Périclès  ,da  plus  avantageuse  pour 
l’Etal;  car  les  grands. hommes  se, forment' 
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OÙ  le  mérite  est  le  mieux  récompensé  (i). 

Au  commencement  de  la  seconde  cam- 
. pagne,  l’ennemi  entra  dans  le  pays,  comme 
il  l’avoit  fait  l’année  précédente,  et  y causa 
les  mêmes  dégâts;  mais  la  contagion  fit  un 
mal  bien  plus  grand  dans  Athènes.  Les 
symptômes,  tels  que  les  décrit  Thucydide, 
qui  les  avoit  lui-même  éprouvés,  en  étoient 
affrayans,  et  les  suites  funestes.  Cette  hor- 
rible peste  avoit  déjà  fait  d’affreux  ravages 
dans  la  Perse  (2),  Artaxerxès  fit  écrire  à 
Hyppocrate  de  Cos,  le  plus  célèbre  médecin 
qui  fût  dans  la  Grèce,  pour  l’engager  à ve- 
nir dans  ses  Etats,  lui  promettant  les  plus 
grandes  richesses  et  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingués. Hyppocrate  se  mettant  au-dessus  de 
tout  intérêt  personnel,  répondit  qu’il  étoit 
sans  besoins  et  sans  désirs,  et  qu’il  so  devoit 
à ses  compatriotes,  préférablement  aux  Bar- 
bares, qui  étoient  les  plus  grands  enne- 
mis des  Grecs,  En  vain  Artaxerxès,  outré 
de  dépit,  menaça  les  habitans  de  Chios  de 
leur  entière  destruction;  ils  ne  se  montrè- 


(1)  Thucyd.  1.  II,  p.  120-129. 
. (2),  Hyppocrat.  ia  Epûl;.  » 
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rent  pas  plus  intimidés  de  ces  menaces , qu’ils 
ne  l’avoient  été  de  celles  de  Darius  et  de 
Xerxès,  lorsqu’il  leur  aveit  fait  demander 
la  terre  et  l’eau;  et  ITyppocrate^deson  côté» 
volant  au  secours  d’Athènes,  dès  qu’il  y fut 
mandé,  ne  quitta  point  la  ville  que  la  peste 
ne  fût  cessée.  Les  habitans  signalèrent-  leur 
reconnoissance  d’une  manière  digne  d’un  tel 
peuple  et  d’un  si  grand  service. 

Pendant  que  les  Athéniens  étoient  acca- 
blés dans  l’intérieur  du  plus  cruel  lléau , et 
que  l’ennemi  désoloit  leurs  campagnes,  ils 
çnvoyoient  de  no-uveau  Périclès , avec  une 
flotte,  dans  le  Péloponnèse.  Ce  général , par 
le  ravage  qu’il  fit  d’une  grande  partie  des 
côtes , et  par  la  prise  de  plusieurs  villes , obli- 
gea encore  une  fois  les  Lacédémoniens  d’a- 
bandonner l’Atliqne,  Mais  à son  retour,  ses 
concitoyens  , désespérés  des  maux  qu’ils 
avoient  souffeita,  et  le  regardant  comme  la" 
cause  de  tous  ces  malheurs , lui  ôtèrent  le 
commandement  de  leurs  troupes,  le  con- 
damnèrent à une  amende  de  8o  talens,  et 
envoyèrent  à Lacédémone  faire  des  propo- 
sitions de  paix , qui  ne  furent  point  écoutées. 
II5  ne  tardèrent  pas  à cb.anger  de  dispositions 
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à l’égard  de  Périclès , et  l’ayant  élu  de  nou- 
veau général,  ils  lui  remirent,  comme  au- 
paravant, le  soin  de  toutes  les  affaires  (i). 

L’année  suivante  mourut  à Athènes  ce 
même  Périclès , que  les  Athéniens  ne  purent 
trop  regretter.  Thucydide  nous  fait  connoî- 
tre,  en  ces  termes , sa  sagesse  et  sa  prévoyan- 
ce : « Il  leur  avoit  prédit  qu’ils  seroient  les 
maîtres  , tant  qu’ils  réprimeraient  le  désir 
•iju’ils  avoient  de  s’agrandir  et  qu’ils  auroient 
soin  de  leur  marine , sans  mettre  l’Etat  en 
idanger  par  de  nouvelles  entreprises.  Mais  se 
(laissant  au  contraire  emporter  à J’ambition 
et  à l’avarice  de  quelques-uns  d’entre  eux , ils 
formèrent  des  desseins  au-dessus  de  leur  por- 
tée, qui  entraînèrent  leur  ruine;  et  quand 
-ces  desseins  auroient  réussi,  ils  eussent  bien 
.•moins  tourné  à l’avantage  général  qu’au  pro- 
ffit  des  particuliers;  an  lieu  que  leur  mauvais 
'ssuccès  causoit  la  perte  de  l’Etat 

« Du  reste,  ajoute ' Thucydide  , et  ceci 
-confirme  tout  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
vdeurs  d’après  le  témoignage  de  Plutarque  (2), 

\ (i)  Thncyd.  l.  II,  p.  129-141.  Diod. 

1.  XII,  p.  lot.' 

(2)  Gi-dessus , t.  VI,  p.  a85  et  suiv,  p.  288. 
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,1c  grand  crédit  de  Périclès  vendit  de  son  bon 
sens,  de  sa  conduite  pleine  de  noblesse  et  de 
dignité,  et  de  ce  qu’il  se  montroit  incor- 
ruptible du  côté  des  richesses.  N'njanl  pas 
acquis  son  autorité  par  des  voies  illégitimes , 
il  retenoit  le  peuple  dans  le  devoir  par  des 
moyens  honnêtes,  et  le  conduisoit  plutôt 
qu’il  ne  s’en  laissoit  conduire.  Lorsqu’il 
y.oyoit  faire  aux  Athéniens  une  entreprise 
au-dessus  de  leurs  forces , il  leur  dounoit  de 
l’appréhension  par  ses  remontrances  ; et 
lorsqu’il  les  voyoit  appréhender  sans  sujet, 
il  les  rassuroit  par  la  force  de  ses  raisons; 
en  un  mot,  il  les  censuroiL  plutôt  qu’il  ne  les 
..llattoit  .:  c’éloit  donc  ea  apparence  un  gou- 
vernement populaire,  mais  on  le  plus  grand 
personnage  avoit  toute  l’autorité,  au  lieu 
_que  ceux  qui  vinrent  dopais,  étant  égaux  en 
mérite  et  rivaux  eu  dignité,  et  tâchant  de  se 
supplanter  les  uns  les  autres  pour  obtenir  le 
premier  rang,  mirent  toute  l’aulorité  entre 
les  mains  du  peuple,  par  leur  lâcheté  et 
leur  flatterie.  De  là  s’ensuivit,  entre  autres 
maux,  l’entreprise  de  Sicile,  dont  il  sera 
-feit  mention -par  la  suite,  et  qui  n’échoUa 
pas  tant  par  la  faute  de  ceux  qui  y furent 
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"employés,  que  par  la  faute  de  ceux  qui  les 
employèrent , pour  n’avoir  pas  prévu  ce  qu’il 
'falloit  faire,  quand  on  y seroit  arrivé.  Tan^- 
'^^di’s  qu’ils  se  disputoient  le  commandement, 
'ils  ralentissoient  l’ardeur  du  camp  par  leurs 
'divisions,  et  mettoient  la  sédition  dans  la 
ville.  Enfin , toute  l’armée  ayant  péri  avec 
la  plus  grande  partie  de  la  flotte,  et  toiît 
étant  en  trouble  dans  l’Attique,  l’Etat  ne 
laissa  pas  de  subsister  encore  quelque  temps, 
quoique  les  Siciliens  se  fussents  joints  aux 
'Spartiates,  lés  plus  grands  ennemis  d’A?- 
thènes,  que  le  roi  de  Eerse  entretînt  leur 
armée  navale,  que  la  plupart  des  alliés  se 
fussent  soulevés  ; et  il  ne  succomba  que  pair 
ses  propres  divisions  ; tant  Périclès  eut  de 
discernement  et  de  prévoyance  des  choses 
•qui  pouvoient  assurer  le  triomphe  de  sa  pa^^ 
trie  et  en  causer  la  ruine  (i)  » ! 

N’oublipns  pas  de  citer  ici  à la  gloire  de 
cet  homme  célèbre,  un  mot  qu’il  dit  près-» 
■qu’au  moment  de  sa  mort,  et  qui  au  juge^ 
'pient  de  plutarqùe , par  le  caractère  de  dour 


ijuj  . I I 1 1 \ <->  I ' ■" 

Çi)  Ifhucyd.  l,  II,  p.  141, 143^, 
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ceur,  de  modération,  d’humanité,  dont  il 
porte  l’empreinte  et  qui  répand  le  plus  bel 
'éclat  sur  toute  sa  vie  publique,  l’honore  bien 
plus  que  son  éloquence,  son  habileté  dans 
le  gouvernement,  et  toutes  ses  victoires. 
Comme  il  étoit  à l’extrémité,  et  sur  le  p(iint 
de  rendre  l’ame,  les  principaux  citoyens  et 
les  amis  qui  lui  restoient,  rassemblés  autour 
'de  son  lit,  et  croyant  qu’il  étoit  déjà  privé 
de  tout  sentiment,  parloient  entre  eux  de  sa 
vertu  , du  pouvoir  dont  il  avoit  joui,  du  nona- 
bre  de  ses  exploits;  puisqu’ étant  général  des 
Athéniens,  il  avoit  érigé,  eu  l’honneur  de 
sa  ville , neuf  tropliées  pour  autant  de  vic- 
’toires  qu'il  avoit  remportées.  Périclès  n’avoit 
‘rien  perdu  de  leur  entretien , et  rompant  tout 
à coup  le  silence:  « Je  m’étonne,  dit-il , que 
» vous  conserviez  si  bien  dans  votre  mémoire , 
» et  ([ue  vous  releviez  avec  tant  de  soin  des 
- '»  choses  auxquelles  la  fortune  a tant  de  part , 
» et  qui  me  sont  communes  avec  tant  d’au- 
» très  généraux,  tandis  que  vous  oubliez  ce 
» qu’il  y a de  plus  grand  dans  ma  vie , et  de 
» plus  glorieux  pour  moi;  C'est , ajouta-t-il , 
» quil  nj'  a pas  un  seul  ciloj'en  à qui  j'aie 
» J'ait  prendre  le  deuil  Quelle  grandeur 
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d’ame  dans  Périclès,  que  celle  qui  lui  fait 
compter  pour  rien  un  si  haut  degré  de  puis.- 
' sunce  y tant  de  trophées  * tant  de  choses  mé- 
morables, eu  comparaison  de  la  vie  d’un  seul 
citoyen  ! et  qu’il  s’est  trouvé  bien  peu  d’Jiom- 
B^s,  qui  jouissant  d’autant  de  crédit  et  d’au- 
torité, eussent  été  fondés  à tenir  lé  même 
, langage  (i)! 

Vers  la  fin  de  la  seconde  campagne , Aris- 
tée , Corinthien , partit  avec  ^rois  ambassa- 
deurs de  Sparte , pour  aller  rechercher  l’al- 
liance du  roi  de  Perse  , et  l’engager  à fournir 
de  l’argent  pour  la  flotte.  Ils  prirent  leur 
chemin  par  la  Thrace , dans  le  dessein  de 
retirer  Sytalcès  de  rallianee  des  Athéniens,^ 
et  de  le  porter  à secourir  Potidée  j mais  ils 
rencontrèrent  là  des  ambassadeurs  d’Athènes 
qui  les  firent  arrêter  comme  perturbateurs 
du  repos  public.  Ce  fut  Sadoc , fils  de  Sylal- 
cès,  qui,  à la  prière  de  ces  ambassadeurs, 
les  envoya  prendre  et  les  leur  livra , lors- 
y,  qu’ils  étoient  sur  le  point  de  s’embarquer 
/ pour  traverser  l’Heilespont,  et  aller  trouver 
Phamacès  qui  devoit  les  conduire  en  Perse, 


Ql)  Plut,  in  PericU 
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S’en  étant  saisis,  ils  les  emmenèrent  à Atliè- 
nes , où  de  peur  qu’Aristëe  ne  fit  autant  de 
mal  qu’il  en  avoit  déjà  Tait  en  Tlirace , on 
le  fit  mourir  avec  tous  les  autres,  le  jour 
même  de  son  arrivée , sans  vouloir  les  en- 
tendre-; et  on  jeta  leurs  corjjs  à la  voirie, 
pour  se  venger  des  Lacédémoniens , qui  fai- 
soient  le  même  traitement  à ceux  qui  n’é- 
•toient  pas  de  leur  parti  : exces  d’inliumanîté 
et  de  violation  du  droit  des  gens,  dont  ces 
Grecs  si  policés  eussent  à peine  trouvé  des 
exemples  jaarmi  les  nations  qu’ils  appeloieni 
■barbares  (i). 

Aü  commencement  de  l’ixiver  de  celte 
seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
les  habîtans  de  Potidée,  que  les  Athéniens 
tendient  assiégée  depuis  près  de  trois  ans, 
étant  réduits  à la  plus  dure  extrémité,  man- 
quant de  vivres,  et  n’espérant  plus  aucun  se- 
cours des  Lacédémoniens,  se  rendirent,  et 
furent  reçus  à composition,  à cause  de  la 
rrgueur  de  l’hiver , et  de  la  dépense  exces- 
sive de  ce  siège  qui  avoit  déjà  coûté  pour 

l’entretien  des  troupes , des  sommes  consi- 

» , _ 

(i)  Thucyd.  1.  11,  p.  141,14a. 
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dérables.  Us  sortirent  en  conséquence  arec: 
leurs  femmes  et  leurs  enfans , tant  habitan» 
qu’étrangers,  sans  avoir  chacun  plus  d’un 
Jbabit,  et  les  femmes  deux , et  sans  emporter 
autre  chose  que  quelque  peu  d'argent  pour> 
leur  retraite,  qu’ils  firent  dans  la  Chalcide,. 
et  partout  où  on  voulut  les  recevoir/  lies 
Athéniens  blâmèrent  leurs  généraux  de  ne 
pas  avoir  obligé  la  ville  de  se  rendre  à dis- 
crétion ; et  ils  y envoyèrent  une  colonie  (i). 

Au  commencement  de  la  campagne  sui- 
vante , les  Lacédémoniens , sous  la  conduite 
d’Archidamus,  après  avoir  brûlé  tous  les 
blés  aux  environs  de  Platée,  affreuse  mé- 
thode de  faire  la  guerre,  que  l’on  voyoit 
sans  cesse  se  renouveler  de  part  et  d’autre, 
mirent  le  siège  devant  la  ville,  à cause  de, 
son  alliance  avec  les  Athéniens.  Les  Pla- 
téens  se  signalèrent  par  la  plus  vigoureuse 
défense , opposant  sans  interruption  de  nou- 
veaux puvrages  à ceux  des  assiégeans.  Il  n’y 
avoit  néanmoins  dans  Platéeque  quatre  cenls 
habitans  et  quatre-vingts  Athéniens,  avec 


(i)  ^hucyd,  1.  H,  p.  145.  Diod.  1.  XII, 
p.  loi,  loa. ' 
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cent  dix  femmes  pour  leur  apprêter,  à mana- 
ger, anus  aucune  autre  personne»  soit  libre» 
soit  esclave,  le  reste  ayant  été  envoyé  à 
Athènes  avant  le  siège.  iJne  résistance  si 
opiniâtre  contraignit  Archidamus  à couver*^ 
tir  le  siège  en  blocus,  et  à revenir  dans  le ^ 
[Péloponnèse  eu  laissant  c£ueli|ues  troupes 

® 1 1 

vaut  la  place. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  portèrent 
la  guerre  en  Thrace,  dans  la'Chalcide  el  la 
Bottiré,  et  y essuyèi'cnt  une  défaite,  tandis 
que  les  Lacédémoniens  en  essuyoient  une. 
vers  le  même  temps  dans  l’Acarnanie.  Leur 
"îrmée  navale  éprouva  encore  un  plus  grand, 
échec , non  loin  de  Nanpacte  » capitale  de  la, 
Locride.  Phormion , général  de  là  flotte  athé*, 
nienne,  à la  tête  de  vingt  galères,  attaqua  celle, 
des  Lacédémoniens , composée  de  quarante*, 
sept  vaisseaux,  coula  à fond  le  vaisseau  du, 
commandant , en  fit  périr  douze  avec  tous  les 
hommes  qui  étoient  dedans , çn  démâta  plu-, 
sieurs  autres,  et  poursuivit  le  reste,  jusqu’au 
rivage.  Les  vaincus  se  réfugièrent  avec  leurs, 
débris  à Patras  d’A.chaïe.;  et  les  vainqueurs 
dressèrent  près  de  la  un  tiDphée,  y consa- 
crèrent un  vaisseau  à Neptune,  et  retourné-, 
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rent  victorieux  à Naupacte.  L’ennemi  ayânf  ’ 
rassemblé  de  nouvelles  forces  , il  y eut  une 
seconde  action,  mais  où  la  victoire  fut  plus 
douteuse;  Pliormion  n’ayant,  comme  aupa- 
ravant, que  vingt  galères,  et  les  vaisseaux’ 
où  galères  de  la  flotte  lacédémoniepne  sè 
montant  au  nombre  de  soixante  et  dix-se^tj 
tant  les  Atliéniens  beaucoup  plus  expérimen- 
tés cju’eux , leur  étoient  supérieurs  dans  ce 
genre  de  combat  (i)  ! 

' Avant  que  la  flotte  des  Lacédémoniens 
se  séparât,  leurs  chefs , par  l’avis  deshabitans' 
de  Mégare , formèi-ent  le  dessein  de  surpren- 
dre le  Pjrée,  qui  étoit  à une  très- petite 
distance  d’Athènes  ; mais  s’étant  arrêtés  à 
Pile  de  Salamine,  située  vis-à-vis  ce  port , 
ét  qu’ils  s’amusèrent  à piller,  les  insulaires 
* avertirent  les  Athéniens  par  des  flambeaux 
àllumés,  ce  qui  leur  causa  la  plus  grande 
frayeur,  comme  si  le  port  eût  été  pris,  et 
ce  qui  néanmoins  fit  échouer  l’entreprise. 

" Vers  le*  même  temps,  Sytalcès,  suivi 
d’une  nombreuse  armée  de  Thraces,  se  mit 


(i)  Tlmcyd:  1.  II,  p,  iqS-iûS.  Diod, 
1.  XII,  p.  102-104. 
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•en  marolie  vers  la  Macédoine , pour  obliger 
•Perdiccas  à tenir  sa  promesse , et  à s’avancer 
avec  lui  contre  les  -Chalcidiens.  Il  s’étok  fart 
^accftinpagner  d’Amjntas , 61s  de  Piiilippe, 
menaçant  de  le  remettre  sur  le  trône  que 
'Perdiccas  avoit  usurpé.  Cette  expédition 
n’eut  d’autre  effet  que  de  ravager  des  pro- 
vinces , et  de  c auser  de  très-grands  maux  aux 
habitans  de  la  Macédoine  : l’hiver  tétant  sur- 
venu, et  une  foule  de  peuples  voisins  pre- 
nant les  armes,  Sytalcès  se  retira  (i). 

ïi’été  suivant,  '.dans  la  c[uatrième  année 
■ de  là  guerre  , les  Lacédémoniens  Brent  une 
troisième  irruption  dans  l’Atticpie.  Les  lia-  • 
-bilans  de  Lesbos,  à la  réserve  de  ceux  de 
Mélliymne,  se  proposèrent,  dans  cemérae 
temps , de  ejuitter  l’alliance  des  Athéniens, 
deux-ci  avertis  du  risque  qu’ils  couroient  de 
perdre  une  île  qui  étoit  pour  eux  d’une  très- 
- prande  importance,  envoyèrent  vers  Mity-  ^ 
lène  ciuamiite  galères,  malgré  les  horreurs 
de  la  peste  cpii  ne  cessoit  de  désoler  leur 
ville.  LesMkyléniens  parlèrent  d’accommo- 
. . ■ . ^ ' 

• ti)  Tlmryd.  I.  IP,p.  l63-ï70.Diod.'l.  XII, 
p.  104-106.  ' r i>  Aff 
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dement;  on  convint  d’une  suspension  d’aiv 
nies,  et  ils  envoyèrent  des  députés  à Athè- 
nes. Mais  craignant  qu’ils  ne  fussent  pas 
écoutés  favorablement,  ils  en  dépêcl:^reat 
d’autres  à Lacédémone,  où  l’on  remit  leur 
audience  aux  jeux  olympiques,  afin  que 

les  alliés  pussent  entendre  leurs  plaintes. 

/ 

Ils  y exposèrent  les  motifs  qui  les  enga- 
geoieiît  à rompre  avec  les  Athéniens,  dont 
ils  peignirent  l’ambition  et  le  despotisme  en- 
vers leurs  propres  alliés  sous  les  couleurs  les 
plus  vives.  On  les  reçut  au  nombre  des  con- 
fédérés,’et  on  leur  promit  un  prompt  se- 
cours. Les  Athéniens,  qu’on  croyoit  hors 
d’état  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  mi*^ 
rent  en  mer  une  flotte  de  cent  voiles,  sans 
toucher  à celle  de  Lesbos , rasèrent  l’isthme 
de  Corinthe,  et  firent  une  descente  dans  le 
. Péloponnèse.  Ceuxjde  Milylène,  abandon- 
nés à IjçuTS  seules  forces,  bloqués  au  com- 
mencement de  l’hiver  par  mer  et  par  terre, 
pressés  par  de  fréquens  assauts,  par  la  fa- 
min©i  et  par  les  dissensions  qui  s’élevoient 
entre  les  citoyens,  se  rendirent  par  capilu- 
latiop;  l’été  suivant,  c’est-à-dire,;' ^ans  le 
cours  de  la  cinquième  année.  laPtieox 
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furent  envoyés  à Athènes,  et  y furent  mis  à 
mort,  quoiqu’ils  fussent  plus  de  mille;  et 
dans  les  premiers  accès  de  la  colère,  on 
conclut  à faire  mourir  sans  distinction  tous 
les  habitans,  et  à réduire  les  femmes  et  les 
enfans  en  servitude.  Le  décret  étant  porté, 
on  fit  partir  sur-le-champ  une  galère  pour 
le  mettre  à exécution. 

La  nuit  ayant  donné  lieu  à des  réflexions, 
on  se  repentit  bientôt  delà  promptitude  avec 
laquelle  on  avoit  prononcé  un  jugement  si 
rigoureux,  et  qui  confondoit  d’ailleurs  les 
innocens  avec  les  coupables.  L’affaire  fut  re- 
mise en  délibération  ; et  malgré  le  discours 
de  Cléon,  homme  violent  et  sanguinaire, 
.qui,  abusant  de  son  crédit  sur  l’esprit  du 
peuple , avoit  été  l’auteur  du  premier  décret , 
Qii  en  rendit  un  second  qui  le  révoc|üoit;  çt 
l’on  dépécha  cà  l’instant  une  galère , avec  pro- 
messe d’une  grande  récompense  pour  ceux 
qui  la  montoient , s’ils  parvenoient  à devan- 
cer celle  qui  portoit  la'condamnalion.  Iæs 
rameurs  ne  se  permettant  aucun  relâche,  et 
prenant  même  leur  repas  la  rame.à  la  main , 
firent  tant  de  diligence , qu’au  moins  ils  abor- 
dèrent peu  de  temps  après  elle.  Déjà  l’arrêt 
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fatal  venoit  d’être  publié  * toute  la  ville 
étoit  dans  la  cbnsternation  et  la  douleur;  on 
îi’èntendoit  partout  que  cris  et  que  gémisse- 
inens  Ingubres;  on  louchoit  mêmé  au  mo- 
ment de  voir  la  sentence  s’exécuter  dans 
tonie  sa  riguebr , lorsqu’on  apprit  qu’une  au^ 
tte  galère  étoit  arrivée.  Tout  est  suspendu  ; 
on  convoque  de  nouveau  l’assemblée;  et  la 
lècture  de  l’arrêt  de  grâce  produit  dans  tous 
lès  esprits  une  révolution  et  des  transports 
de'joié  qu’il  sèroit  difficile  d’exprimer.  Tous 
lès  citoyens  rendus  h la'  vie  et  redevenus  li- 
'breS  ; ainsi  que  les  femmes  et  les  enfans,  en 
supportèrent  avec  d’autant  plus  de  courage 
le  sort  qui  leur  étoit  réservé.  La  ville  fut 
démantelée,  les  vaisseaux  furent  livrés,  et 
tonte  l’ile,  à l’exception  des  terres  = qui  ap- 
'partenoient  aux'  Métliyinniens’,  se  vit  par- 
"tagée’en  trois  mille  parts,  dont  trois  cents 
Turent  consacrées  au  service  des  Dieux.  Le 
"reste  fut  distribué,  au  sort,  â des  habitans 
d’Athènes,  cju’on  y envoya , et  à qui  ceux 
■'du  pays  donnèrent  deux  mines,  environ  iSo 
' livrés  de  reVenu  pour  chaque  part  ; au  moyen 
de  qnoi , ils  demeurèrent  possesseurs  de  l’île , 

â ■ ^ 

^ quoiqu’ils  u’en  fussent  pas  les  propriétaire^. 
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» 

Les  villes  qui  appartenoient  aux  Mitylé- 
hiens,  suv  les  cotes  d’Asie,  furent  réduites 
à l’obéissance  d’Athènes  (i).  . * 

Pendant  l’hiver  qui  avoit  précédé  cette 
Campagne,  les  Platéens,  toujours  bloqués 
dans  leur- ville,  et  perdanjt  toute  espérance 
, d’être  secourus,  formèrent  le  dessein  de  se 
sauver.  La  moitié  s’échappa  en  franchissant  j 
dans  l’obscurité  de  la  nuit,  et  malgré  le  dé-^ 
gel  qui  fondoit  les  glacés  sous  leurs  pieds, 
les  murs  de  circonvallation  élevés  et  gard<% 
par  les  ennemis;  l’autre  moitié,  effrayée  des 
obstacles , èt  n’ayant  osé  les  surmonter,  finit  , 
au  bout  de  quelque  temps*  par  se  rendre  â 
discrétion , et  fut  victime  de  sa  pusillanimité. 
» Comme  les  Platéens  avaient  'pour  adver- 

i 

sairos  les  Thébains,  dont  l’alliance  impoi^ 
toit  beaucoup  plus  aux  Lacédémoniens,  lès 
cinq  commissaires  que  ceux-ci  avoient  en- 
' voyés  de  Sparte , n’ayant  aucun  égard  aux 
justes  moyens  de  défense  qu’ai léguoient  en 
leur  faveur  les-  malheureux  habitans  d’une 
'ville,  qui  s’éloit  distinguée  entre  tous  les 

fi)  Thilcydi  U III,  p.  ■i‘^2-i83  j 187,  et 
' seq.  192-206.  Diod.  1.  XU-,  p.  loS  et  1094-^*^ 
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Grecs  par  des  services  les  plus  signalés, 
Jes  firent  tous  mourir  sans  pitié  avec  vingt- 
cinq  Athéniens  qui  étoient  encore  parmi 
eux.  Leurs  femmes  furent  réduites  en  cap- 
tivité, et  l’année  d’après,  la  ville  fut  ra-r 
sée.  C’est  ainsi , dit  Thucydide , que  les 
Lacédémoniens  sacrifièrent  Platée  à la  ven- 
geance des  Thébains , à cause  du  profit 
£[u’ils  espéroient  tirer  de  leur  alliance  (i)* 
Pourquoi  faul-il  cependant , à la  honte  de 
l’humanité,  que,  comme  nous  le  voyons 
dans  toute  la  guerre  du  Péloponnèse,  on 
ne  rencontre  jamais,  parmi  les  hommes, 
plus  d’animosités  et  d’acharnement , que 
dans  ceux  .qui  sont  liés  entre  eux  par  le 
même  nom,  la  même  origine,  le  même 
culte ^ lorsqu’il  s’élève  entre  eux  des  partis  • 
-opposés  et  des  intérêts  différens? 

C’est  ce  qui  se  manifeste  encore  plus  dans 
.une  seule  ville,  lorsqu’elle  est  divisée  par 
,les  factions.  Corcyre  en  devint  un  des  plus 
terribles  exemples.  Les  uns  y tenant  pour  les 
. Athéniens , et  les  autres  pour  les  Lacédé- 


. (i)  Tbncyd.  1.  III,  p.  iBS-iSyj  ao7-aao. 
Liod.  l.  ^11,  p.  109. 
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moniens,  ceux  de  la  faction  de  ces  derniers 
entrèrent  brusquement  dans  la  salle  du  cou-  . 
seil,  et  y poignardèrent  soixante  personnes, 
tant  sénateurs  que  particuliers.  Il  y eut  en- 
suite dos  massacres  considérables  de  part  et 
d’autre;  les  maisons  furent  Forcées,  les  tem- 
ples souillés,  les  citoyens  arrachés  du  pied 
des  autels  pour  être  égorgés.  On  mit  le  feu 
dans  plusieurs  endroits,  et  la  ville  fut  sur  le 
point  d’être  réduite  en  cendres.  Tantôt  les 
galères  d’Athènes  venoient  soutenir  ceux  de 
leur  parti;  tantôt  celles  des  Lacédémoniens 
faisoient  la  même  chose  pour  le  leur.  Les 
Corcyréens  armèrent  aussi.  Il  y eut  pli;- 
sieurs  actions  avec  des  succès  diflferens.  A 

la  fin , les  Lacédémoniens  se  retirèrent  après 

• 

avoir  saccagé  l’île  ; et  de  peur  qu’en  tour- 
nant la  presqu’île  de  Leucade,  ils  ne  ren- 
contrassent une  flotte  de  soixante  voiles  , 
ils  transportèrent  leurs  vaisseaux  par  terre , 
d’une  mer  à l’autre,  à l’endroit  qui  étoit  le 
plus  étroit.  Dans  l’espace  de  sept  jours  que 
la  flotte  d’Athènes  demeura  au  port,  le  peu- 
ple extermina  la  plupart  des  grands,  en  les 
fais'int  passer  pour  des  perturbateurs  du  re- 
pos public.  Quelques-uns  se  défirent  de  leurs 

V 
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ennemis  pnrticuliers  ou  de  leurs  Créanciers, 
Sous  le  même  prétexte  ; et  Pon  commit  tous 
les  crimes  qui  pouvoient  se  commettre  en 
'celle  rencontre , juscjne-là  cju’tin  père  même 
tua  son  fils,  parce  qu’il  n’étoit  pasVraisem- 
Walilement  du  même  parti  tjue  lui'(i).  Après 
la'retraite  des  Athéniens,  îl  y eut  encore, 
■dans  Pile,  de  iiouveant  troubles,  dont  tous 
les  hahitans  furent  long-temps  les  victimes; 
mais  tous  les  factieux  périrent  enfin  par  une 
mort  cruelle  (2). 

K Ce  qu’il  y a dé  plus  étrange,  dit  à ce 
‘sujet  Thucydide,  c’est  que  la  sédition  ait 
été  si  sanglante,  attendu  que  c’étoit  la  pre- 
mière. Ce  mal  se  répandît  depuis  par  toute 
la  Grèce,  à cause  des  factions  qui  y ré- 

■ gnoient;  celle  du  peuple  appelant  à elle  les 

■ Athéniens,  et  l’autre  les  Lacédémoniens; 
chacnn  cherchant  d’ailleurs  à s’agrandir  pen- 

' dant  la  guerre  par  la  ruine  de  ses  ennemis, 
au  lieu  que  la  paix  n’en  fournissdit,  ni  l’oc- 


(1)  Thnryd.  1.  III , p.  220-226;  23i.  Dibd, 

' 1.  XII , p,  109  , ïio.  ’ ' 

(2)  Thncyd,  1,  Ili,  p.  23i;  et  1.  IV, 

- p.  283-285,  ' - .1 
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rasion , ni  le  prétexte.  Ajoutons  encore  que 
les  deux  Etats ^e  Sparte  et  d’Athènes  fomen- 
toient  la  discorde  par  l’intérêt  qu’ils  y avoient. 
Tout  cela  réuni  causa  plusieurs  désordres' 
dans  les  villes;  et  on  en  verra  toujours  de 
semblables , tant  qu’il  y aura  des  hommes.’ 
Mais  Uk  séditions  sont  tantôt  plus  douces, 
tantôt  plus  cruelles  ; et  les  dernières  sont 
toujours  les  plus  furieuses , parce  que  la  ven- 
geance n’est  pas  satisfaite,  si  elle  ne  sur- 
passe l’injure  : outre  que  l’on  est  déjà  ins- 
truit ou  plutôt  corrompu  par  l’exemple  des 
autres , et  qu’on  se  plaît  à inventer  de  nou- 
veaux supplices 

« Ce  mal  ne  changea  pas  seulement  les 
esprits,  mais  l’usage  ordinaire  des  mots,  les 
notions  les  plus  communes  éloient  confon- 
dues ; on  donnoit  des  noms  odieux  à des  qua- 
lités vraiment  estimables , et  les  vices  éloient 
érigés  en  vertus.  L’emportement,  suivi  des 
plus  grands  excès,  étoit  regardé  comme  une 
preuve  de  fidélité  et  de  franchise,  et  l’on 
passoit  pour  suspect  en  s’j  opposant.  L’ha-* 
bileté' mêlée  de  ruse,  de  fourberie,  devenoit 
esprit , sagesse , surtout  quand  elle  étoit  heu- 
reuse. An  contraire  l’esprit  de  droiture  et 
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d’équité étoit  ostentation,  hypocrisie  ou  im» 
bécillitéj  la  retenue,  la  prudence,  la  modé* 
ration,  l’humanité,  passoient  pour  trahi* 
son  et  pour  iucivisme,  ou  pour  foi  blesse  et 
pour  lâcheté.  Celui  qui  méuageoit  sa  con*  , 
duile,  pour  ne  pas  s’engager  mal. à propos, 
étoit  tenu  pour  mauvais  ami  et  pour  timide  $ 
et  celui  qui  attaquoit  le  premier  ou  qui  por- 
toit  les  autres  au  mal,  étoit  estimé  le  plus 
Judicieux  et  le  plus  prudent.  On  ne  s’asso-* 
cioit  pas  pour  s’agrandir  par  des  moyonS; 
honnêtes  et  légitimes;  mais  pour  s’élever 
et  pour  s’enrichir,  par  quelque  voie  que  cO; 
put  être;  et  le  crime  commun  lioit  plus  la. 
société  que  la  foi  ni  le  serment.  On  n’avoit 
pas  tant  d’égard  à ce  qui  étoit  bon  en  soi  qu’à 
ce  qui  l’étoit  à ceux  qui  en  portoient  leur  ju-« 
gementau  gré  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  pas- 
* sions.  Les  sermens  n’avoient  de  force  qu’au- 
tant  qu’on  étoit  dans  l’impossibilité  de  les 
violer;  ils  ne  servoient  pas  de  garantie,  mais 
de  piège  pour  surprendre  son  ennemi  au  dé- 
pourvu, pour  l’attaquer  sans  danger;  et  cela 
passoit  tout  simplement  pour  un  stratagème. 

» La  source  de  tous  ces  maux  étoit  dans 
le  désir  de  commander , causé  par  l’avarice , 
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par  l’ambition,  et  par  le  plaisir  qu’on  trouve^ 
à l’emporter  sur  les  autres  : car  ceux  qui> 
gouvernoient  les  villes,  sous  prétexte  d’en-», 
tretenir  une  égalité  populaire,  ne  songeoienti 
réellement  qu’à  accroîti'e  leur  autorité,  et 
dans  le  dessein  de  supplanter  leurs  rivaux,, 
en  venoient  aux  plus  cruelles  extrémités.  On 
n’avoit  devant  les  yeux,  ni  la  justice , ni  l’in- 
térêt de  l’Etat , quoiqu’on  ne  cessât  de , le, 
mettre  en  avant  dans  tous  les  discours  j mais, 
seulement  la  passion , qu’on  tâclioit  d’as- 
souvir par  des  condamnations  auxquelles  on 
ne  se  seroit  jamais  attendu  , et  par  des  cruau- 
tés inouies.  Ni  la  foi , ni  la  religion  n’étoient 
observées  dans  les  engagemens  réciproques,, 
elles  n’y  servoient,  comme  nous  l’avons  dit 
du  serment,  que  de  moyens  ou  de  prétexté 
pour  se  surprendre  les  uns  les  autres , et  ce- 
lui qui  y réussissoit  le  mieux  étoit  le  plus 
estimé.  Ceux  qui  .n’étoient  d’aucun  parti, 
éloient  persécutés  par  tous  les  deux,  ou  par 
jalousie  de  ce  qu’ils  n’avoient  point  eu  de 
part  jusque-là  aux  maux  publics,  ou  pour 
les  obliger  à se  déclarer.  Ainsi  la  diversité 
des  factions  introduisoit  toutes  sortes  de 
maux  dans  la  Grèce.  La  franchise  et  la  pro- 
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» 

bité  en'  furent  bannies,  pour  ne  laisser  ré- 
gner à la  place  (fue  la  fausseté , l’injustice , une 
envie  perpétuelle  de  s’opposer  les  uns  aux 
autres , et  de  se  détruire  réc  iproquement  (i)  », 

Je  n’ai  pas  craint,  mon  fils,  de  vous  ex- 
poser presquen  entier,  et  avec  exactitude, 
quant  au  sens  du  discours  et  au  fond  des 
choses , ce  que  dit  Thucydide  sur  l’esprit 
des  factions,  et  sur  toutes  les  calamités  qui’ 
en  sont  la  suite  nécessaire.  Le  tableau  én  est 
hideux,  et  n’en  est,  hélas!  quéplus  ressem- 
blant. Malgré  le  désir  d’abréger , autant  qu’iï  . 
€st  en  moi,  je  me  trouve  toujours  entraîné 
par  le  désir,  plus  vif  encore,  de  ne  rieii^ 
omettre  de  ce  que  les  leçons  que  nous  offre' 
Phistoire  renferment , pour  vous  et  pour-^ 
tous  Tes  hommes,  de  plus  important  et  de 
plus  utile  à savoir.  '‘ï 

Sur  la  fin  de  la  campagne  de  la  cinquième 
année,  on  envoya  d’Athènes  vingt  galères  . 
aux Léontins , peuple  de  Sicile,  originaire  de- 
Calchis , colonie  d’Athènes , et  qui  éloil  en 
guerre  avec  Syracuse.  Il  avoit  fait  demander 
ce  secours  par  des  ambassadeurs , à la  tête  des- 

(i)  Tluicyd.  1.  III,  p.  Z26-23i. 
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quels  étoit  Gorgias,  célèbre  rhéteur,  quisur- 
passoit  en  éloquence  tous  les  lioinmes  de  son 
temps , et  qui  imagina  les  finesses  de  la  rhéto- 
rique. Ce  fut  lui , qui , le  premier , au  rapport 
de  Diodore  de  Sicile,  mit  en  usage  les  figures 
surabondantes  et  rechercliées.  Il  plaçoit  avec 
art  les  antithèses  dans  des  phrases  de  même 
longueur  et  de  même  cadence.  En  un  mot, 
ajoute  Diodore,  ilemployoit  avec  beaucoup 
de  soin  ces  ornemens  qui  brilloient  alors  par 
leur  nouveauté,  mais  qui  nous  paroissent 
aujourd’hui  superflus,  frivoles,  et  ridicules. 

Ayant  été  introduit  dans  l’assemblée  du 
peuple,  Gorgias  représenta  aux  Athéniens 
l’ancienne  alliance  qui  étoit  entre  eux  et  les 
Léontins,  et  frappa  vivement, par  la  singUf 
larilé  de  son  style,  des  auditeurs  naturelle- 
ment curieux  d’esprit,  et  qui  faisoient  ua 
grand  cas  du  talent  de  la  parole.  Il  persuada 
les  Athéniens  avec  d’autant  plus  de  façilité  , 
^ que , dès  le  temps  de  Périclès , qui  avoit 
contenu  avec  tan,t  de  sagesse  leur  ambition 
immodérée,  ils  portoient  leurs  vues  sur  la 
Sicile,  et  que  la  fertilité  de  son  terroir  ré- 
veilloit  leurs  désirs.  Ils  avoient  d’ailleurs  im 
intérêt  encore  plus  prochain , celui  d’emp^ 


Digitized  by  Google 


’5o2  leslecoks 

cher,  cômme  le  remarque  Thucydide,  qu’on 
'ne  transportât  des  vivres,  de  la  Sicile,  dans 
le  Péloponnèse.  L’armement  que  firent  en 
cette  occasion  les  Athéniens  en  faveur  des 
'Léontins , n’empêcha  pas  que  ceux-ci,  par  la 
suite,  ne  s’accommodassent  avec  les  Syra- 
cusains,  qui  leur  donnèrent  droit  de  bour- 
' geoisie , et  firent  de  Léontium  xme  citadelle 
de  Syracuse  (i). 

A l’entrée  de  l’hiver,  la  contagion  reprît 
de  nouvelles  forces  dans  Athènes,  et  dura 
'encore  un  an.  Il  y eut  aussi  plusieurs  trem- 
’blemensde  terre,  tant  dans  l’Attique,  que 
dans  l’île  d’Eubée  et  en  Béotie.  Pendant  l’hi- 
‘ver,  les  Athéniens,  qui  étoient  passés  en 
“Sicile , firent  vbile  avec  ceux  de  Rhége  vers 
‘les  îles d’Eole,  alliées  de  Syracuse,  et  situées 
•'vis-à-vis  de  Messine.  Ils  se  retirèrent  après 
leur  avoir  causé  quelques  dommages  , sans 
avoir  pu  les  forcer  à se  rendre. 

L’été  suivant,  ceux  du  Péloponnèse  et 
leurs  alliés  s’assemblèrent  à*  l’ordinaire  près 
de  Corinthe,  sous  le  commandement  du 

« 

(i)'^Thiicyd.  1.  m,  p.  a3i,  a3a.  Diod. 

'l.‘Xn,  p.  I0&-I08» 
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roi  Agisufils  d’Archidamus , pour  entrer 
dans  l’Attique;  mais  les  fréquens  tremble-^ 
mens  de  terre  les  en  empêchèrent.  Il  y eut 
quelques  affaires  en  Sicile,  auxquelles  les 
'Athéniens  prirent  part.  Ce  qui  se  passa  ail- 
leurs dans  cette  campagne  n’est  pas  assez 
important  pour  nous  arrêter  (i). 

Dans  la  septième  année  de  Lniçuerre , l’évé- 
nement le  plus  remarquable  fut  le  siège  de 
Pyle,  petite  ville  de  la  Messinie,  éloignée 
•d’environ  seize  lieues  de  Lacédémone.  Les 
'Athéniens  s’en  étant  rendu  maîtres,  l’avoient 
■fortifiée  avec  beaucoup  de  soin.  Les  Lacédé- 
'inoniens , à qui  il  importoit  beaucoup  de 
Teprendre  cette  place,  sortirent  de  l’Attique, 
où  ils  étoient  entrés,  selon  leur  coutume, 
'au  coramericement  de  la  campagne,  et  atta- 
-quèrent  la  ville  par  mer  et  par  terre.  Bra- 
sidas  fit  en  cette  occasion  des  prodiges  de 
valeur;  mais  il  y fut  couvert  de  blessures,  et  - 
fut  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  Vis-à-vis 
dePyle,  étoit  une  petite  île  déserte  appe- 
lée Sphactérie  : les  iLacédémonæns  y jetè- 


(i)  Thueyd.  l.'JII,  p,  282  ot  seq.  Diud. 

p. 
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rent  l’élite  de  leurs  troupes,  au  jjomUre  de 
quatre  cent  vingt  soldats  pesamment  armés , 
sans  compter  les  Hilotes,  Après  un  combat 
naval  où  les  Athéniens  eurent  tout  l’avan- 
tage, ces  derniers  environnèrent  l’île  de  ma- 
nière à ôter  toutes  subsistances  à ceux  qui  y 
étaient  renfermés.  Le  danger  que  couroient 
les  Spartiate,  força  la  fière  Lacédémone 
à s’abaisser  à son  tour  devant  son  ennemie, 
en  y envoyant,  après  qu’on  fut  convenu  de 
part  et  d’autre  d’une  suspension  d’armes, 
plusieurs  députés  pour  demander  la  paix.  Il 
ne  tenoit  qu’aux  Athénieuâ,  comme  ces  dé- 
.putés  le  leur  représentoient,  de  terminer, 
par  un  traité  avantageux,  qui  établiroit  en- 
tre les  deux  peuples  l’union  la  plus  durable, 
nne  guerre  si  opiniâtre,  et  de  pacifier  toute 
la  Grèce.  Ils  lui  renliretit  devant  les. yeux 
l’inconstance  de  la  fortune  et  >le  sort  jour- 
nalier des  armes,  Mais  Cléon , maîtrisant  le 
peuple  par  son  éloquence,  cette  arme  si 
naeurtrièredans  une  République,  quand  elle 
,est  maniée  par  des  ésprits  ardens  et  em- 
portés, réussit  à dicter  à la  multitude,  pour 
le  malheur  de  sa  patrie,  des  propositions 
si  peu  recevables , que  les  députés  s’en  re^ 

tournèrent 
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tounièreiiL  s:ins  avoir  rien  coadii.  On  Ht  pis 
eiK’.üre  , on  usa  cio  mauvaise  foi , en  refus  lut , 
sDus  de  vains  prétextes,  de  rendre  aux  La- 
cédémoniens leurs  vaisseaux,  qu’on  leur 
avoit  demandés  pour  condition  de  la  trè^'e, 
mais  ([u’on  avoit  promis  de  leur  remettre  , à 
tout  événement , dans  l’état  où  on  les  avoit 
reçus.  L’animosité  n’en  devint  c[ue  plus 
vive  entre  les  deux  nations. 

Les  Lacé  lémoniens  , pour  empêcher  cjue 
ceux  des  leurs  qui  étoieut  dans  l’iie  de  Sj.'hac- 
térie  ne  lu3seuU)ienlôL  léduits  par  la  uunine, 
engagèrent  les  liabitans  du  pays  à leur  eu 
porter  à très-liant  prix.  On  accorda  même 
la  liberté  aux  esclaves  cpui  tvouveroieut  le 
mpyeu  de  leur  en  procurer.  On  en  amena  , 
au  péril  de  la  vie , de  tous  les  endroits  du 
Péloponnèse,  abordant  la  nuit  du  côté  de  la 
pleine'mer,  lorsc|ue  le  vent  étoit  favorable; 
et  des  pêcheurs  passant  inêine , de  la  côte , 
dans  l’île,  en  traînant  après  eux  des  peaux 
de  bouc,  où  il  y avoit  de  la  graine  de  lin 
pilée,  et  de  celle  de  pavot  détrempée  avec  du 
miel.  Ceux  qui  étoient  assiégés  dans  Pyle , 
n’avoient  pas  moins  à souffrir  que  leurs  en- 
nemis, manquant  eux-mêmes  des  choses 
7-  Y 
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les  plus  nécess^iires  à la  vie.  Lorsqu’on  sut 
à Athènes  leur  détresse^  on  commença  à se 
repentir  de  n’avoir  pas  accepté  la  paix.  Cléon , 
pour  se  disculper  aux  jeux  de  ses  concitoyens 
de  la  faute  qu’il  leur  avoit  fait  commettre, 
rejeta  ce  qui  en  étoit  la  suite,  sur  la  non- 
chalance et  le  peu  de  vigueur  des  chefs  qui 
bloquoient  l’île,  et  se  vanta,  si  on  le  met- 
toit,  avec  un  petit  nombre  d’hommes,  à la 
tête  de  cette  expédition,  d’amener  dans  vingt 
jours  ceux  des  Athéniens  qui  y étoient  en- 
fermés; ce  qui  fourniroit  en  même  temps 
les  moyens  de  délivrer  Pyle.  Le  peuple  rit 
de  sa  rodomontade , et  le  prit  au  mot;  mal- 
gré tout  ce  qu’il  put  dire  ensuite  pour  s’en 
r défendre.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier, 
c’est  qu’aidé  des  conseils  du  général , qui 
étoit  resté  devant  Sphactérie,  et  du  secours 
de  quelques  alliés,  il  parvint  à/ envelopper 
tellement  les  ennemis,  qu’après  leur  avoir 
fait  perdre  bien  des  soldats,  il  les  força  de 
se  rendre,  au  nombre  de  trois  cent  vingt 
-qui  Festoient,  dont  cent  vingt  étoient  des 
Spartiates , et  les  conduisit  à Atliènes.  On 
“btatua,  dans  l’assemblée  du  peuple,  qu’ils 
t demeureroient  prisonniers  jusqu’à  la  pai.x. 
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pourvu  toutefois  que  les  Lacédémoniens  ne 
missent  pas  le  pied  dans  l’Attique,  au  lieu 
que  s’ils  y entroient,  les  prisonniers  seroient 
mis  à mort.  On  laissa  une  forte  garnison 
dans  Pyle  avec  toutes  les  subsistances  né- 
cessaires ; et  les  Lacéd'émoniens  , rebutés 
de  leur  mauvais  succès , députèrent  de  nou- 
veau à Athènes,  sans  pouvoir  rien  obte- 
nir de  la  prospérité  orgueilleuse  des  Athé- 
niens (i). 

L’hiver  suivant,  un  des  amiraux  des  flot- 
' tes  athéniennes  prit  à Eione,  sur  le  fleuve 
Strymon,  un  ambassadeur  de  Perse,  dépê- 
ché à Sparte,  pour  y juger  par  lui-même 
des  dispositions  des  Lacédémoniens,  dont  le 
roi  de  Perse  avoit  reçu  plusieurs  lettres  con- 
tenant des  propositions  différentes,  et  qu’on 
ne  savoit  comment  accorder  entre  elles.  Les 
Athéniens,  dans  le  dessein  de  se  remettre 
dans  les  bonnes  grâces  du  mônarque,  lui 
•renvoyèrent  cet  ambassadeur  avec  quelques- 
uns  des  leurs,  qui,  ayant  appris  à Ephèse 


(i)  Thucyd.  1.  IV,  p.  252-266,  p.  269^ 
280.  Diod. '1.  XII,  p,  ii2-ii5.  Plut,  in  vit. 
Nie, 

Y * 
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la  mort  d’Art'.ix'erxès , revhirent  sans  aller 
plus  loin  (t). 

Avtnxerxès  mcTurut  vers  le  commence- 
ment de  la  quarante-unième  année  de  sou 
règne.  Sa  femme,  nommée  Dam.aspia  , qui 
mourut  le  inême  jour  que  lui , peut-être  de 
la  douleur  que  lui  avo.it  causée  la  mort  de  son 
époux,  ne  lui  avoit  donné  qu’un  fils  appelé 
Xerxè.s, le  seul  prince  légitime;  mais  il  avoit 
plusieurs  autres  fils  de  ses  concubines,  et 
entre  autres  Sogdien  , ou  Secondien  , comme 
l’appelle  Ctésias,  Ociius,  et  Arsite.  Xerxès 
ayant  succédé  à l’Empire,  Sogdien  , à l’aide 
d’un  des  eunucpes  de  ce  prince,  lui  ôta  la 
vie,  après  un  règne  de  quarante-cinq  jours, 
et  occupa  le  trône  à sa  place. 

Sur  ces  entrefaites,  l’eunuque  Bagoraze, 
qui  tenoit  un  des  premiers  rangs  dans  l’Em- 
pire, et  qui  avoit  été  chargé  de  conduire  le 
corps  d’ Artaxerxès , et  celui  de  Damaspia, 
au  lieu  de  la  sépulture  des  rois , étant  de  re- 
tour après  s’être  acquitté  de  sa  commission , 
éprouva  bientôt  la  vengeance  de  Sogdien , 
avec  lequel  il  avpit  eu  quelque  démêlé  du 


(i)  Thucyd.  1.  IV , p.  a85. 
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vivant  de  son  père,  et  fut  lapidé  par  ses  or- 
dres. Ce  meurtre,  joint  à ceini  deXerxès  , lui 
nuira  la  haine  de  toute  l’arrnée,  malgré  le.s 
libéralités  qu’il  lui  fit  pour  se  l'attaolier. 
Craignant  son  frère  Ochus,  à qui  son  père 
avoit  donné  le  gouvernemetit  d’II^nTanie, 
il  le  manda , dans  le  dessein  de  se  défaire  de 
lui.  Ochus  différa  de  lui  répondre  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  formé  un  corps  de  troupes  as- 
sez considérable  pour  lui  ravir  le  sceptre , 
qu’il  avoit  lui-même  usurpé.  Ou  s’empressa 
de  toute  part  à grossir  son  parti,  et  on  lui 
mit  sur  la  tête  la  tiare,  signe  de  la  royauté. 
Sogdien  se  voj'ant  abanddnné,  crut  trop 
aisément  aux  promesses  de  son  frère , qui 
l’ayant  attiré  près  de  lui,  sur  la  foi  du  ser- 
ment, le  fit  étouffer  dans  la  cendre.  Il  avoit 
porté  la  couronne  l’espace  de  six  mois  et 
vingt  jours.  Ochus,  devenu  seul  maître  de 
l’Empire,  changea  son  nom  en  celui  de  Da^ 
rius,  auquel  les  liistoriens  ajoutent  le  sur- 
nom de  Nothus,  qui,  en  grec,  veut  dire 
bâtard. 

Dans  les  premiers  mois  de  son  règne,  qui 
fut  de  dix-neufans , Arsite , son  frère  de  père 
et  de  mère,  voulut  lui  enlever  le  sceptre, 
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, comme  Darius  Nolhus  l’avoit  enlevé  à Sog« 
dien , et  fut  soutenu  dans  sa  révolte  par  Ar— 
tjphius,  fils  deMégabj'se.  Avec  des  troupes 
grecques  qu’il  avoit  à sa  solde,  Artyphius 
battit  deux  fois  le  général  que  Darius  lui 
avoit  opposé.  Ce  général , nommé  Artasy- 
ras , les  lui  ayant  débauchées  par  des  pré- 
aens,  il  fut  entièrement  défait  dans  une 
troisième  action,  et  il  se  rendit  sur  une  pro- 
messe de  pardon  qui  lui  avoit  été  faite  avec 
serment.  Cette  promesse  n’étoit  qu’une  ruse 
atroce  et  perfide , inventée  par  la  reine  Pa- 
rysatis , femme  de  Darius , qui  avoifconseillé 
à son  mari  de  différer  sa  vengeance,  afin 
d’engager  Arsite , par  cette  clémence  sunu-* 
lée,  à venir  lui-même , avec  autant  de  con- 
fiance qu’Artyphius,  se  remettre  entre  se» 
mains. 

A peine  celte  ruse  eut-elle  produit  son 
effet,  qu’à  la  sollicitation  de  Parysatis,  Da- 
rius , qui  s’étoit  proposé  d’épargner  les  jours 
de  son  frère,  eut  la  foiblesse  de  consentir 
que  les  deux,  prisonniers  fussent  étouSe» 
dans  la  cendre  (i). 


(i)  Ctes.  ad  caic.  He'rodot.  c. 
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Pour  en  "revenir  à l’histoire  de  la  Grèce 
la  huitième  année  de  la  guerre  du  Pélopon-- 
nèse,  les  Athéniens,  sous  la  conduite  de 
Kicias,  un  de  leurs  généraux,  se  rendirent 
maîtres  de  l’île  de  Cy thère , près  de  la  côte 
de  Lacédémone;  ce  qui  les  mettoit  à portée 
d’incommoder  beaucoup  les  Lacédémoniens. 
Us  prirent  ensuite  Thyrée  entre  la  Laconie 
et  Argos;  et  ils  exterminèrent  tous  lesEgi- 
nètes  retirés  dans  cette  ville,  ce  peuple  étant 
ennemi  déclaré  d’Athènes  (i).  » 

La  même  année,  il  y eut  en  Sicile,  en- 
tre les  villes  qui  étoient  èn  guerre,  une  trêve 
qui  se  changea  bientôt  après  dans  une  paix 
générale,  par  les  conseils  d’Hermocrate,  de 
Syracuse,  dont  la  ville  jouissoit  d’une  tran- 
quillité parfaite.  Il  représenta  à ceux  des  ha- 
bitans  de  l’île,  qu’il  voyoit  armés  les  un* 
contre  les  autres , de  quel  intérêt  il  étoit  pour 


^(i)  Thucyd.  1.  IV,  p.  286-289.  Diod. 
1.  XII,  p^  126.  Relativement  aux  Eginètes  , 
Diodore  se  borne  à dire  qu’ils  furent  envoyés 
à Athènes  par  Nicias , avec  le  Spartiate  Tau- 
talus  , qui  étoit  gouverneur  de  la  place,  et 
qu’on  les  retint  tous  duus  les  prisons. 
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(’irc  de  cojin'Ker  leurs  difïeronds^  et  de  se 
mettre  en  gnrde  contre  les  Aliiéniens,  Cjui 
T.e  ] renoient  ];i  déiense  de  Cf  u-î  ciiii  les  ap- 
prdoieuL  à leur  secours,  que  pour  les  assu- 
jf  iîivet  !oso]ipn’mer  tons.  Ces  rcmonti'cmces 
eurent,  le  fruit  cpi’il  en  nltenduil.  Le  traité 
fut  com  lu  ; et  les  Atliéniens  , cpû  y avoieut 
été  compris,  se  retirèrent.  Mais  de  retour  à 
Athènes,  des  trois  généraux  cjui  commnn- 
doieiit  la  flotte,  deux  furent  bannis,  et  un 
troisième  condamné  à l’amende , comme  s’é- 
tant laissés  corrompre  pour  ratifier  ce  traité^ 
et  ayant  pu  se  rendre  maîtres  de  toute  la 
Sicile.  La  ville  d’Athènes,  dit  à ce  sujet 
’Jhucvdide,  enflée  d’une  suite  continuelle 
de  succès  inespérés,  croyoit  cpie  rien  ne  pou- 
voit  lui  résister,  et  que  qiielc|u’entreprise 
qu’elle  fit,  toutdevoit  lui  réussir,  sans  con- 
sidérer  si  elle  avoit  des  forces  suffisantes 
])ouv  soutenir  re  cju’elle  entreprenoit  (i). 

Vers  le  meme  temps,  il  s’éleva  une  sédi- 
tion à Mégare , dont  le  peuple  avoit  chassé 
cie  la  ville  ses  magistrats.  Les  uns  vouloient 
rappeler  les  exilés,  les  autres  vouloient  li- 


(i;  Thucyd.  1.  IV,  p.  289-295, 
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vrer  la  ville  aux  Athéniens.  Brasulas,  qui 
étoit  pour  lors  un  des  généraux  des  Lacé- 
démoniens, vint  au  secours  de  Még ire,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fût  livrée  par  l’iin  des 
deux  partis.  On  lui  en  ouvrit  les  portes;  mais 
peu  de  temps  après  les  exilés  étant  rev-enus, 
et  ayant  repris  leur  auiorité,  ils  firent  met- 
tre à mort  cent  Mégariens  de  la  faction  op- 
posée. Chacun , comme  il  arrive  partout  où 
il  se  forme  des  factions,  ne  consultoit  c[ue 
ses  intérêts;  ceux-là  voulant  se  ménager  la 
faveur  des  Athéniens,  et  ceux-ci  les  bonnes 
grâces  des  Lacédémoniens. 

Brasidas,  après  avoir  cjuitté  Mégare,  s’é- 
toit  avancé  dans  la  Thrace.  Perdiccas  lui- 
même  , roi  de  Macédoine  , et  ceux  de  la 
Thrace  qui  avoient  quitté  l’alliance  d’Athè- 
nes, l’avoient  appelé  dans  leur  contrée,  s’of- 
frant à payer  l’armée  ; et  les  Lacédémoniens 
se  pôrtoient  d’autant  plus  volontiers  à celte 
expédition  , qu’ils  comptoient  faire  par  là 
quelque  diversion  propre  à diminuer  les 
forces  des  Athéniens  qui  étoient  tombés  sur 
la  Laconie.  Ils  vouloient,  outre  cela,  pro- 
fiter de  celte  occasion  pour  se  défaire  des 
Hilotes,  dont  ils  apprôhendoient  un  soulève- 
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ment  depuis  la  prise  de  Pjle.  Ils  en  avoient 
déjà,  corame  nous  l’avons  exposé ailleurs(i), 
sacrifié  à des  craintes  semblables  deux  mille 
des  plus  braves  d’en  Ire  eux , par  la  plus  noire 
trahiison  ; tant  une  politique  ombrageuse 
rend  perfides  et  cruels  ! 

Brasidas  fit  entrer  plusieurs  villes  dans 
son  parti,  soit  par  force,  soit  par  intelli- 
gence , et  plus  encore  par  sa  modération , 
«a  sagesse,  et  son  équité  j en  sorte  que  la 
réputation  qu’il  s’acquit  par  ses  vertus , con- 
tribua , par  la  suite , à débaucher  une  partie 
des  alliés  d’Athènes,  sur  la  fausse  croyance, 
dit  Thucydide,  que  les  autres  Lacédémo- 
niens lui  ressembloient.  Dans  l’hiver  de 
celte  campagne , il  marcha  vers  Amphipo- 
lis.  Comme  il  neigeoit  et  faisoit  fort  mau- 
vais temps,  cela  servit  à couvrir  sa  marche. 
Thucydide,  l’historien  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse , qui  étoit  alors  à une  demi-journée 
de  la  ville,  et  qui  commandoit  en  Thrace 
pour  les  . Athéniens,  ne  put  arriver  assez 
promptement  pour  la  sauver,  les  habitans 
ayant  accepté  sur-le-champ  les  condïKons 


(î)  Ci  -dessus,  t.  IIT,  p,  260.  i 
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favorables  que  leur  avoit  proposées  Brasi- 
das.  La  perte  de  cette  place  fut  très- sen- 
sible au«  Athéniens,  tant  parce  qu’ils  en 
tiroient,  non-seulement  de  grands  revenus, 
“mais  du  bois  propre  à faire  des  navires,  que 
parce  cjue  c’étoit  une  porte  de  la  Tlu-ace; 
et  quoique  Thucydide  eût  fait  toute  la  di- 
ligence possible,  quoiqu’il  eût  conservé Eio- 
ne,  en  y jetant  fort  à propos  du  secours, 
ils  ne  lui  en  imputèrent  pas  moins  le  re- 
vers qu’ils  venoient  d’éprouver , et  le  con- 
damnèrent à l’exil  (i).  D’un  autre  côté,  on 
commençoit  à Lacédémone  à être  jaloux 
de  la  glçire  de  Brasidas , et  on  étoit  las  de  la 
guerre  (2). 

Dans  ce  même  hiver,  les  Athéniens  étant 
entrés  en  Béotie , furent  défaits  par  les  Thé- 
bains  près  de  la  ville  de  Délie.  Celte  défaite  , 
qui  les  humilia,  et  les  afFoiblit  considérable- 
ment, entraîna  la  perte  de  la  place,  surtout 
à la  faveur  d’une  machine,  qui  causa  un  tel 
embrasement , que  le  rempart , revêtu  dans; 


(1)  Thucyd.  1.  IV,  pr  295-3o2 , p.  *3o4- 
324,  et  p.  362  du  1.  V. 

(2)  Ibid.  p.  325.  * 
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U!i  endroit  de  pieux  et  de  fascines,  fut  aban- 
douné,  et  la  palissade  consumée;  ce  cpii  fa- 
cilita aux  assiégeans  la  prise  de  la  ville  (i). 

Ce  fut  à la  bataille  de  Délie,  cpi’ Alci- 
biade, qui  étoit  à cheval , trouvant  Socrate  * 
qui  se  retiroit  n pied  , lui  et  cjuelc[ues  autres, 
f iisaiil  ferme  de  temps  en  temps  avec,  la  mê- 
me valeur  dont  il  avoit  fait  preuve  dans  le 
combat,  ainsi  que  dans  la  bataille  de  Poli— 
dée,  ne  voulut  pas  le  cjuitter,  et  se  tint  tou- 
jours près  de  lui  pour  le  défendre  contre  les 
ennemis  qui  les  suivoient  avec  acliarne- 
mcnt  (2), 

Au  commencement  du  printemps  de  la 
neuvième  année,  les  avantages  et  les  pertes 
ajant  été  b dam  és  jusque-là  de  part  et  d’au- 
tre, î!  se  lit  une  trêve  d’un  an  entre  les 
Alh^miens  et  les  Lacédémoniens,  pendant 
laquelle  on  ne  cessa  de  travailler  à la  paix, 
sans  que  In  guerre  1 éanmoias  fût  jamais  bien 
îiileriompue.  Erasidas  surtout  contrevint 
plusieurs  fois,  au  traité,  recevant  dans  son 
parti  des. villes  alliées  auparavant  des  All.é- 

V 

(1)  Ibid.  p.  3o4-3  12-320. 

(2)  riiUarq.  in  A'clb» 
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nîens,  et  cro^^aat  avoir  aussi  des  contraven- 
tions à reprocher  à ceux-ci  (i). 

Athènes  ne  put  supporter  tranquillement 
une  telle  conduite.  Cléon,  devenu  plus  vé- 
hément et  plus  fier  que  jamais  depuis  son 
heureuse  expédition  contre  Sphactérie,  ne 
cessoit,  par  ses  discours,  d’aigrir  les  esprits, 
et  de  souflfler  le  feu  de  la  guerre.  Foulant 
aux  pieds,  dès  ce  moment,  dit  Plutarque, 
toute  l’honnételé  et  la  décence  qu’on  appor- 
toit  avant  lui  dans  les  assemblées,  donnant 
le  premier  l’exemple  de  crier  à tne-tête, 
de  rejeter  ses  habits  en  arrière,  de  paroî- 
tre  presque  nu,  de  frapper  ses  cuisses,  et 
d’aller  et  venir  en  haranguant,  il  introduisit 
parmi  les  orateurs , et  parmi  tous  ceux  qui 
se  mêloient  du  gouvernement,  un  mépris  de 
toutes  les  bienséances  , une  licence  effrénée, 
qui  produisirent  bientôt  un  bouleversement 
général  dans  les  aflfirires,  et  une  horrible  con- 
fusion (2).  vSon  arrogance  alioit  jusqu’à  lui  ■* 
faire  oublier  ce  qu’il  devoit  à l’assemblée  du 
peuple.  Un  jour  c[u’il  devoit  porter  la  pa- 

(1)  Thuqv’d.  1.  IV,  p.  329-335. 

(2)  Plut,  in  Nie. 
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rôle,  et  l’assemblée  étant  déjà  toute  formée, 
le  peuple  l’attendit  fort  long-temps;  enfin 
il  vint  très-tard  avec  une  couronne  de  fleurs 
sur  la  tête;  et  en  arrivant  il  pria  le  peuple 
de  remettre  l’assemblée  au  lendemain  y car 
je  n’ai  pas  le  temps,  dit-il,  de  vous  parler 
aujourd’hui , parce  que  je  dois  traiter  quel- 
cjues  étrangers  qui  sont  venus  me  voir,  et 
que  je  dois  faire  un  sacrifice.  Les  Athéniens 
riant  de  cette  belle  raison,  se  levèrent,  et 
congédièrent  l’assemblée  (i). 

Le  peuple  sur  l’esprit  duquel  il  avoit  tant 
d’ascendant  par  son  audace  même,  et  par 
ses  succès,  l’envoya  l’année  suivante,  après 
la  fin  de  la  trêve , avec  des  ti’oupes  contre 
Brasidas , et  pour  réduire  les  villes  qui  s’é- 
toient  révoltées.  Le  principal  objet  de  Cléon 
étoit  de  reprendre  Amphipolis.  Il  trouva 
Brasidas  campé  sur  une  éminence  assez  près 
de  cette  ville.  Il  se  proposoit  de  ne  l’attaquer 
qu’après  avoir  reçu  les  renforts  qu’il  avoit 
demandés  à ses  alliés  ; mais  voyant  que  ses 
soldats , lassés  de  demeurer  dans  un  même 
lieu , comparoient  sa  lâcheté  et  son  peu  d’ex-- 

(I)  Ibid. 
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périence  avec  la  valeur  et  l’expérience  de 
Brasidas , il  ne  put  souffrir  leur  mépris  ni 
leurs  plaintes,  et  s’estimant  un  grand  géné- 
ral parla  prise  de  Pyle , il  crut  t^u’il  en  se- 
roit  de  même  d’Amphipolis.  Pour  accroître 
sa  confiance,  et  pour  cju’il  fût  encore  moins 
sur  ses  gardes , Brasidas  se  jeta  dans  la  ville, 
et  s’y  tint  quelque  temps  renfermé  j après, 
quoi  il  saisitle  moment  de  tomber  sur  Cléon, 
lorsqu’il  s’y  attendoil  le  moins , et  fit  éprou-  ' 
ver  aux  Athéniens  une  entière  défaite , quoi- 
que, blessé  mortellement,  il  eût  été  enlevé 
du  champ  de  bataille,  sans  que  les  enne- 
mis s’en  aperçussent.  A l’égard  de  Cléon , 
il  fut  tué  par  un  soldat  de  Myrcine  dans  sa 
fuite.  On  fit  à Brasidas,  qui  ne  survécut  que 
4e  quelques  instans  à sa  victoire,,  de  super- 
bes obsèques , et  les  habitans  d’Amphipolis 

lui  rendirent  tous  les  ans  comme  à un  hé- 

» 

ros  des  honneurs  funèbres  par  des  jeux , des 
combats,  et  des  sacrifices.  C’est  àu  sujet  de  -• 
la  perte  que  les  Lacédémoniens  venoient  de^ 
faire,  dans  la  personne  de  Brasidas,  que  sa 
mère  fit  cette  réponse  si  digne  d’une  Spar- 
tiate, que  nous  avons  citée  ailleurs  (i). 

(t)  Thucyd,  1.  V , p.  344-355.  Diod. 
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Les  deuK  plus  grands  obstacles  à la  paix 
furent  levés  par  la  mort  de  Brasidas  et  de 
Cléon,  q^Lii  y étoient  l’un  et  l’autre  égale- 
ment opposés;  le  premier,  dit  Thucydide, 
parce  c[ue  la  guerre  donnoit  un  plus  grand 
lustre  à sa  vertu,  et  le  second , parce  cju’elle 
couvroit  sa  méchanceté,  et  fournissoit  plus 
de  matière  à ses  impostures.  Les  esprits  ne 
timdèrent  donc  pas  h se  rapprocher;  mais 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à les  réunir, 
furent  les  deux  principaux  personnages  des 
deux  Etats,  Plistohax,  roi  des  Lacédémo- 
niens, et  Nicias,  général  des  Athéniens, 
homme  sage,  pacifique  , et  le  plus  heureux 
capitaine  de  sou  temps.  Celui-ci  craignoit 
de  tci'nir  sa  gloire  par  quelqu’iufortune,  et 
il  étoit  bien  aise  de  jouir  lui-même  des  fruits 
de  la  paix  et  d’en  faire  jouir  son  pays;  ce- 
lui-là vouloit  çff.icer,  après  l’exil  auquel  il 
avoit  été  condamné,  la  tache  de  son  retour, 
à cause  qu’on  lui  imputoit  tous  les  mal- 
heurs que 'la  guerre  avoil  fait  éproux'er  à 
ses  concitoyens. 


1.  XIT,  p.  I2I,  122,  et  voyez  ci-dcssns, 
t.  m,p,  249, 
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TT  ne  trêve  fut  conclue  en  conséquence, 
pour  cinquante  ans,  vers  !e  coininencement 
du  printeri-ps,  dix  ans  entiers  après  la  dé- 
claration de  la  guerre;  et  elle  fut  ratifiée 
l’année  suivante  , par  un  nouveau  traité 
particulier  entre  les  Lacéclénioniens  et  les 
Athéniens.  Les  conditions  en  furent  jurées 
de  part  et  d’autre,  et  furent  néanmoins  as- 
sez mal  remplies  , pour  qu’au  bout  de  sept 
ans , ils  le  rompissent  entièrement.  Pendant 
ces  sept  années , il  est  vrai,' ils  ne  se  faisoient 
point  la  guerre  chez  eux;  mais  ils  se  la  fai- 
soient ailleurs  ,et  ne  cessoient  de  contreve- 
nir aux  articles  du  traité  (i). 

Dès  le  temps  où  il  avoit  été  ratifié  et  rendu 
public,  les  autres  peuples  de  la  Grèce  en 
avoient  conçu  de  vives  alarmes.  Ils  avoient 
cru, -non  sans  cjuelqu’apparence«de  raison, 
y apercevoir  , entre  les  Républiques  de 
Sparte  et  d’Athènes,  un  dessein  formé  d’as- 
sujettir, par  leurs  forces  réunies , la  Grèce 
entière.  Ils  formèrent  donc  une  ligue  entre 
eux  pour  leur  défense  commune.  Les  pre- 
mières et  les  plus  puissantes  des  villes  confé- 


(0  Thncyd.  t.  III , 1.  V , p.  355-361. 
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dérées  éLoient  Argos,  Thèbes,  Corinthe  et 
Elis.  Mais  comme  Argos  s’étoit  maintenue 
dans  une  longue  paix,  et  avoit  accru  par  là 
ses  forces  et  ses  richesses,  il  fut  convenu 
qu’ils  donneroient  à Argos  la  conduite  de 
leurs  guerres.  Les  Argiens  se  flattant  ainsi 
d’être  incessamment  à la  tête  de  tous  les 
Grecs , choisirent  mille  d’entre  leurs  jeunes 
gens  les  mieux  faits , et  des  familles  les  plus 
considérables  , auxquels  ils  faisoient  faire 
continuellement  toutes  sortes  d’exercices. 

^ Ils  les  dispensèrent  de  toute  autre  fonction , 
et  réglèrent  même  qu’on  prendroit  leur 
entretien  sur  les  deniers  publics.  De  telles 
attentions  rendirent  bientôt  cette  jeunesse 
très-habile  dans  toutes  les  parties  de  l’art 
militaire , et  en  bien  d’autres  connoissances 
importante^  que  l’instruction  peut  donner. 

Les  Spartiates  voyant  le  Péloponnèse  sou- 
levé contre  eux,  emplo3'èrent  les  moyens 
qui  leur  parurent  les  plus  propres  à main- 
tenir leur  supériorité.  Ils  donnèrent  la  li- 
berté aux  Hilotes  qui  avoient  servi  dans  la 
Thrace  sous  Brasidas  ; ils  relevèrent  par  des 
éloges  publics  les  actions  de  courage  qui  s’é- 
toient  faites  dans  la  guerre  précédente,  afin 
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d’exciter  les  citoyens  à les  imiter,  ou  même 
à les  surpasser;  ils  se  rendirent  aussi  plus 
complaisans  à l’égard  de  leurs  alliés,  et  tâ- 
chèrent de  ramener  par  des  témoignages 
d’amitié  ceux  d’entre  eux  qu’ils  avoient  alié- 
nés. Les  Athéniens  prirent  une  route  toute 
opposée  ; espérant  de  contenir  par  la  crainte 
ceux  qu’ils  soupçon  noient  d’infidélité , ils 
proposoient  à tous  pour  exemple  la  ven- 
geance qu’ils  avoient  tirée  des  habitans  de 
Scione  : en  eflfet , après  avoir  pris  cette  ville 
qui  avoit  quitté  leur  parti  pour  se  donner 
à Brasidas,  et  avoir  égorgé  tous  ceux  qui 
avoient  atteint  l’âge  de  puberté , ils  avoient 
réduit  en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  , et  donné  leur  île  à ceux  de  Platée , qui 
s’étoient  bannis  eux-mêmes  de  leur  patrie, 
pour  demeurer  fidèles  aux  Athéniens. 

La  ligue  des  villes  confédérées  ne  tarda 
pas , après  tout , à se  dissiper.  Elles  prirent 
tour  à tour  parti  pour  Lacédémone  ou  pour 
Athènes.  Comme  celle-ci  ne  rendoit  point 
aux  Spartiates  la  ville  de  Pyle,  et  qu’elle  ne 
pouvoit  pas  non  plus  obtenir  qu’on  lui  rendît 
Amphipolis,  ces  deux  Républiques  s’indis- 
posoient  l’une  contre  l’autre,  et  se  prépa- 
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roient  à rproramencer  la  gnerre.  Dès  que  la  • 
ville  d’Argos  fut  informée  de  ce  différend  , 
elle  envoya  proposer  aux  Athéniens  de  s’al- 
lier avec  eux;  et  les  esprits  s’aigrissant  de 
plus  en  plus , les  Spartiates  de  leur  côté  firent 
en  sorte  de  persuader  à ceux  de  Coriiitlie 
de  renoncer  à leur  confédération  pour  se 
joindre  à eux.  Le  Péloponnèse  se  trouva 
par  là  dans  une  révolution  générale,  qei 
ressembloit,  dit  Thucydide,  à celle  d’une 
anarchie.  Hors  du  Péloponnèse,  et.  parti- 
culièrement dans  la  Thrace  , il  y avoit 
aussi  des  troubles;  et  tout  étoit  en  combus- 
tion. 

L’alliance  que  les  Argiens  vouloient  con- 
tracter avec  la  ville  d’Athènes , et  que  ce- 
pendant ils  avoienl  aussi  proposée  à Lacédé- 
mone, ne  causoit  pas  moins  de  fermentation 
dans  la  première  de  ces  deux  Républiques. 
Alcibiade  , qui  s’opposoit  sans  cesse  aux 
moyens  de  conciliation  que  vouloit  em- 
ployef  Nicias,  étoit  à la  tête  de  ceux  qui 
désiroient  le  plus  cette  alliance  (i). 

(i)  Thucyd.  1.  V,  p.  362-374.  Diod. 
1.  XII,  p.  122-125. 
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C'est  ic  i le  niomeiil  de  faire  coiir.cilre  c et 
homme  célèbre,  c|ui  doit  jouer  un  des  ))Iu3 
grands  rôles  dans  la  guerre  du  Pélopormèse. 
Alcibiade,  quokjue  jeune  encore,  jouissait 
déjà  , par  les  richesses  cpû  lui  étoient  échues 
en  partage,  et  plus  encore  par  sa  naissance, 
du  plus  grand  crédit.  Fils  de  Ciinias,  cjui 
avoit  acquis  beaucoup  de  réputation  au  com- 
bat naval  d’Artémise,  par  son  père  il  des- 
cendait cl’Ajax , et  des  Alcméonides  par  sa 
mère.  Il  eut  pour  tuteurs  Ariphron  et  Péri- 
clès  son  oncle,  c^ui  développa  en  lui  ces  ta- 
lons supérieurs,  C|ui  contribuèrent  plus  que 
toute  autre  chose  à son  élévation;  et  l’on  ob- 
serve, avec  raison,  ajoute  Plutarque  (i),  que 
l’amour  que  Socrate  eut  pour  lui , servit 
considérablement  à sa  gloire.  Ce  mot  d’a- 
mour paroît  équivoque  dans  la  bouche  de 
Plutarc£ue,  lorsqu’on  a étudié  les  vies  des 
hommes  illustres  qu’il  nous  a données;  et 
la  liaison  intime  , qui  subsista  jusqu’à  la 
mort  entre  Socrate  et  Alcibiade , n’a  pas 
en  effet  été  exempte  de  soupçons;  mais  Plu- 
tarcfue  lui-même,  en  parlant  de  Socrate, 


(i)  Plut,  iu  Alcib. 
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dit  plus  loin  , que  cet  amant,  comme  il  l’ap- 
pelle, ne  rechercliüit  point  avec  Alcibiade 
une-  volupté  indigne  d’un  homme  et  d’un 
sage,  qu’il  ne  lui  demandoit  point  de  ces 
faveurs  infâmes  et  criminelles  j qu’au  con- 
traire il  s’attachoit  uniquement , à l’égard  de 
son  disciple,  à remplir  le  vide  de  son  esprit, 
et  à guérir  la  corruption  de  son  ame. 

Alcibiade,  d’un  caractère  souple  et  flexi- 
ble, savoit  emprunter  toutes  les  formes,  et 
se  prêter  également  à toutes  les  circonstan- 
ces, et  à tous  les  lieux  on  il  se  troiivoit  pla- 
cé : changeant  d’habitude,  aussi  prompte- 
ment que  le  caméléon  change  de  couleur; 
mol  et  efféminé  dans  l’Ionie  ; s’accommo- 
dant à la  vie  dure  des  Spartiates , lorsqu’il 
étoit  à Lacédémone;  toujours  à.  cheval  ou 
à table  chez  les  Thraces  ; débauché  à Atliè- 
nes,  surpassant  les  Perses  en  magnificence, 
s’il  se  trouvoit  parmi  eux  ; jamais  personne 
ne  mérita  mieux  que  lui  le  nom  de  Protée. 
De  toutes  les  passions  auxcpielles  il  étoit 
’ naturellement  très-sujet , les  plus  fortes  et 
les  plus  marquées,  au  rapport  de  Plutarque, 
et  comme  le  lui  reproche  Socrate  lui-même 
dans  le  premier  Alcibiade  de  Platon,  étoient 
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une  vanité  si  excessive,  que  rien  ne  lui  coû-  ^ 
toit,  pourvu  qu’il  fit  parler  de  lui,  un  or- 
gueil démesuré  qui  vouloit  tout  emporter 
de  hauteur,  une  ambition  sans  bornes  , qui 
ne  pouvoit  souffrir  de  supérieur  ni  d’égal. 
Du  reste,  hardi  dans  ses  projets,  intré- 
pide dans  l’exécution , souvent  turbulent  et 
üictieux,  il  auroit  remué  le  monde  entier, 
s’il  eût  été  en  son  pouvoir,  pour  le  remplir 
de  son  nom  , et  fixer  sur  lui  seul  ses  regards. 
Si  ses  moyens  et  ses  forces  eussent  égalé 
ses  désirs , ce  n’eût  donc  pas  été  assez  de  dii'e 
de  lui  ce  qu’en  disoit  Arcbestrate  , que  la 
Grèce  ne  pouvoit  porter  deux  Alcibiade. 

Tout,  au  reste,  étoit  danger  pour  lui, 
comme  pour  les  autres,  dans  la  vivacité  de 
ses  passions  ; et  tout  l’étoit  encore  dans  les 
charmes  que  répandoient  sur  toute  sa  per- 
sonne son  extrême  beauté  et  les  grâces  de 
sa  figure.  Aussi  étoit  - il  environné  d’une 
foule  d’adorateurs  sans  cesse  occujiés  à flat- 
ter ses  goûts,  à imiter  ses  manières,  et  à 
encenser  tous  ses  caprices.  Comme  il  par- 
loit  un  peu  gras,  ils  imitoient  jusqu’à  ce  lé- 
• ger  grasseyement , qui  jetoit  une  sorte  de 
naïveté , et  un  ton  même  de  persuasion  dans 
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sr’3  discour.T.  Lc’s  £u;ré  ibic-s  de  nos  Jours,  d’a- 
près Je  ne  sais  c|uel  modèle  , ont  voulu  co- 
pier, par  une  airecLutîou  ridicule,  ce  cjui , 
d ms  le  (ils  de  Ciinias , tenoit  moins  à l’art 
qu’à  la  nature  J el  ils  ne  faisoient  pas  atten- 
tion que  pour  se  former  un  agrément  de  ce 
qui,  en  soi-même,  est  un  défaut,  il  leur 
Bianquoit  u’étre  un  Alcibiade. 

Socrate  vovoit  les  périls  dont  ce  Jeune 
liomme  étoit  environné  ; il  découvroit  en 
lui  un  lieureux  naturel , malgré  les  vices  qui 
l’übscnrcissoient  ; c’en  lut  assez  pour  l’enga- 
ger à lui  consacrer  ses  soins,  et  à en  faire 
sou  élève.  Si  le  maître  honora  son  disciple, 
on  peut  dire  aussi , que  , par  la  constance  de 
-son  attachement,  par  son  application  à pro- 
fiter des  sages  leçons  que  Socrate  Jirf  don- 
noit,  par  sa  reconnoissance , le  disciple  fit 
honneur  à son  maître.  Il  sentoit  vivement 
le  prix  de  l’ami  qu’il  s’étoit  fait;  mais  tout 
en  admirant  Socrate,  en  aimant  sa  sagesse 
et  en  révérant  sa  vertu  , il  échappoit  sou- 


vent à son  guide,  c[ui  ensyite  étoit  obligé  de 
courir  après  lui,  comme  après  un  esclave 
fugitif.  Alors  il  le  forçoit  de  rentrer  en  lui- 


méme , et  le  rendartt  petit,  et  humble  comme 
' malgré 
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malgré  lui,  il  le  faisoit  convenir  de  tous 
les  défauts  dont  il  étoit  rempli,  et  de  toutes 
les  qualités  qui  lui  manquoient  pour  être  vé- 
ritablement grand  et  vraiment  vertueux  (i). 

De  là  sans  doute  naissoient  dans  Alci- 
biade les  marques  de  repentir  qu’il  donnoit 
dans  certaines  occasion^,  des  fautes  dont  il 
s’ëtoit  rendu  coupable!  Il  y nvoit  à Athènes 
un  citoyen  nomnté  Hipponicus’,  père  de 
Caliias;  cet  homme  étqit'nn  des  princ  ipaux 
de  la  ville,  et  avoit  beaucoup  de  crédit  et 
d’autorité,  tant  à cause  de  ses  grands  biens, 
qu’en  considération  de  la  noblesse  de  sa  mai-' 
son.  Alcibiade  lui  donna  un  Jour  un  soufflet, 
non  point  par  un  mouvement  de  colère  , ou 
pour  quelque  différend  particulier  qu’il  eût 
eu  avec  lui,  mais  par  plaisanterie,  et  dé 
gaieté  de  cœur,  pour  une  gageure  qu’il  avoit 
faite  avec  ses'  camarades.  Le  bruit  de'  cétle 
action  s’étant  répandu' en  un  moment  par 
toute  la  ville,  tous  les  citoyens,  comme  ou 
peut  penser,  murmurèrent  hautement  d’uné 
pareille  insolence.  Le  lendemain , dès  la 


■ (i)  Voyez  'le  premiêr  et'  le  second  Alcj- 

I ____  ^ . ..... 

brade  de  Platon.'  ' - 
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pointe  du  jour , Alcibiade  s’eu  va  chez  TTip- 
poniçus,  frappe  à la  porte,  entre,  et  quittant 
tops  ses  habits  en  sa  présence , il  se  met  à 
sa  discrétion , et  lui  livre  son  corps  pour  être 
fouetté  et  châtié  à sa  fantaisie.  Hippouicus 
' lui  sOjCrifia  son  ressentiment,  et  lui  pardonna, 
Qpelque  temps  après,  il  lui  donna  mèmè 
fille  Hipparète  en  mariage.  Quelques  au- 
teurs ont  éprit  que  ce  fut  Callias  qui  fit  ce 
mariage,  et  qui  dota  sa,  soeur. 

Hipparète  , qui  étôit  douée  d’une  très- 
grande  vertu , et  qui  aimoit  tendreniOTt  son 
époux , ne  pouvant  souffrir  le  cornmevce  qu’il 
avoitavec  toutes  les  femmes  galantes  de  1:% 
y ille , quitta  sa  maison , et  se  rplira  chez  ses 
^ères.  Mais  il  falloit  que  la  femme  qui  quitr 
toit  son  mari , remît  entre  les  mains  de  l’ar- 
- çhonte  la  lettre  de  divçrpej  et  qu’elle  la  prér 
sentit  elle-mêmej  et  pon,  ,pap,  prpiç,«çeupf  Hip- 
puçète. ayant  çpmPî^r|U;,.pour  .ohéiç, A la  loi* 

^Icil^lade.  s’y^  trqqyo,;  ^ hi,spisi^Sfi.nt:  k 

milieu  du  corps  , iy’eideyn»  traversa,  toptq 
ia,  ville  » et  l’emporta  chez  lu^,  S3p&,  que  pesrn 

s£ em- 
p^l|çr,  l^e sa  t^nt 

qu’elle  vécut  ; et  sa  mort  arrijîapjÇitdÇft^FPj^?^ 
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«}H:ès  , }5eBdant  uq  voyage  qu’il  Ct  à Ephèao.  ' 
Celle  espèce  de  violence  d’Alcibiade; ne  pa-> 
rut  contraire , dit  Plutarque , ni  à l’iiumanrté  , 
ni. à la  loi;  car  la  loi  sembloit  n’avoir  bi'^- 
donné  que  la  'femme  qui'voi^loit  se  séparer 
de  son  mari>parûten  public,  que  pour  don- 
ner au  mari  une  occasion  de  la<  voir  et  de  1» 
reprendre  (i)-.  • • 

Alcibiade  ne  se  fut  pas  plutôt  appliqué 
aux  alFairès,  que  quoiqu’il  fût  encore  très-- 
jfuno,  jl  effaça  tous  les  orateurs  de  son  temps. 
Il  n’y  en  eut  que  deux  qui  purent  se  soute-» 
nir  c-onfve  lui,  et  balancer  son  autorité,  Ni- 
cias,  déjà’avaocé  en  âge,  et  distingué  par 
la  maturité,  denses  conseils,  par  sa  sagesse, 
et  par  ses  services;  Phœax,  qui  commen- 
çoit.  à se  pousser,  comme' Alcibiade;  issu- 
comme  lui  de  parens:  nobles,  ayant , ainsi  que 
lui,  un. certain  crédit,  et  lui  étant  d’ailleurs- 
très-inféf  ieur  du  coté  de  l’éloquence,  A cette  • 
éjîoque,  un  certain  Hyperbolus  jouoit  aussi 
un  rôle  dans;  la  ville?  mais  ce  n’étoit  qu’en 
s£' mettant  au-dessus  de  toute  honte,  et  en 
bravant  les,  railleries  et.  les  invectives  dont . 
les.  poetes.  ne.  cessoieat.de  d’accabler.  Cet 

t 

rnimmii  mm„  . ni»,  j ^ .,i  i n y ,■  i 

(i)  Plut,  in  Alcib. 
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homme  sani  honneur  ne  plaisoit  à personne;' 
et  cependant  le  peuple  ne  laissoit  pas  de  s’en' 
lervir  pour  humilier  ceux  qui  étoient  élevés 
en  dignité,  et  leur  susciter  des  affaires.  A 
son  instigation,  le  pev^ple  étoit  alors  sur  le' 
point  de  décerner  le  bau  de  l’ostracisme,' 
dont  les  Athéniens  se  servoient  contre  ce-' 
lui  des  citoyens  qui  avoit  la  réputation  1»: 
mieux  établie,  et  la  plus  grande  autorité;  ce 
qu’ils  faisoient  bien  plus  encore  pour  soûla-- 
ger  leur  envie,  que  pour  remédier  leurs 
craintes.  . . . ■ . . • , 

Ce  ban  paroissant  menacer  l’un  des  trois, 
Phoeax,  Nicias,  ou  Alcibiade,  celui-ci  réu- 
nit les  factions  les  plus  divisées,' et  s’étant 
ligué  aveciiNicias , ou,  selon  d’autres,  avec’ 
Phopax , il  fit  tomber  la  condamnation  sur 
l’infâme  Hyperbolus,  leur  ennemi  commun."' 
Comme  ce  n’étdit'  pas 'pour  de -tels'  gens 
qu’on  avoit 'inventé,  l’ostracisme il  'parut’ 
déshonoré  en  s’arrêtant  sur  un  sujet  si  in-- 
digne,  et  on  n’osa  plus  en  faire  usage  (i). 

Délivré  d’iîyperbolus , et  jaloux 'du  mé- 
rite et  du  crédit  dé  IMicias",  Alcibiade  diri-- 


(i)  Plut,  in  Alcib. 
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gea  contre  le  dernier  toutes'  ses  attaques.  Il 
voyoit  avec  peine  que  les  Lacédémoniens 
s’adressoient  plutôt  à ce  général,  comme 
plus  cligne  de  leur  confiance , qu’à  lui-méme; 
quoique  ses  ancêtres  eussent  contracté  avec 
eux  le  droit  d’hospitalité,  qui  avoit  été,  il 
est  vrai,  négligé  par  son  aïeul,  mais  cju’il 
avoit  renouvelé  en  la  personne  de  leurs  pri- 
sonniers de  Pyle,  auxcjuels  il  avoit  fait  tou- 
-tes  sortes  de  bons  traitemens.  Il  employa 
en  conséquence  la  ruse , disons  mieux , une 
indigne  fourberie , pour  rompre  l’alliance 
■qu’ils  avoient  formée  avec  Athènes,  pour 
rendre  Nicias  , qui  les  appuyoit  autant  cju’il 
étoil;  en  lui,  suspect  à ses  concitoyens,  et 
•pour  faire  embrasser  à ceux-ci  une  toute 
autre  alliance,  celle  que  leur  proposoient 
les  Argiens.  Dans  le  dessein  de  prévenir  une 
pareille  ligue,  Sparte  envoya  aux  Athéniens 
des  ambassadeurs , chargés  de  la  disculper 
■des  infractions  qu’on  lui  imputoit,  et  d’of- 
frir tous  les  accoramodemens  qu’on  pou'voit 
désirer.  Après  qu’ils  eurent  exposé  en  plein 
conseil  le  sujet  de  leur  ambassade,  et  dit 
qu’ils  avoiént  plein  pouvoir  de  traiter,  Al- 
cibiade,^qui  craignoit  qu’on  ne  renvoyât. 
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tVaprcs  cela,  ceux  d’Argoa,  persuada  >ainr 
premiers  de  ne  pas  dire-deprul  Ie*peupJ« 
tju’ils  eurent  ce  pouiroir^oi  leur  avoU  ê^é 
doiiué , les  assurant  qu’il  leur  ferait,  rendre 
r^de , qu’il  romprait,  l’alliance  d’Argos  j et  i 
l’eroit  renouveler  celle  de  Lacédémone.  Il 
leur  parlüit  ainsi,  tant  pour  les  détacher  de 
Nicias,  que  ponravoiroccasion  delea  accuser 
joubliquement  de  ae  contredire , et  de  mar- 
quer de  la  mauvaise  foi;  ce  qni  arriva  en  ef- 
fet; car  lorsqu’on  leur  eut  demandé  dans 
l’asseinijlée,  s’ils  n’avoientpas  nn  plein  pou- 
voir, et  qu’ils  eurent  réfpondu  que  non , le 
peuple  s’irrila  teHement,  À la  persuasion 
d’Alcibiade,  que  faisant  entrer  àur  l’heure 
les  ambassadeurs  d’Argos  et  lettrs-afli^ ^ 
ISléeus  et  lesManlinéeus,  il  voulut  Conclure 
H l’instant  le  traité,  hbiis  un  tremblemeut 
de  terre  étant  survenu,  l’assemblée  fut  re- 
mise au  lendemain,  où  Nkias,  quoique 
trompé  par  Jes  députés  Lucédémouieus , 
comme  ils  l’avoient  été  par, Alcibiade,  crut 
devoir  s’opposer,  à cefte  résolution,  en  re- 
montrant aux  Athéniens  que  l’alliance  de 
Lacédémone , dans  l’état  où  ils  se  trouvoient  » 
leur  étoit  bien  plus  avaulageuse  que  celle 
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^’Argos.  Oo  l’eovio;ya aussitôt  â SJiarté , pour 
y demander  lodtes  les  répai^atiônà  coiivé- 
«ables,  et  la  rupture  d’une  alliance  qu’elle 
avoit  formée  récemment  avec  les  Béotiens. 
N’ayant  pu  obtenir  que  la  continuation  seu-* 
lement  du  traité  fait  avec  les  Athéniens , efe 
qu’on  seinbloit  même  n’accorder  qu’à  sa 
considération,  et  parce  qu’il  en  éloit  l’au- 
teur, il  se  vit,  à son  retour,  déchu  de  toutes 
ses  espérances , et  la  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  Argos,  pour  l’espace  de  cent 
ans , fut  ratifiée.  11  fut  dit  que  les  articles  se- 
roient  jurés  de  part  et  d’autrej  qu’à  Athènes  j 
le  sénat  feroitle  serment,  et  avec  lui  lés  tri-i 
buns  du  peuple,  en  présence  desprytanes} 
qu'à  Argos , il  seroit  fait  pa^  le  sénat , le  col- 
lège des  quatre-vingts,  les  arlhyiies,  et  que 
le  collège  des  quatre-vingts  prendroit  le  ser- 
inent des  autres;  qu’il  le  serait  ti  MaUtiuée» 
par  les  démiourgues,  le  sénat  et  le  reste  des 
magistrats,  eu  la  présence  desthéoreset  deà 
jKjlémarcjucs;  qu’enfin  à Elide,  il  seroit  fait 
par  les  démiourgues  , et  de  suite  par  les  suriu- 
lendaiis  des  finances,  et  le  collège  des  sic 
cents,  en  présence  des  démiourgues  et  du 
magistral  qui  a la  garde  des  lois. 
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■ Ainsi  fut  contractée  cette  alliance , sans 
rompre  ouvertement  avec  Lacédémone,  et 
sans  que  les  Corintliiens,  quoiqu’ alliés <l’Ar- 
gos,  voulussent  y entrer,  penchant  déjà  du 
côté  des  Lacédémonietis  (i). 

La  ruse  perfide  d’Alcibiade  avoit  eu  son 
effet;  et  il  y eut  d.es  hommes  qui  admirè- 
rent en  lui,  comme  un  grand  irait  de  poli- 
tique, d’avoir  divisé,  ébranlé. presque  tout 
le  Péloponnèse,  et  lrans[;orté  la  guerre  loin 
des  frouLieves  de  l’Attique.  Nicias  au  ron- 
traivo , ne  voyoit  en  tout  cela  c[ue  la  source 
de  nouvelles  hostilités , qui^  deyieudroient 
tôt  ou  lard  funestes  à sa  patrie,  au  lieu  que 
si  ron  eût  déféré  à son  avis,  ainsi  qu’à  l’an- 
cien conseil  de  Périelès  , en  confirmant  l’al- 
liance avec  Sparte  et  en  assurant  la  paix, 
Athènes  eût  conservé  la  plus  grande  partie 
de  sa  puissance,  et  sa  gloire. 

, Les  intrigues  d’Alcibiade  lui  valurent  le 
commandement  de  l’armée.  Il  entra  dans  le 
Pélopoiiuèse  avec  quelques  troupes  qu’il  joi- 
gnit à celles  d’Argos  et  de  leurs  alliés,  et  y 

!,  (i)  Thncyd.  1.  V , p.  374'38i.  Plut,  ip 
Alrib.  et  in  Aie. 
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fit'qiïelquè‘établi3'3eïnént  pour  leur  cbftiniun' 
intérétJ  * ■ - ••M'-r;  : > 

? Danâ'  cetle  méniÉf  Année,'  ceùï  d’Ai’gos 
firent  la  guerre  aux  habitans  d’Epidaure,  à 
causé  que  celte  ville  n’avoit  pas  sacrifié  la  ^ 
victime  q«’el le  étbit  ‘obligée  d’immoler  touâ 
les  ans  , pdUr  ses’pâtura^es,  au  temple  (T Ai 
pollon  Pythien,' dont  les  Argieris' avoient 
PintehdanCe^  mais  ce  n’étoit  qu’un  ptétextô 
pouf f se  saisir  de  la  place,  à la  persuasion 
d’Alcibiade/' afin  d’être  plus  en  sûreté  du 
cété  de'Corintke,  et  de  faciliter  le -'secours 
defe'  Athéniens 'qui ‘v'iéiià'fcHént  d’Ë'gine'^pliW 
ptomptement , n’ayànt  pals' à tourner  de  cap 
de  S cy liée.  ■ ■■■  ' ' '*  ' i 

" L’expédition  contre  Epidaure  ne  ‘fut  pas 
heureuse  pf)ur  les  Argiens,  qui,  soutenus 
des  Athéniens , des  Màntineens  ,’et  des-  au- 
tres alliés, ‘a voient  contré  eux'  lés  Lacédé- 
jnoniensV'les  Gorinthiéhs,  les  Béotiens, “lès 
Tégéatés,'et  plusieurs ’autres''pen|iié3/  Dans 
une  première  occasion  où'  les  déux’’hrmée5 
ennemies  sé trouvèrent  èn  présence,  elles  se 
■flattoiént  =toutes'denx  de'la  victoire,  lors- 
^üéles  géhéHfit^  craîéha'û't  j'Tle'pavt  et  cî’aü- 
tîé  j i'^issue  ducotabat  \ cohy hi're^'t d’une  sorte 
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de  trêve,  et  se  retirèrent  avec  leurs  tr'oupe*. 
Agis,  roi  de  Sparte,  commaiidoit  lesLacédé-, 
moniens,  ,et  TliasjiUe,  avec  quatre  autres 
J chefs  subalternes  , commandoit  les  Argiens. 
Ceux-ci,  indignés  contre  leur  général,  l’au- 
Toient  lapidé  à la  porte  de  la  ville,  s’il  n’eut 
eu  recours  à la  franchise  des  autels,  et  iU 
ïc  punirent  dtr  moins  en  confisquant  tous  ses 
biens.  A Lacédémone , on  étoit  ^tusSi  telle- 
ment indisposé  contre  Agis , qu’on  vouloit 
f aser  sa  maison,  et  le  condamner  à une  forte 
amende.  Mais  il  sut  calmer  ce  ressentiment^ 
en  promettanit  de,fép9rerjla  faute  qu’il'avpit 
. fiiite,  Ihep  trouva, bientôt;  l’occasion , et; ga- 
gna la  bataille  de  Manlinée,  la  plus  grande 
qui  se  fût, donnée  depuis, long-  temps  eiflre 
les  Grecs,  et  où  combatlirenl  les  villes  les 
plus  illustres  , telles  ; qu’Atlrènes , , Argos^ 
3j<qcédémpne.  Iæs  et  le^.ï^nè^es 

3^, perdirent; leurs  gé,nérau?{.  Alcibiade;  n’arr 
voit  été  envoyé  précédemment; auprès- des 
Argiens  que  comme  ambassadeur.  . ( 

, Xes  Lacédémoniens , qui  s’éloieut  retirés 
pour  célébrer  ime  de  leurs  fêteS;,  se  remi— 
j;çnt  en  campi^gne  ' nu.  commoflcemeet  de 
l’Iûver^  et  étant  arrivés  q T4|gèe , dépôcbètr 
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Tent  vers  ceux  d’Argos  pour  leur  donner  lé 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  Argîens 
se  déterminèrent  à la  paix  , et  acceptèrent 
l’alliance  rju’on  leirr  ofFroit,  quoiqn’Alci- 
biade  ({ui  étoit  présent  mît  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  cet  accord. 

Vers  le  même  temps,  les  mille  jetines 
gens  de  la  ville  d’Argos,  dont  nous  avons 
parlé  (i)  convinrent  entre  eux  de  détruire 
la  démocratie,  et  d’établir  à la  place  un  con- 
seil aristocratique  , pour  la  formation  duquel 
ils  se  nommèrent  eux -mêmes.  Comme  la 
prééminence  qu’ils  avoieut  déjà  sur  les  au- 
tres citoyens  par  leurs  richesses,  et  par  la 
réputation  de  valeur  qu’ils  s’étoienl  acquise, 
leur  donuoit  beaucoup  de  partisans;  qu’ils 
étoient  d’ailleurs  soutenus  par  les  Lacédé- 
moniens , le  gouvernement  dés  grands  étant 
plus  Conforme  au  leur,  ils  sé  saisirent  d’abord- 
de  ceux  qui  animoient  le  peuplé  au  main- 
tien de  la  liberté  et  de  .son  pouvoir,  et  il» 
les  tuèrent.  Ainsi  s’établit  dans  tout  Etat  la 
puissance  militaire,  lorsqu'on  ne  sait  p.as  la' 
contenir  dans  de  justes  bornes.  Ils  ne  gardè- 
rent toutefois  la  souveraine  autorité  que  huit 

(i)  Ci-dcssusj  p.  12.  ' 
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mois;  car  au  bout  de  ce  terme,  le  peuple 
se  souleva  coiilre  eux.  Les  Lacédémoniens 
ayant  trop  tardé  à les  secourir,  il  chassa  les 
uns,  massacra  les  autres,  et  rétablit  la  dé- 
mocratie; après  quoi,  sur  les  menaces  de. 
Spai  te  et  de  ses  alliés , il  reprit  l’alliance  d’A- 
thènes qu’il  avoit  quittée.  Il  tira , dès  ce  mo- 
ment, une  muraille  jusqu’à  la  mer,  pour 
pouvoir  être  plus  aisément  secouru  dans  un 
siège.  Au  commencement  de  l’hiver,  les, 
Lacédémoniens  ayant  marché  contre  Ar- 
gos  avec  tous, leurs  alliés,  à la  réserve  de 
ceux  dé  Corinthe,  ils  se  contentèrent  de  ra- 
ser le  nouveau  mur,  et  s’en  retournèrent, 
après  avoir  pris , sous  le  commandement  d’A- 
gis,  une  petite  ville,  et  égorgé  tous  leurs  pri- 
sonniers. On  étoit  alors  dans  la  quinzième 
année  de  la  guerre.  Le  printemps  suivant, 
Alcibiade  cinglant  vers  Argos  avec  vingt 
navires  , prit  trois  cents  Argieiis  qui  étaient 
soupçonnés  de  favoriser  le  parti  de  Lacédé- 
mone, et  les  transporta  dans  les  îles  vcu- 
sincs  (t). 

. Nous  passerpns  sur  quelques  autres  évé- 

‘ (r)  ruu(yd.  l.V,p.h’3l-40i.Lic'd.’l.  ilJ, 
pV  iao  ia3,  ' r . 
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remen3  moins  importans,  pour  nous  arrôr*- 
1er  à l’expéclition  que  les  Afiiéniens  firent) 
eu  Sieile,  et  qui  eut  lieu  dans  la  seizième  an- 
née. On  a vu  que,  depuis  long-temps,  le» 
Athéniens  convoitoient  la  coiK|uête  de  celte 
île,  et  que  la  sagesse  seule  de  Périclès  avoit- 
pu  mettre  un  livin  à.  leur  ambition.  Alci-7> 
biade,  riiomme  le  plus  dévoré  de  celle  pasr» 
sion , l’exaltüit  de  tout  son  pouvoir  dans  l’i- 
magination et  dans  le  cœur  de  ses.  conci- 
toyens, afin  de  s’agrandir  lui-même.  Quoi- 
que plongé  dans  la  débauche,  dans  le  luxe 
le  plus  effréné,  et  dans  toute  la  mollesse  d’un 
sibarite,  il  n’en  travailloit  pas  moins  à parrl 
venir  à ses  fins,  celle  de  dominer  et  de  con-; 
quérir.  C’est  à ce  but  (pae  le  conduisoienl 
les  largesses  qu’il  faisolt  au  peuple,  la  snmp-, 
tuosité  des  jeux  et  des  spectacles  qu’il  )lui> 
donnoit , la  magnificence  des  présens  qu’ilf 
faisoit  à la  ville  d’Alliènes.  Les  principaux; 
et  les  sages  détestoient  sa  conduite.  Userai-) 
gnoient  l’audace  qu’ib  faisoit  paroitre,  son' 
énorme  profusion,  le  profond  méjjris  qu’il 
aftéctoit  pour  les  lois  , et  les  regardoient, 
comme  autant  de  moyens,  exécrables  pour' 
aiTiver,  à la  tyrannie  i mais  ,1e;  peuple,  lui,' 
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pardonnoil  ses  fautes,  et  les  cotivroit  sotts 
des  noms  honnêtes  et  spécieux.  Le  peu- 
ple le  hait , disoit  Aristophane , et  il  ne 
peut  se  passer  de  lui. 

Timoa  le  Misanthrope  jugeoit  mieux  que 
personne  des  maux  incalculables  dont  le 
■ caractère  d’Alcibiade  menaçoit  sa  patrie 
comme  il  le  rencontroil  un  jour  sortant  d’une 
assemblée  du  peuple  on  il  avoit  obtenu  tout 
ce  qu’il  désiroit,  et  enivré  des  honneurs 
que  la  multitude  s’empressoit  à lui  rendre 
en  le  reconduisant , Timon  , loin  de  l’éviter , 

• lui  qui  évitoit  tout  le  monde  avec  l’afifectâtion 
la  plus  marquée,  l’aborda'  le  premier,  et 
lui  fendant  la  main,  courage,  mon  fils,  lui 
dit-il , on  fait  très-bien  de  t’applaudir;  car  tu 
t’agrandis  fort  heureusement  pour  la  ruine 
de  tout  ce  peuple.  Plusieurs  ne  firent  que* 
rire  de  ces  paroles  ; quelques-Uns  en'  furent' 
indignés , et  le  chargèrent  d’in-jutes  ; mais 
d’autres  aussi  en  furent  tellement  frappés , 
qu^ils  ne  les  oublièrent  jam  ais. 

Alcibiade  poursuivit-toutéfois  sa'  marche 
. ordinaire.  Sans  cesse  il  exhortoit  les  jeunes 
gens  à accomplir  le  serment  qu’on  avoit  cou- 
tume de  leur  faire  prêter , qu’ils  ne  recon- 
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poîtroieut  de  bornes  à l’Aüiqiie  qu’au  delà 
des  blés  J des  orges,  des  vignes,  et  des  oli** 
viers,  pour  leur  inspirer  ainsi  l’idée,  que 
toute  la  terre  cultivée,  et  portant  des  fruits  j 
étüit  de  leur  domaine  légitime.  Il  ne  cessoit 
de  ramener  leurs  regiirds  vers  la  Sicile , lors- 
qu’une occasion  favorable  vint  seconder  son 
ambition  et  ses  projets.  LesEgestains,  peuple 
de  celte  contrée , étant  en  guerre  avec  ceux 
de  Sélinunle,  au  sujet  de  leurs  frontières, 
envoyèrent , ainsi  que  les  Léonlins , en  vertu 
de  leur  alliance,  des  ambassadeurs  à Atliè-» 
lies,  et  représentèrent. entre  autres  choses, 
que  si  on  les  abandonnoit , les  Syracusains 
se  rendroient  maîtres  de  toute  la  Sicile, 
comme  ils  avoient  fkit  de  Léonlc,  et  ne 
mancjueroient  pas  de  secourir  les  Pélopon- 
nésiens  cjui  étoient  leurs  fondateurs;  qu’il 
falloit  donc  s’y  opposer  avec  ce  qui  restoit 
' d’alliés  dans  cette  île,  d’autant  plus  que  les 
Egeslains  s’olFroient  de  payer  les  troupes 
qu’on  y enverroit.  Les  Athéniens  dépêchè- 
jent  à Egeste  pour  s’informer  de  la  vérté  , et 
pour  voir  s’il  y avpit  assez  d’argent  dans  l’é- 
pargne pour,  soutenir  unepareille  guerre. 

Au, priulemps  suivant;  les  envoyés,  dere- 
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tour  à Athènes , ayant  fait  au  peuplé  assem- 
blé un-récit  avantageux  de 'la  richesse  des 
Egeslains , ou  tint  un  conseil  public  àu  sujet 
de  l’armée  qu’il  s’agissoit  de  faire'  passer'en 
Sicile.  Nicias  opina  fortement  contre  cetta 
entreprise.  Il  en  Bl  sentir  tous  les  dangèrs^,  ét 
surtout  celui  auquel  on  alloit  S’exposer  dë  là 
part  des  LacécIémoniensV^h  part^gean't  des 
^ forces  qui  n’éloient  pas  déjà  trop  ^àrrdeS 
pour  résister  à tous  les  ennemis  qu’on  avcif 
à ses  portes.  Alcibiade  au  contraire  s’étendit 
sur  la  gloire  et  sur  lé  succès  qu’on  devoit  se 
promettre  de  cette  entreprise;  Soin ‘dîscoUës 
remplit  le  peuple 'de  vaines  espérances  j' les 
jeunes  gens  dans  les  ^lietix' d’exercice  les 
vieillards  dans  leurs  boutiqueà  et  dans  les 
lieux  où  ils  s’assembloient'poiir  causer,  né 
s’occupoient  qu’à  tracer  la  B^ùré  de^ln  ‘Si-t 
cilè,  et  qu’à  s’ëntirëfeHir  ide  tôirt  ce  qui  étoiè 
relati&à 'cette  île>  de  là  bod fé  rié  ses  porté 
des  plages  qu’elle  a^'dii  côté ‘de  l’Africiue^ 
car  ils  ne  se'proposoient  pas  séùlêment  la' Si- 
cile pout'le  prix  de'la 'gnéi're'quMls  enfrei- 
prenoienf , Tnais*ils  méditoiërit  d’ën  faite' leur 
place  d’.arrnesVVtll^ùl:^  àtsénàl;M’dù' ils  pari- 
tîi'oienl  pour  aller  cenquérir'Garthagé'j-étse 
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rendre  maîtres  de  toute  l’Afrique,  et  de  la 
mer  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule.  ■. 

, Nicias , quoiqu’il  eûtpresque  tout  lemonde 
contre  lui,  ne  se  rebuta  pas.  En  vain  les 
Athéniens  lui  déférèrent' ils  le  commande- 
ment, en  nommant  aussi  pour  généraux  La- 
mnehus  et  Alcibiade;  il  n’en  persista  pas 
moins  clans  son  opposition , et  dans  les  raisons 
qu’il  iilléguüil  pour  détourner  ses  concitpjens 
de  leur  piojel  ; en  quoi  il  éloit  secondé  par 
les  or  icles  , cpie  d’autres  plus  favorables  sem- 
bloienl  cependant  contredire,  par  les  présa- 
ges, par  les  augures,  cpû  n’annonçoient  rien 
que  de  funeste.  Socrate  lui-même,  inspiré  à 
son  ordinaire,  comme  il  le  prétendoit,  par 
son  démou  ou  esprit  familier , qui  l’averlis- 
soit  de  ce  cpji  devoit  arriver , auguroitmaldu 
succès  de  cette  guerre.  L’astronome  Méton 
n’en  jugeant  pas  plus  liivoraldement , d’après 
les  seules  lumières  de  la  raison  , contre^faisoit 
le  fou  , et  après  avoir  mis  le  feu  à sa  maison 
pendant  la  nuit,  pour  ne  pas  laisser  soupçon- 
ner la  véritable  cause  de  cet  événement,  il 
supplloil  sc^s  concitoyens  d’avoir  égard  à son 
infortune , et  de  dispenser  son  fils  du  voyaga 
de  Sicile.  , , 
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On  se- disposa  néanmoins  àmeUreàlavoîîe 
vers  le  milieu  de  la  campagne , après  que  les 
généraux  èiiferniés  avec  les  sénateurs  eussent 
tenu  conseil  sur  la  mânièi'e  dont  ils  gou  verne-» 
roient  la  Sicile , en  cas  qu’ils  s’en  rendissent 
les  maîtres.  Ils  conclurent  qu’il  falloit  ré» 
duire  en  captivité  ceux  de  Sélinunt«  et  dé 
Syracuse,  et  se  contenter  d’exiger  des  au- 
tres villes  un  tribut  qu^elles  appbrteroient 
tous  les  arts  à Athènes.  On  avôit  équipé 
' nne  flotte  considérable , poür  transporter  j 
tant  les  troupes  de  terré , qüe  cèUës  dé  iüer, 
dont  chaque  homme  avoit  cîn^  sôûs  de  payé 
par  jour,  sans  cùmpter  ce  que  les  capitaines 
, des  navires  domioient  én  particulier  aux  ra- 
meurs des  premiers  rangs  qui  avôiént  de  plui 
longues  rames.  Rien  n’égaloit  la  pompe  et 
la  magiiifioence  de  l’appareil , chacun  s’étant 
piqué  à l’envi  de  se  surpasser  l’un  l’autre,  en 
sorte  que  cet  armement  avoit  plutôt  l’air  d’un 
tournoi  que  celui  d’une  entreprise  militaire. 

Dès  que  les  vaisseaux  fürent  chargés , et 
les  troupes  embarquées,  la  trompette  ayant 
sonné,  on  fit  des  vœux  solennels  pour  le 
départ , et  les  Idïations  accoutumées,  le  tout 
joint  aux  acclamations  du  peuple  qui  bordoit 
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le  , mage  >•  et  qui  étoit  accouni  de  toulés 
.palis  pour  jouit  de 'Ce' spectacle.  Lelchaut  de 
l’J^ynuie,  et  toutes  les  cérémonies  de  reli- 
gion étimt  aclîevés , les  vaisseaux  défilèrent 
l’un  après  l’autre  hors  du  port,  puis  s’effor- 
cèrent de  se  devancer  entre  eux,  jusqu’à  ce 
que  toute  la  Hotte  se  réunît  à Egine.  De  là 
on  lira  vers  Corc  jre,  où  les  alliés  s’assem- 
bloient.  La  flotte  partagée  en  trois  escadres, 
chacune  sous  son  général,  étoit  composée 
de  cent  galères  athéniennes,  et  de  trente- 
six  autres , parmi  lesquelles  étoient  deux  ga- 
liotes  de  Rhodes.  Sur  ces  vaisseaux  étoient 
cinq  mille  soldats  pesamment  armés,  entre 
desquels  il  y avoit  quinze  cents  Athéniens 
d’élite,  et  se^jt  cents  autres  pour  le  service  des 
navires;  le  reste  étoit  de  vassaux  et  d’alliés , 
dont  il  y avoit  cinq  cents  Argiens  et  deux 
cent  cinquante  Mantinéeus,  en  y compre- 
nant quelques  soldats  soudoyés.  Pour  l’infan- 
terie légère , il  y avoit  quatre  cents  archers  , 
et  en  outre  quatre-vingts  de  file  de  Crète, 
sept  cents  frondeurs  de  Rhodes , et  cent  vingt 
bannis  de  Mégare.  Il  n’y  avoit  qu’une  com- 
pagnie de  cavalerie  de  trente  maîtres,  qui 
s’étoit  emlrarqnée  sur  un  navire  propre  à 
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■porter  des  chevaux.  Trente  vaisseaux  me- 
1 noient  les  vivres  et  ceux  qui  avoient  soin  d« 
.les  apprêter,  avec  des  xnaçoiis,^es  char- 
pentiers, et  leurs  outils.  Le  tout  étoit  suivi 
.de  cent  barques  pour  le  service,  sans  comp- 
ter les  vaisseaux  marchands  qui  étoient  en 
jgrand  nombre  (i). 

. Ces  nouvelles  ayant  été  portées  de'toiis 
^côtés  à Syracuse,  on  ne  j voulut -d’abord  en 
,rien  croire-,  et  on  fit  diverses  harangues  à ce 
.sujet  dans  l’assemblée  du  peuple.  L’un  des 
plus  sages,  qui  étoit  Hermocrate,  donnoil 
la  nouvelle  pour  certaine,  comme  étant  bien 
.assuré  du  fait,  etindiqupit  les  mesures qu’oh 
.devoit  prendre.  Un  autre,  nommé  Athéna- 
gore,  rejetoit  ces  bruits,  noB-'Séuleïnent  les 
.croyant  sans  fondement , mais  les  imputant 
même  à des  desseins  perfides,  quitendoient  , 
en  sem.ant  de  vaines  craintes,  à tout  boule- 
-verser.  Après  cette  derhière  harangue,- l’un 
des  généraux  siciliens  ne  laissa  plus  parler 
qui  que  ce  fût,  et  observa  que  ce  n’étoit  pas 


. (i)  Thncyd.  1.  VI,  p.’4r  1-434-442-443: 

Diod.  1.  XII,  p.  T23  et  seq.  ; l.-XHL,  p.  l33- 

l35.  Plut,  in  Alclb.  etin  ’i-.  ; r 

♦ . ...  - , 


/ 


Digitized  by  Google 


DE'  L*  II  t S T 0?I  R'E.  549 

le  Heu  de  dire  des  injures,  ni  d’en  entendre,  ’ 
mais  qu’il  va  loi  t mieux  s’apprêter  à rece-' 
voir  les  ennemis,  et  faire  sur-le-champ  pro- 
vision d’ai^mes,  de  chevaux,  et  des  autres ^ 
choses  nécessaires,  ajoutant  que  lui  et  ses' 
collègues  auroiént’soin  d’en  faire  la  revueV 
et  qu’ils  avoifent  déjà  envoyé  à la  découverte , 
pont  rapporter  à l’asseqnhlée  ce  qu’ils  au*’ 
roieht  appris  : a^’ant  ainsi  parlé,  il  se  tut,' 
et  l’assemblée  se  sépara. 

- Cependant  les  Athéniens  étant  partis  de* 
Corcyre  avec  toutè  leur  flotte  , traversèrrat 
le>  gblfe^  Adriatique  i et  abordèrent  à Ta-’ 
rente  ,iaü  cap  Sàpygien,  et  en  d’autres  lieux,' 
sUds  que  personne  voulût  les  recevoir  dans 
ses  villes.  Ceux  de  Tarente  ne  leur  permi- 

rënt'pas  iDême  d’entrer  dans  le  port,  ni  de' 
. • * 
fliire  aigiiade.  Delà  iU  cinglèrent  vers  le  cap' 

dê'Rhégè , -oùi  ayant^th^é  à séc leurs  vaisseaux ,’ 
ils  rampèrent  dfàïfô  l’éndéinte  du  temple  de 
Diane  , qui  étoit  hors’de  la  vUle,  et  où  pu 
kur  apporta  dès  vivres.  Ceux  qu’ils  avoient 
envoyés  de  nouveau' à Egeste  leur  rappor- 
tèrent'qu’il' n’y  avoit*qué  trente  talëns  dans 
^épargne  y ce  qui  abattit  lé  courage  des  géné- 
raux, quoique. 'N icias^s’'en  fût  toujours  bie.a 
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douté.  On  eti  avoit  imposé  eii'effetaux  prc-i 
miers  ambnssadeuTS  qu’Athènes  avoit  dé- 
putés, en  leur  faisant  une  vaine  parade  de 
richesses  empruntées  çà  et  là,  et  qui  ne  fai- 
spient  nullement  partie  du- trésor  public. 
D’après  ce  rapport,  les  avis  furent  partagés. 
Nicias  conseilla  de  tirer  vers  Egeste,  qui 
étoit  le  premier  sujet  du  voyage,  et  de  pas- 
ser outre , si  les  Egestains  s’acquittoient  de 
leur  promesse,  et  payoient  une  montre  à l’ar- 
mée j sinon  de  Içs  obliger  à fourair.,la  sub- 
sistance de  'soixante  galères  qu’ils  avoient 
4emandées,  et  de  deineurer  là  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  fait  leur  accord  avec  les  Sélinun- 
tins',  soit  par  force  ou  autrement.  Il  ajoutoit 
qu’ensuite  on  retourneroit  à Athènes,  après 
avoir  donné  une  grande  idée  des  forces  et  de 
Passistance  que  dévoient  attendre  d’elle  sea 
alliés.;,  si  ce  n’étoit  qu’il  se  présentât  une  oc-» 
casion  favorable  de  faire  quelque  chose  pour 
les,  Léontins,  ou  d’attirer  quelque  ville  à 
leur  parti*  Tel  étoit  l’avis  de  Nicias,  qui 
qe  vouLoît,  pour. rien  au:  monde  » jeter  l’ai>* 
mée  dans  le  danger,  iii  Ipt.  ville «d’ul^thènea 
d^qs  la  dépensej  ejï  qwpi'  oft  le»  blâma  cei» 
pesant,  de  trppj  de^r^ervej.ipeisquQile* 
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frais  d’un  si  grand  armement  ayant  été  faits, 
et  lui-même  ayant  accepté , quoiqu’avec  re^ 
gret , le  commandement , il  devoit  se  résou- 
dre à faire  de  généreux  efforts,  en  marchant 
avec  courage  contre  rennemi , et  en  le  rem- 
plissant d’épouvante  par  une  attaque  subite, 
au  lieu  de  lui  donner  le  temps  de  se  rassurer, 
et  de  laisser  ralentir  l’ardeur  , ni  affoiblir 
la  confiance  de  ses  propres  soldats. 

Alcibiade  répliqua  au  discours  de  Nicias, 
en  montrant  la  honte  d’une  retraite,  après 
un  tel  armement.  Il  dit  qu’il  falloit  essayer 
avant  tout  de  se  ménager  l’alliance  des  Grecs 
et  celle  des  Barbares , lesquels  occupoient 
une  partie  de  l’ile,  afin  de  les  détacher  de 
Syracuse,  et  d’en  tirer  des  troupes  et  des 
vivres;  mais  qu’il  falloit  principalement  dé- 
pêcher à Messine,  qui  étoit  comme  la  clef 
de  la  Sicile , et  dont  le  port  étoit  capable 
de  contenir  toute  la  flotte.  Il  vouloit  enfin 
qu’après  avoir  reconnu  les  amis  et  les  enne- 
mis, et  s’être  fortifié  d’un  nouveau  secours, 
on  attaquât  Sélinunte  ou  Syracuse , si  l’une 
ne  vouloit  s’accommoder  avec  Egeste , et, 
i-’autre  souffrir  le  rétablissement  de  Léonte. 

Lamaebu^  éi;oit  d’un  troisième  avis;  et 
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c’étoit  peut-élre  celui  cju’oii  auroit  dû  pré- 
■férer.  Il  conseilloit  d’aller  droit  à Syracuse  ^ 
sans  lui  donner  le  loisir  de  revenir'  de  l’é- 
tonnement où  elle  éloit  et  de  se  préparer 
■à ‘la  défense;  tandis  que  l’on  risquoit  de  tout 
perdre,  si  l’on  temporisoit.  En  prenant  le 
premier  parti,  on  se  rendroit'maître  du  plat 
pays,  après  quoi  on  conlraindroit  les  Sici- 
liens à se  déclarer.  Son  avis  n’étant  pas  suivi , 
il  revint  â celui  d’Alcibiade. 

’ Passant  donc  à Messine  sur  sa  galère , Al- 
cibiade y proposa  l’alliance' des  Athéniens, 
et  comme  il  vit  qu’on  ne  vouloit  pas  rece- 
voir l’armée,  et  qu’on  se  bornoit  à lui  four- 
nir des  vivres,  il  repassa  à Rliége,  d’où  l’on 
partit  avec  soixante  vaisseaux  ^ pour  tirer 
vers  Naxe.  Après'  y avoir  été  reçu , on  fit 
voile  vers  Gatane , dont  Alcibiade  se  rendit 
maître  par  surprise  (i).  , . 

• Pendant  que  ces  choses  se  passoîent  en  Si- 
cile , on  réveilloit  à Athènes  une  affaire , qui 
avoit  déjà  fait  beaucoup  de) bruit  avant  le 
départ  de  la  flotte.'  On  avoit  trouvé  dans  la 
ville  toutes  les  statues  de  Mercure  mutilées. 

. . I . .■■■■ 

? • (i)  Thucyd.  lirVI,  p.  4fl4-44S>  - 

Va 
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IÇTn  assezgrand  nombre  de  jeunes  gens  avoient 
été  aussi  accusés  d’avoir  fait  quelque  chose 
dç,fsemblable  dans  une  débaiiclie,  d’avoir 
contrefait  entre  eux  quelc[ues-uns  des  tnys-  • 
tères,  et  de  s’être  rendus  coupables,  non- 
seulement^d]liorrd)les  sacrilèges  dignes  d’at- 
tirer toute  la  colère  des  Dieux,  surtout  celle 
de  Mercure , de  Gérés  et  de  Proserpine , niais 
encore  de  conspiration  centre  l’Etat , et  d’im 
dessein  formé  d’eii  changer  le  gouverne- 
ment.  L’indignation  du  peuple  fut  portée  à 
un  tel  point  par  ces  griefs , auxquels  l’im- 
piété d’Alcibiade , et  se?  projets  ambitieux 
domioient  quelqu’apparem e de  réalité,  que 
toutes  les  personnes  qu’on  dénonça  furent 
ynls^s  en  prison,  sans  ([u’on  daign.ât  seule- 
ment les  entendre.  Ses  parens,  ses  amis, 
tous,  ceux  qui  a^vpient  eu  la  moindre  liaison 
avec  lui,  et  qui  tombèrent  entre  les  mains 
* de  la  multitude  j essu^^èrent  les  Iraitemens 
ïes  plus  rigoureux.  Un  certain  Andocidès 
s’accusa  lui-même,  pour  obtenir  sa  grâce, 
en  conséquence  du  décret  par  lecjuel  on  i’a- 
voit  promise  à ceux- qui  scroieut  leurs  pro- 
pres dénonciateurs.  Il  accusa  aussi  beau(  oup 
d’autres  avec  lui,. et  tous  ces  accusés  furent 
7.  A a 
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inis  à Mort,  oxcep'té  ceux  cjüi  eurent  ïè 
temps  de  prendre  U fuite.  ' = - ; ' 

La  fureur  dü  peuple,  £tu  liiéu'de  se CalMeT 
par  tous  ces  massacres  ^ û’en  fut  ^ue  plué 
animée  contré  Alcibiade,  qn’il  se  repentit 
de  n’avoir  pas  condamné  lorsqu’il  pavoit  en 
ton  pouvoir.  Il  lui  envOyà  leV^isseaU  sacré 
de  Salamine^  qui  étoit  destiné  â emmener 
les  coupables,  aVéè  ordre  au  cotnmandant 
de  lui  enjoindre  dé  Venir  Sé  rèprésenter  à 
Athènes  et  s’y  justifier,  sàns  cepeiidânt  l’ar-c 
rêter  de  force,  de  péur ’d’fexbiter  quelqué 
sédition  parmi  lefe  trOupés.-*  Lé'  vaisseau  dé 
Salamine  joignit  Alc'ibiàdëi à Gdtàne,  et  lé 
commandant  lui  àÿant  si^fié  l’ordre  dd 
peuple  pour  lui  et  pour  ceüi  de  ses  cdrnM» 
plicés  qui  étoient  à l’ârmëe,  il  partit ‘atveé 
èux  sur  sa  galère  qU’escortort'  celle  qu’ôn  lui 
avoit  envoyée  r mars 'étant 'Arrivé  R THni 
Mum , il  s’éCaïMaivéc  lës  Uutfés  j et  se  dérobd 
i toutes  les'  pOurSuftèi.  Lk  gklfiié  dë'  Sala* 
Mine  ayant  été  foixée  dé'  ÿéVëife  ’^éitîé  à 
Athènes,  ils  furent  tOils  cOndamnés-à  MôrÉ 
pardon tumacé  j ét-  par  là  sehffence  qui  t coii^ 
'ifliMhoit  ett  paiftiBtlKer  AJdlblàds',  I!  fiart^eia^- 
^bmt -à  toüs  lèsptêlfres'ét=à't 
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tresses  de  le  maudire.  Parmi  ces  dernières , 
il  s’en  trouva  une  seule,  nommée, Théano , 
prêtresse  du  temple  d’Apollon,  <jui  eut  le 
courage  de  s’opposer  à ce  décret,  en  disant 

* r ' 

<ju’elle  étoit  prêtresse  pour  bénir,  et  non 
'^pour  maudire. 

Après  l’évasion  d’Alc.ibiade , quelqu’un 
^l’ayant  rencontré  lui  dit:  Alcibiade , vous  ne 
vous  fiez  donc  pas  à votre  patrie;  je  m’y 
'fierois  en  toute  autre  chose,  répondit  Alci- 
biade ; mais  où  il  va  de  ma  vie , je  ne  me 
' fierois  pas  à ma  propre  mère.,  de  peur  que 
par  mégarde  elle  ne  prît  la  fève  noire  pour 
la  blanche. 

^ Quelque  temps  après , comme  on  lui 
porta  la  ruMivelle  que  les  Athéniens  l’avoient 
condamné  à mort;  je  leur  ferai  bien  voir, 
dit-il , que  je  suis  en  vie.  Il  ne  le  Ifeur  fit  que 
trop  voir  en  effet.  De  l’Elide  où  il  s’étoit  d’a- 
bord retiré,  il  envoya  demander  aux  Spar- 
tiates la  permission  de  demeurer  çiaez  eux 
on  toute  sûreté  sous  leur  sauvegarde,  leur 
donnant  sa  foi  qu’étant  leur  ami , il  leur  ren- 
' droit  plus  de  service  qu’il  ne  leur  ayoit  causé 
de  dommage  pendant  qu’il  avoit  été  leur 
ènnemh 

A à a 
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Les  Spartiates  furent  ravis  de  la  demande  " 
qu’il  leur  faisoit,  et  le  reçurent  à bras  ou- 
' verts.  Dès  qu’il  fut  parmi  eux,  voyant  qu’ils 
négli^eoieut  de  secourir  Syracuse,  il  les  ex- 
cita vivement  à envoyer  en  Sicile  Gy  lippe 
pour  général,  et  à briser  là  les  forces  des 
Athéniens.  Il  leur  conseilla  aussi  de  décla- 
rer de  leur  côté  la  guerre  à Athènes;  et  il 
les  porta  en  troisième  lieu  à ‘fortifier  Déci- 
lie  dans  l’Attique;  ce  qui  contribua  le  plus 
à tous  les  maux  qu’éprouva  la  ville  d’A- 
tliènes,  à la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Les  Lacédémoniens  n’eurent  qu’à  se  fé- 
liciter de  posséder  Alcibiade.  Il  leur  étoit 
utile  par  ses  conseils;  il  les  charmoit,  en 
même  temps,  par  sa  conduite,  se  confor- 
mant en  toutes  choses  à leur  manière  de 

* 

' vivre;  en  sorte  que  ceux  qui  voyoient  qu’il 
se  rasoit  jusqu’à  la  peau  , qu’il  se  bai- 
gnoit  dans  l’eau  froide,  cp’il  mangeoit  du 
gâteau  qu’on  appeloit  maze,  et  qu’il  s’ac- 
' commodoit  à merveille  de  leur  brouet 
noir,  ne  pouvoient  s’imaginer  que  ce  même 
homme  eût  jamais  eu  chez  lui  de  cuisiniers, 
qu’il  eût  connu  de  parfumeurs,  ni  qu’il  eût 
■‘porté  d’étoffe  de  Milet.  Ses  liabitudes  n’en 
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reparoissoient  pas  moins  dans  quelques  ren- 
contres. Il  corrompit  la  femme  du  roi  Agis»' 
qui  étoit  alors  à la  guerre , et  en  eut  un  fils , 
qu’en  public  on  nommoit  Léotycliide»  mais  ' 
que  dans  le  particulier  on  appeloit  Alci-’ 
biade,  du  nom  qu’ elle-même  lui  donnoit, 
en  parlant  à ses  femmes  et  à ses  amies , tant 
étoit  violente  la  passion  dont  elle  étoit  trans- 
portée ! Aussi  Agis  ne  voulut-il  pas  le  re- 
connoître,  ce  qui  dans  la  suite  l’exclut  du 
trône  (i). 

Ce  fut  à peu  près  vers  ce  temps-Ià  que 
Diagore,  dont  nous  parlerons  plus  ample- 
ment par  la  suite , ainsi  que  de  Protagore , 
fut  appelé  en  jugement,  à Athènes,  comme 
professant  l’athéisme  (2). 

Environ  vingt  ans  auparavant,  on  avoit 
déjà  fait  une  affaire  pareille  à Protagore , pour  - 
avoir  simplement,  dans  un  de  ses  livres,’ 
traité  la  matière  de  problématique  (3). 

. (i)  Thucyd.  1.  VI,  p.448-452-454-475-482.  ' 
Diod.I.XIII,  p.  i34-i36,  137.  Plutan  Alcib. 

. (2)’  Joseph,  contr.  App.  Diod.  1.  XIII,' 

p.  i3y,  i38.  I . 4 

(,3)  Diôg.  L,  in  Prot.  Joseph,  contr.  App.. 
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Pour  en  revexjrr  aux  affaires  de  Skiï«f,\ 
Alcibiade  ayant  été  contraint  ,(J6  (juittet' 
l’armée,  et  Lamachus  ffayant.  que  très- peuf 
de  crédit,  surtout  à cause  de  sa  pauvreté ï 
qui  n’étoit  plus  un  titre  d’honneur  parmi  le» 
Alliénieirs toute  l’autorité,  ae  trouva  entrer 
les  mains  eje  I^icias , fier  de  se&  grandes  cpja-. 
lilés , dit  Plutarque , de  sa  réputation , et  d®) 
SOS  viehesses aussi  à tant  de  titres,  lui  té^ 
moignolt  - on  en  tpute  rencontre  l’extrém®' 
considération  cju’on  avoit  pour  lui.  Un  jour; 
que  les  généraux  étoieut  assemblés  dans  le 
conseil  pour  délibérer  sur  une  affaire  impor-. 
tante,  Nicias  ordonna  au  poëfe  Sophocle^ 
qui  étoit  un  dés  généraux,  dé  dire  le  pre- 
mier son  avis,  parce  cpi’il  étoit  le  plus  âgé. 
Je  suis  vraimeut  le  plus  vieux , dit  Sopho- 
cle, si  l’on  compte  les  années; 'mais  vou» 
êtes  mon  ancien,  si  Von  a égard  au  mérite,, 
et  aux  services  que  vous  ave?rendusTCe  qffil 
y a toutefois  de  bien -déplorable , c’est  que 
•!Nicias  joignoit,  à' beaucoup  de  valeur  et  à 
une  grande  fermeté  d’ame,  comme  nous  le 
yerrous  dans  ses  malheurs,  une  timidité  et 
unejenteur  à entreprendre,  qui  sembloient 
pouv.OÎP  s’allier  avec  sc»  courage' et’sa  vi- 
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réc  ité  mppiei}t  de  r^xpcutipn,  JI  perdit 
par  14  lpu8,;sç§,  aVfintjjges , ne  faisant  que  ro-, 
der  autouf  de  I3  Sicile , demeurant  toujours 
loin  des  ennemis^  auxquels  il  avoit  laissé  tout 
le  temps  de  ranimer  leur  espoir  et  de  faire 
leurs  ,pré|»i:atifs.  Etant  allé,  ensuite  mettre 
le  siège  devant  Hybla»  qui  n’étoit  qu’une 
petite  vijle»  et  l’ayant  levé  peu  de  jours 
après  J il  tpmj^  de  sa  haute  réputation  dans 
une  sorte  de  mépris.  En6n  il  se  retira  à Ca- 
tane , saus  avpir  fait  d’aûtre  exploit  que  ce-> 
lui  4e  ruiuer  Hiccara , petit  bourg  des  Bar- 
bares) d’pù  i’pn  dit  qu’étoit  la ' Courtisane 
I^aïs;,  qui , fort  jeune  alors  » fut  vendue  parmi 
les  autres  prisonniers , et  menée  dans  le  Pé-? 
Ipponnèse.  , 

• Sur  la  fin  de  l’été , Nicias  fut  àverli  que 
les  Syracusains  se  disposoient  à l’attaquer 
les  premiers,  et  déjà  leur  cavalerie  venoifc 
VinsuUer  jusque-dans  son  camp,  lui  deman- 
dant avec  de  grandes  risées , s’il  n’étoit  venu 
en  Sicile  que  pour  s’établir  à Catane.  Ce  ne  fut 
qu’avec  la  dernière  peine  que  Nipias  se  réso- 
lut enfin  à faire  voile  à Syracuse;  mais  afin, 
de  s’établir  dans  un  poste  avantageux , sans 
^tre  troublé,  par  les  ennemis  qui  avoientuna 
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forte 'cavalerie^  il  usa  de  ce  stratagème:  fl  , 
envoya  secrètement  aux  Syracusains  unhom4 
me  de  Catane,  comme  un  transfuge,  pour* 
leur  donner  avis  que  les  Athéniens  venoient 
tous  les  jours  en  grand  nombre  se  reposer 
dans  cette  ville,  et  y passer  la  n«it  hors  du 
canipî  qu’il  seroit  donc  aisé  de  forcer  ce 
camp,  en  y amenant  les  troupes,  tandis 
qu’on  arrêteroit  ceux  qui  se  trou veroient  dans 
la  ville , et  qu’on  mettroit  le  feu  aux  galères. 
Le  jour  ayant  été  fixé , on  sortit  de  Syracuse 
pour  exéctiter  ce  dessein;  et  dans  le  même 
temps,  Nicias  ayant  embarqué  ses  troupes, 
'fut  descendre  devant  la  ville,  se  rendit  maî- 
tre de  tous  les  ports , et  choisit  tout  à son 
aise  le  lieu  le  plus  favorable  pour  y établir 
ion  camp. 

Les  Syracusains  arrivés  à Catane,  et  se 
voyant  si  honteusement  trompés,  s’en  re- 
tournèrent tout-court  à Sj^'acuse;  et  pleins 
de  dépit,  ils  se  mirent  en  bataille  devant  les 
murs.  Nicias  sortit  de  ses  retranchemens, 
les  attaqua , et  les  dé,fit.  ' ' .* 

La  nouvelle  de  cette  grande  victoire  fut 
bientôt  portée  dans  toute  la  Sicile;  mais  Nh 
eias  n’en  lira  pas  le  moindre  fruit.  Il  ramena, 
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peu  de  jours  après , ses  troupes  entre  Gatane. 
et  Sjrracuse,  et  s’arrêta  à la  ville  de  Naxe,; 
où. il  hiverna,  consumant,  sans  rien  faire,' 
de  grandes  provisions , avec  une  si  grosse^^ 
' armée.  Peut-être  aussi , car  il  ne  faut  pas 
juger  trop  aisément  les  grands  hommes,-, 
pensa-t-il  que,  comme  l’insinuent  Thucy- 
dide .et  Diodore,  il  avoit  besoin  de  plus  de 
temps  et  de  préparatifs  pour  accomplir  ce 
qu’il  avoit  résolu.  Quoiqu’il  en  soit,  les  Sy~^ 
tacusains , ne  se  laissant  point  abattre  par. 
leur  défaite,  suivirent  le  conseil  d’Hermo- 
cxate,  en  réduisant  à trois,  ce  qui  étoit  trop 
encore,  le  nombre  de  leurs  généraux,  qui 
se  montoit  à quinze.  Hermocrate  lui-même 
fut  nommé  l’un  des  trois.  Ayant  pris  cella 
sage  précaution,  et  sachant  que  le.s  Athéniens, 
étoient  à Naxe,'  les  Syracusains  allèrent  en- 
suite brûler  le  camp  de  Gatane,  et  se  retirè- 
rent après  avoir  fait  le  dégât  aux  environs.,  - 
Au  commencement  de  la  campagne- sui- 
vante, la  dix- huitième  année  de  la  guerre, 
I^icias  ayante  dessein  de  ramener,  pour  la 
seconde, foi?, • son  armée  devant  Syracuse^ 
se  conduisit  avec  tant  d’activité  et  de  pru- 
dence , qu’il  fut  arrivé  près  de  celle  ville  avec 
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• 'Pour  moi,  dit  Plutarque,  je  ne  ^auroîs 
m’empêcher  d’admirer  les  soins  infatigable^ 
du  général  et  le  courage  si  constant  des, sol- 
dats, ce  qui.  leur  valut  de  grands  succès.  Le 
poëte  Euripide,  après  leur  défaite  piême,  et 
après  qy’ils  eurent  presque  tous  été  tués, 
fit  pour  eux  cette  glorieuse  épitaphe  t Ci^ 
gissent  l^s  brayez  soldais  f qui  ont  battu  huif 
J'ois  les  ^ autartf  de  fois  que  les 

Dieux  ont  ^lé  neutres.  Ils  n’ont  presque  cessé 
de  vaincre,  jusqu’au  moment  qù  parvenu^ 
au  plus  haut  degré  de  leur  puissance , ils 
essuyèrent  tout  à coup  Içs  plus  cruels  re- 
vers (i).  - 

Ils  firent  une  première  perte  dans  la  per- 
sonne de  Lamachus , qui  fut  tué  dans  une 
rencontre.  En  même  tètops  l’aile  gauche  des 
Syracusaips,  animée  par  la  perte  que  le» 
Athéniens  venoient  de  faire  d’un  de  leur» 
généraux,,  vint  se  mettre  en  bataille  devant 
eux,  après  avoif  détaché  quelques  troupe 
pour  attaquer  Epipoles.  Ces  troupes  forc^ 
rent  le  premier  ^traudieixient  qui  le  cou- 
vroit.  Mais  Tïicia» , qui  éloit  demeuré  ma-r 


(i)  Thucyd.  ,1.  VI  p.  454-485. 
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lade  dans  le  fort,  se  sauva.  N’âyant  pas 
d’ailleurs  assez  de  gens  ptJ'ur  le  garder , il  fit 
mettre  le  feu  à des  bois  et  à des  machines 
tjui  éfoient  devant  son  enceinte;  ce  qui  ar- 
rêta les  ennemis.  Ceux-ci  apercevant  outre 
cela  les  Athéniens  qui  avançoient  en  grand 
nombre  nu  secours  des  leurs,  rentrèrent 
dans  la  ville,  ne  se  croyant  plus  assez  forts 
pour  empêcher  la  circonvallation. 

Après  ces  attaques , Nicias,  resté  seul  géné^ 
rai  par  la  mort  de  Lamaclius , n’en  coiicevoit 
pas  moins  de  grandes  espérances.  Plusieurs . 
peuples  de  Sicile  venoient  se  joindre  à lui , et 
il  lui  an'ivoil  des  vaisseaux  chargés  de  pro- 
visions. Déjà  les  Syracusains  se  croyoieut 
perdus,  et  l’on  éloit  au  moment  de  régler 
les  articles  de  la  capitulation , lorscjue  la  pré- 
sence de  Gy  lippe,  envoyé  par  les  Lacédé- 
moniens , d’après  le  conseil  d’Alcibiade , et 
suivi  d’un  certain  nombre  de  galères,  chan- 
a la. face  des  choses.  On  sè  moqua  d’abord 
de  sa  cape  lacédémonienne,  de  ses  longs 
cheveux,  et  de  son  méchant  bâton  , dans  le- 
quel, au  contraire,  les  eifnemis  voyoient  la 
marque  et  la  dignité  de  Sparte,  et  d’on  ne 
pensoit  pas  c|u’on  alloit  avoir  en  tête  un 
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liomiTüe  d’une  expérience  consommée.  Après 
qu’il  eut  fait  son  débarquement,  que  TSicias 
ne  prit  pas  assez  de  soins  pour  empêcher , 

H marcha  de  suite  contre  les  Athéniens , et 
fut  défait  dans  un  premier  combat , à cause" 
de  la  situation  étroite  du  lieu;  mais  s’élant 
posté  lë  lendemain  de  manière"  à être  plus  * 
au  large,  il  s’gvança  de  nouveau  contre  eux 
chargea  leur  aile  gauche , et  les  força  de  fuir 
jusque  dans  leur  camp.  Les  Syracusains/ 
dont  ce  succès  raniinoit  la  confiance,  se  mi- 
rent en  campagne  avec  leur  cavalerie,  et; 
firent  beaucoup  de  prisonniers.  Ils  avoient^ 
de  plus  tiré  une  muraille  depuis,  la  ville,  en 
montant  vers  les  Epipoles , Jusqu’à  celle  qu’Hs 
avoient  déjà  faite , pour'  empêcher  que  les 
assiégeans,  qui  avojent  achevé  leur  mur 
du  côté  dé  la  mer,  ne  pussent  fermer'*  la 
circonvallation,  et  pour  la  couper  ainsi  de 
manière  à la  leur  rendre  inutile,  et  aies  tenir, 
eux-mêmes  comme  assiégés.  N icîas , déses- 
pérant de  réussir- du  côté  de  la  terre  depuis 
la  venue  deiGylippei  et  forcé  enfin  de  ss 

• f- 

renfermer  dans  ses  vaisseaux,  après,  avoir 
bâti  trois  forts  sur  le  cap  de  Plemmyre',  se 
trouva  réduit  à de  grandes  extrémités,  se«. 
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gens  de  mer  ne  pouvant  aller.au  loin,  ainsi 
qu’ils  y étoient  contraints,  faire  leurs  pro^. 
visions  de  bois  et  d’eau,  sans  être  investi», . 
par  la  cavalerie  des  ennemis  qui  étoient 
maîtres  de  la  campagne. 

Nicias  , considérant  le . changement  si 
prompt  de  ses  affaires,  et  voyant  que  ses 
ressources  diminuoient  tous  les^jours,  tandis 
que  les  succès  des  ennemis  angmentoient , 
retomba  dans  ses  premières  déffances.  Non 
content  d’envoyer  aux  Athéniens  des  gens 
pour  leur  représenter  l’état  des  choses,  il 
leur  écrivit  très-r fortement  pour  les  presser 
de  lui  envoyer  une, autre  armée,  ou  de  re- 
tirer la  sienne  de  Sicile,  et  en  même  temp» 
pour  les  supplier  de  le  décharger  du  corn« 
mandement,  à cause  de  sa  maladiCr; . 

Sans  lui  nommer  de  succe^senr  ÿ les  Athé*r 
siens  $e  contentèrent  de  lui  donner  deux 
des  officiers  qui  étoient  avec  lui  pour  le  sou-r 
lager , en  attendant  qu’on  envoyât  d’antre* 
générau^t.  On  ordonna  iqu’on  lèveront  des 
soldats,  tant  à Athènes  qtie  parmi  les  al-r 
liés,  pour  former  une  armée  de  terre  e^ 
de  mer,  et  à la  place  de  Lamachuset  d’Al-i 
çihiade , on  élût  £ury  mèdo^  et  Pénptosth^pc  , 
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qu’on  ne  sera  pas  tenté  de  confondre  avec 
l’orateur  de  ce  nom.  Le  preraicîr  partit  aus-?, 

' ^itôt  avec  dix  galères  et  quelqu’argent  vers 
le  solstice  d’iûver  , pour  assncer  Niçias  d’un 
prompt  secours  , taudis  que  l’autre  levoit  de» 
troujaeset  des  contributions  pour  faire  voile 
au  commencement  du  printemps.  On  dé-  ' 
' pêcha  aussi  vingt  galères  autour  du  Pélo- 
ponnèse, pour  empêcher  les  ennemis  , don t 
le  premier  débarquement  avoit  été  d’un  si 
grand  secours  aux  &yraçosaiii»,  de  passer  en, 
Sicile. 

. Les^LacédéiHotiiens  falsoient  de  leur  côté, 
à la  persuasion  d’Alcibiade  , des  préparatif» 
pour  y transporter  de  nouvelles  forces,  et 
pour  entrer  dans  l’Attique,  afin  d*enïpêcher 
la  flotte  d’Athènes  de  foire  voile  pour  cettç 
üe.  L’hiver  finit , et  avec  lut  1»  dîx-huîtibizve 
année  de  la  guerre  (r). 

Au  commencement  du  printemps,  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés  entrèrent  dan^ 
le  pays  d’Athènes,  sous  le  commandement 
du  roi  Agis.  Après  avoir  ravagé  la  campa-f 

■ (1)  thiiryd.  i.  VI,  p.  485-488  5 1.  VII, 
p.  489,  5oo.  Diod.  l.  XIII,  p.  i38,  139, 
Plut,  in  Nie.  ' 
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gne  Décilie  à environ  quatre  lieues  d’Atlife-- 
nés , et  peu  distante  de  la  Béotie , se  faisant- 
de  cette  forteresse  comme  une  porte  dans 
lé  pays  ennemi,  ils  se  retranchèrent  et  se 
fortifièrent  dans  ce  poste,  d’où  ils  incom- 
modoieut  extrêmement  les  Athéniens.  Ils 
faisaient  partir  en  même  temps,  sur  vingt- 
cinq  galères  équipées  dès  l’hiver  à Corin-, 
the,  des  troupes  pour  Syracuse,  composées 
de  six  cents  soldats  d'élite,  soutenus  de  trois 
cents  Béotiens,  puis  de  deux  cents  soldats 
de  Sicyone  et  de  cinq  cents  de  Corinthe.  Les 
Athéniens,  pendant  que  leuif  ennemis  forti- 
fioient  Décilie , envoyèrent  trente  galères  ra- 
ser la  côte  du  Péloponnèse  sous  le  comman- 
dement de  Cariclès,  qui  eut  ordre  de  passer 
â Argos , pour  obliger-  cette  ville  à remplir 
ces  vaisseaux  de  soldats;  en  vertu  de  l’alliancé 
contractée  avec  elle.  Démosthène  partit  en- 
suite avec  soixante-cinq  navires  chargés  de 
douze  cents  Athéniens , outre  ceux  qu’il  avoit 
ramassés  dans  toutes  les  îles  et  tous  les  pays 
qui  étoient  sous  l’obéissance  d’Athènes. 
Diodore  fait  monter  cette  flotte  à quatre- 
vingts  navires  chargés  de  cinq 'mille  hommes. 
Il  étoil  ordonné  à Démosthène  de  se  joiudre 


Digitized  by  Google 


• « 

»ï  l’histoirk.  5(^9 

à’  Cariclès , et  de  ravager  en  passant  lés  <?^les 
de  Liicédéinoiie.  ‘ 

Cependant  Gylippe  qui  faisoit  le  tour  de 
la  Sicile,  amena  le  plus  de  troupes  qu’il  put 
rassembler  datis  toute  l’île,  et  porta  ceux  dé 
S_yracuse  à équiper  une  flotte, ^et  à hasarder 
un  combat  naval.  Il  fut.  secondé  par  Her- 
inocrale,  fjui  conseilloit  à ses  concitoyens 
d’acquérir  ])eu  à peu  de  réxpérience  suriner^ 
à l’imitation  des  Athéniens,  qui  y avoient 
été  engagés  par  l’expédition  des  Perses , quoi- 
qu’ils n’y  eussent  point  d’inclination,  ni  au- 
tant dé'tomrnodité  qu'eux  pour  y réussir,’  , 
Les  Syracusains  s’embarquèrent  à la  per- 
suasion d’Hermocrate  et  de  Gylippe,  qui 
fil  sortir  de  nuit  toutes  ses  troupes  pour  at-' 
taquer  les  forts  de  Plemmyre , afin  d’étouner 
davantage  les  ennemis  en  les  combattant' 
tout  à la  fois  par  mer  et  par  terre.  Cette‘ 
attaque  des  trois  forts  eut  un  plein  succ  ès.’ 
S’en  étant  emparé,  il  rasa  l’un  des  plus  pe- 
tits, rétablit  les  fortifications  des  deux  au-’ 
très,  et  y mit  garnison.  Plusieurs  Athéniens 
y furent  tués  ou  faits  prisonniers;  et  l’om 
prit  quantité  d’argent  qui  y éloit,  tant  du 
public,  que  des  marchands  et  des  capitaines 
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de  galères,  outre  un  grand  iioaibre  de  mUf 
nitions , parce  que  c’étoit  comme  le  magasiq 
de  toute  Tarmée.  Les  Athéniens  y perdirent 
aussi  l’équipage  de  quarante  galères,  avec 
trois  vaisseaux  qu’on  avoit  tirés  à sec.  Ce 
qui  étoit  plus  considérable  encore,  Gylippo 
ôta  par  là  à Nicias  la  facilité  des  convdi^. 

L’avantage  qu’il  venoit  de  remporley  fut; 
suivi  bientôt  après  d’une  perte  considérable^ 
du  côté  des  Syraçusains,  Etant  sortis  du  grand, 
port  de  Syracuse  avec  trente -cinq  navires 
auxquels  les  Athéniens  en,  avoient  opposé 
vingt-cinq,  ils’étoit  donné  narnde  çon^bat  à, 
l’embouchure  de  ce  même  port,  ceux-ci  es-r 
sayant  d’y  entrer,  et  les  autres  de  lepr  eu  dé-, 
fendre  l’accès.  Dans  ce  choc  les  Syraciisains 
avoient  eu  le  dessus  : mais  étant  sortis  de  petit' 
port  dans  lequel  il  y avoit  un  arsenal  pour  les, 
navires,  et  ayant  combattu  à l’entrée  aveç. 
quarantercinq  bâtimens , contre  lesquels  pu, 
en  avoit  fait  avancer  trente-cinq  dps  Athé- 
niens, leurs  vaisseaux,  qui  avoient  d’abord; 
^arcé  l’ennemi,  s’entre-choquèreuten  y ren- 
trant en  désordre,  et  livrèrent  par  ce  moyen 
la  victoire  à ceux  d’Athènes , qui  ne  se  bor- 
nant pais  à les  poursuivre , donnèrent  çacQre 
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If»  chasse  au V 'Sjracusain?  qui  étoient  vic- 
torieux dans  le  grand'  port.  Onze  galèreS) 
de  Syracuse  furent  coulées  à fond,  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étoient  dessus  furent  tué». 
On  en  prit  trois  avec  leurs  gens;  mais  les  ’ 
Athéniens  perdirent  également  trois  des 
leurs;  et  après  avoir  remorqué  celles  de.’ 
leurs  ennemis,  ils  dressèrent  un  trophée' 
dans  une  petite  île,  qui  étoit  devant  Plem- 
myre,  et  se  retirèrent  dans  Penceinte  de 
leur  camp.  Les  Syracusains  dressèrent  aus- 
sitôt trois  trophées  pour  la  prise;  des  trois, 
forts.  Leur  défaite  au  lieu  de  les  décourager, 
ne  servit  qu’à  leur  faire  prendre  plus  de  prér* 
cautions  pour  la  suite.  Ils  rendirent  les  proues 
de  leurs  galères  plus  étroites  et  plus  basses 
€j[u’elles  n’étoient;  ce  qui  dans  l’abordage  les 
mettoit  en  état  de  porter  des  coups  violens  . 
aux  endroits  dn  vaisseau  ennemi  les  plus  voh 
sins  de  l’eau  , et  de  faire  entr’ouvrir  elcouTer^ 
à fond  du  premier  choc  les  bàtimens  dé 
leurs  adversaires;  tandis  qiie  les  vaisseaux 
athéniens,  qui  avoient  des  proues  fort  éle- 
vées et  très-foibles,  ne.pouvoient  rencontrer 
dans  ceux  des  Syracusains  que  des  parties 
éloignées  de  l’eau,  et  auxquelles  d’ailleut*,- 
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elles  ne  pouvoient  jamais  caaser  beaucoup 
de  dommages. 

- S’appuyant  sur  des  préparatifs  qui  leur 
assuroient  en  quelque  sorte  le  succès,  ils 
se  disposèrent  à un  nouveau  combat.  Ni- 
cias,  qui  en  sentoit  tout  le  dangér,  et  qui 
attendoit  une  autre  flotte,  avoit  résolu  de 
l’éviter.  Ménandre  et  Eutlivdème , par  leur 
opiniâtreté,  vainquirent  sa  résistance , et  le 
forcèrent  à livrer  bataille.  D’abord  les  flottes 
se  contentèrent  de  quelques  escarmouches; 
mais  sur  la  fin  du  troisièrne  jour , les  Syra- 
cusains,  après  avoir  fait  semblant  de  se  re- 
Airer,  comme  les  deux  jours  précédons,  fon- 
dirent à l’improviste  surlés  Athéniens.  Ceux- 
ci  , se  rembarquant  à la  hâte  et  dans  le  plus, 
grand  désordre,  furent  bientôt  contraints  de 
.céder  la  victoire  à leurs  ennemis,  qui  leur 
coulèrent  à fond  sept  galères , en  fracassè- 
rent plusieurs,  et-tuèrent  ou  firent  prison- 
niers tous  ceux  qui  les  montoient.  ; 

Cette  perte  fêta  Nicias  dans  la  dernière 
consternation.  Tous  les  malheurs  qui  lui 
' sont  arrivés  pendant  qu’il  étoit  seul  général 
en  chef , lui  reviennent  à l’esprit  , et  en 
, voici  un  qu’il  s’est  attiré  par  la  faute  que  lui- 


Digitized  by  Google 


DE  l’  HISTOIRE.  SyS 

on^t  fait  Commettre  ses  collègues.  Lorsqu’il 
est  le  plus  absorbé  dans  ces  tristes  pensées, 
on  aperçoit  tout  à coup  la  flotte  de  Démos- 
tbène,  qui.  s’avance  dans  l’appareil  le  plus 
formidable  et  le  plus  magnifique.  La  mer 
semble  couverte  de  ses  nombreu-x  vAisseaux  ; 
.toutes  ses  galères  sont  richement  paréesï,  ^ 
leurs  .proues  sont  ornées  d’éclatantes  ensei- 
gnes, elles  sont  équipées  de  bons  rameurs  , 
rremplies  de  soldats , et  font  retentir  les  airs 
du  bruit  des  clairons  et  des  trompettes. 

Les  Syracusains  retombent  à cet  aspect 
dans  leurs  premières  alarmes,  ne  voyant 
plus  ni  fin,  ni  trêve  à.  leurs  maux.  Mais  Ni- 
cias  n’eut  pas  long-temps  à se  réjouir  d’un 
si  puissant  secours.  Dès  la  première  entrevue 
' qu’il  eut  avec  Démosthène,  celui-ci  voulut 
à toute  force  qu’on  allât  sans  aucun  retard, 
.attaquer  les  Syracusains,  idans  I4  coiisterna- 
.tion  et  l’abatternent  où  ils  éloient  plongés. 
.Nicias , elfrayé  de  celte  précipitation , luire^, 
^présenta  en  vain  que  les  délais  étoient  tous 
. contre  les  ennemis  3 qu’ils  n’a  voient  plus  ni 
.vivres,  ni  argent;  que  leurs  alliés  étoient 
;prêts  à les  abandonner,  et  que  pressés  bien-  ^ 
'tôt  par  la  disette,  ils  preudi;oient  le  parti  de 


Digiîizec!  by  Google 


574  ^ i s LEÇOK.S 

se  rendre,  commç  ils  avoient  pris  la  résO'^ 
.lution  de  le  faire  quelque  temp^  aupara** 
vant.  Il  étoit  d’autant  plus  fondé  à parler 
ainsi,  qu’il  avoit  des  intelligences  dans  là 
place , et  qu’on  lui  faisoit  dire  de  tenir  boâ 
et  de  patienter.  Mais  comme  il  ne  croyoit 
4)as  devoir  s’expliquer  sur  cela  ôuveftement, 
-Démosthène  et  les  autres  généraux,  ainsi 
que  tous  les  officiers , attribuoient  son  avis 
'à  sa  timidité,  et  se  montroient  si  impatiens 
de  combattre,  qu’il- fut  de  nouveau  contraint 
de  cédôr. 

V Démosthène  cbmmen^  par  faire  le  dé^ 
gât  autour  de  la  rivière  d’Aùape , sans  que 
les  assiégés  osassent  sortir,  sinon  du  côté 
, ‘ulel’Olympie,  parce  que  les  Athéniens  étoient 
-maîtres , comme  autrefois,  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Après  avoir  fait  ensuite  une  tentative 
inutile  contre  lé  mur  qui  coupoit  celui  dés 
issiégeans,  il  se  restreignit  à l'attaque  d’E- 
v.qjipoles^  dans  la  croyance  que,  lorsqu’il  s’ea 
^serOit  emparé , personne  n’qserojt  plus  de- 
meurer à la  défense  du  mur.  Il  s’y  rend  de 
nuit  avec  les  troupes,  accompagné  de  Mé- 
. Tiàndrefet  d’EurymédOn,  tandis  que  Wiciàs 
ïesle  à la  garde  du  càinp,  attaque  et  force 
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le  premier  les  retraHchemens , faif  maia 
basse  sur  une  partie  de  ceux  qui  les  défen*  i 
dent,  passe  oatre  peur  ne  pas  laisser  raient 
tir  l’ardeur  dé  ses  soldats,  et  pour  accomplir 
> son*des6ein.  Sûr  ces  entrefaites , les  troupes  de 
la  ville  sortent  en  armes , soutenues  par  Gj- 
lippe.  Elles  sont  d’abord  repoussées.  Comme 
les  Atliéniens  s’avançoient  en  désordre 
poursuivant  tout  ce  qui  leur  résistoit  pour 
Ue  pas  laisser  à l’ennemi  le  temps  de  se  ral- 
lier et  de  se  reconnoître,  ils  sont  arrêtés 
tout  court  par  les  Béotiens  qui  fontferme^  et 
les  mettent  en  fuite.  Le  trouble  se  répand 
dans  toute  l’armée.  La  confusion  devient 
épouvantable,  à cause  de  l’obscurité  qui  ré»* 
gnoit.  Les  uns  se  sentant  poursuivis , se  pré- 
cipitofeiit  du  hatit  des  rochers  ; les  autres 
s’égarant  dans  la  campagne , étoient  pris  ou 
tués  par  la-cavalérfe.  An  rapport  de  Diodore 
de  Sicile,  les  Syracusains  tuèrent  deux  milia 
ciliq  cënts  hommes  et  en  blessèrent  autarit } / 

t?e  qui  fit  tomber  entre  leurs  anains  una 
grande  provision  d’armes  (i). 

’CiO  'Thübÿà.'i  300-523;  Diod; 

PJ  XIIÏ, 

In.ui 
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J Après  cette  défaite,  l’embarras  des  géné- 
raux devint  extrême,  vu  le  désespoir  de 
l’armée  <}ui  dépérissoit  tous  les  jours  par  le» 
maladies  de  l’automne , et  par  l’air  d’un  ma- 
rais où  l’on  étoit  campé.  Démosthène  étoit,  ^ 
d’avis  de  partir  sans  délai.  Nicias,  que  lest 
espions  qu’il  avoit  dans  la  ville  instruispieiiK 
qji  détail  du  mauvais  état  des  assiégés , én  lui 
faisant  dire  de  rester,  ne  pouvoit  se. résou- 
dre à un  départ  qui  couvriroit  les  généraux  de 

» 

honte,  et  leur  atüreroit  les  plus  grands  re- 
proches. Cependant  G3' lippe «ay^nt , amené 
aux  Syracusains  nn  nouvejju  reufprtde  trou- 
pes, les  unes  c[ui  lui  cenoient  du  Pélpppu- 
nèse,  el  les  autres  de  l’iutériçur  dé  la  Sipilei 
le  départ  fut  résolu.  * ^ 

I Les  Syracusains  en  ayant  été  avertis, 
malgré  tout  le  sei  rct  qu’on  vouloit  y ap- 
porter, se  préparèrent  aussitôt- à,  les  com- 
battre par  terre  et  par  men  Ii.s  altacfpêrent 
à deux  reprises  les  relraucheinens , et  les  em- 
portèrent. Leurs  galères  tombèrent  ensuite  j 
sur  celles  des  Athéniens.  Eury médon , . qui  j 
commandoit  l’aile  droite  de  la  flotte  d’A-t  | 
tiiènes,  s’étaul  étendu  le  long  du  rivage  pqur  , 
les  envelopper,  ils  l’enfermèrent  dans  le 

fond 


I 

. I 

Digdized  by  Googic 


n e l’  li  I s T O I R 8.  577 

fond  <3u  golfe,  et  le  défirent  eutièreu^eut. 
rymédon  perdit  la  vie  dans  cette  action.  Gy- 
lippe,  qui  coâimandoit  l’armée  de  terre, 
voyant  que  les  Athéniens  étoieut  poussés 
contre  le  rivage,  s’avança  pour  combattre 
les  soldats  à.  la  descente,  s’ils  étolent  con- 
traints d'échouer.  Mais  comme  il  étoit  ar-  - 
rivé  en  désordre  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes , il  hit  repoussé  par*  les  Tyrrhéniens,  ' 
qui  étoient  en  garde  de  ce  côté-là, et  battu 
ensuite-par  les  Athéniens,  qui  venant  à leur 
secours,  le  forcèrent  de  se  retirer  avec  perte  ‘ 
jusqu'à  un  marais  qui  étoit  tout  proche;  . 
mais  les  galères  d^Eurymédon  ayant  été  pri-  ‘ 
ses,  et  tous  ceux  qui  étoient  dessus’massa- ‘ 
crés,  les  SyracustÛHS’ dressèrent  un  trophée 
à ce  sujet,  et  pour  l’avantage  qu’ils  avoient 
eu  le  jour  précédent  à l’attaque  dos  retran- 
chèmens^  Les  Athéniens  en  • dressèrent  im  ' » 
aussi  pour  celui  qu’ils  avoient  remporté  sur  ' 
Oylippe. 

Les  habitans  de  Syracuse  ne  pensèrent  ‘ 
plus  t[u’à  susciter  de  nouveaux  obstacles  au 
départ  de  leurs  ennemis.  Passant  le  long  du 
port  sans  crainte,  ils  résolurent  d’en  fermer 
les  avenues  pour  les  empêcher  d’échapper.  ' 

7.  ' B b ^ 
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liC  grand^  port, par  où  les  Athéniens  pour-» 
roient  se  rendre  maîtres  dn  passage,  étoi^ , 
d’environ  mille  pas.  Jjes  Syracnsains  mirent  - 
en  travers  de  l’embouchure , des  galères  et/ 
d’autres  bwtimens  avec  des  ancres,  et  don-*j 
n.èrent  ordre.au  reste  de  leurs» vaisseaux  d©‘ 
combattre  les  Athéniens.,  s'ils  avoien:t  le» 
courage  ou  le  bonheur,  d©  pouvoir  forcer: 
celte  espèce  de  rempart.  Quand  ceux-ci  se 
virent  ainsi  renfernaés,  ils  abandonnèrent, 
tous  leurs  forts,  excepté  ceux  qui  étoient 
le  long  de  la  côte  , dans  le  dessein  de  se  re-» 
trancher  près  de  leurs  navires  dsns  le  moin-s 
dre  espace  qu’ils  pourraient,  de  laisser. là 
quelques  troupes  pour  garder  le  .bagage  et 
les  malades,  et  de  combattre  uyec  le 'reste, 
syr  tout  ce  qu’ils  avoient  encore  de«vais-! 
seaux.  Tirant  ensuite  leur  flotte  hors  du 
camp,  ils  remplirent  ceuat  dix  galères  de 
tous  ceux  qui  él9.ient  en  état  de  porter  les.,, 
armes.  Kicias  les  conjura  de  ne  point- trahir 
leur  devoir,  leuç  honneur,  ou  les  préroga-r 
tives  de  leur  naissance.  ^1  leur  remit  de- 
vant les  ^euiç  leur  propre  salut „ qui  dépen- 
dqit  tout  eutiey  du  succès  de  cette  jour-; 
née,  et  6mt  par  leu?  représenter  top,t;cn; 
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a coutiiiiie' de  dire  en  pareilles^  réti- 
coatres,  touciiant  leurs  femmes,  leurs  eh- 
ftins , leur  patrie,  la  religion , et  les  tombeaux 
de  leurs-  ancêtres.  Après ’cette  harangue  de 
Niciaà  j'Dèmoslhène, 'Ménandre,  et  Eutliy- 
dème,'  qui  dévoient  /embarquer,  tirant  la 
floKe  how  du  cam{)  ,''v6güèrent  vers  î’oü-' 
fertùre  ■ du  .port'  qui  étoiï  fort  étroite ,'  le 
ïeàte  étant  fermé' par  la  longue  chaîne  de^  ^ 
Havkés  qn’y  avoient  mise  les  Syracùsains. 
ï/enne’mî's’étoit  déju  avancé  avec  une  quan- 
flté  suffisante  de  vaisseaux  dont  il  avoît  laisse 
«ne. ’iiartie  pour  défendre  le  passage,  après, 
quoi»  U avoit  fait  comme  une  enceinte  du  . 
^éstei  pour  venir  fondre  dé  tous  cptés  sur 
les  Athéniens,  tandis  que  son  armée  de  terra 
^ ran^o-it  de  manière  à pouvoir  le  soute- 
nir éhchs  dé  besoin.  Les  Athéniens  étant 
ârfivés  à l’embcluchnr’e"dü"‘j3ort , sé  rendi- 
rérit  aisément ’mnîtres' des' vaisseaux  qui  eii 
défendôîent  roüvertûfé';  rn'âis  qüiihd  ils  vou- 
lurent'rompre  la  chaîne  ' dés  ■ autres  poul^ 
rendre  le  passage  plus  libre,  les  Siciliens 
aèCoururent  de  toutes' parts , en  sorte  qu’on 
6è  scémbatloit  plus'  seulement  en  ce  lieu’, 
tobis  dans  toû/^lès  'éndrcfîts  du  port  avec 
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plus  de  fureur  quw  jamais.  Lés.  Athénien» 
^^oient  contre  eux  la  nature  ttiême  de  leur 
armement  j ils  manœuvroieut  ayee  des  vais- 
seaux très’lourds  et  très-pesans  coqtre  dea 
vaisseaux  légers,  (jur,  ayant  plus  de  jeUj, 
venoient  les  attaquer  de  tou&  côtés  , - de 
sorte  qu’un  seul  des  vaisseaux  athéniens 
étoit  souvent  aux  prises, avec  plusieurs  de 
ceux  des  Syracu^ins..  Ils  étoient  d’ailleurs 
accablés  d’une  grêlede  pierres  qui  porloient 
toujours  leur  coup , de  quelque  endroit  qu’on 
les  jetât;  au  lieu  qu’ils  ne  se . déleodoient 
qu’en  lançant  des  dards  et  des  traits,  ,don( 
l’agitation  de  la  mer  et  le  branle  du  navire, 
lendoient  le  coup  inutile  au  incertain.  La. 
mêlée  étoit  telle  entre  les  galères  des  Atlié- 
nions  et  celles  des  Syracusains.,  qu’il  arrivoit 
souvent,  qi^  tandis  qu’ils  znontoîent  d’un 
côté  dans  le  vaisseau  ennemi  on  entroit  de 


l’autre  dans  le  leur»  et  que  deux  ou  trois  na»* 
vires  se  trpuvoienjt  accrochés  à un.  seul»  de 
|naniëre  que  les  pilota  étoient  contraiats  de 
tourner  en  un  instant  de  tous  côtés»  soit 

• » f ^ 

pour  l’attaque,  soit  pour  la  défense.  Qn  en- 
tepdoit  partout;  ua  bruit  afiTreux  qui  40 
lienrtoient  et  qui  se  brisqient,  >ç^  des  04^ 


Digilized  by  Google 


B t;  î.’  tt  I s 't  b i n B.  ' èSt 

d’iïorr.ïnt's  f[iiî  tuoîent  OU  qui  étoleiil  eux* 

inêmes  tnassacré^j  tnais  plus  encore  dé 

ceux  qui , se  trouvant  dans  un  vaisseau 

heurté  tîé  plù^îeurs  côtés  à la  fois , péris* 

soient  tous  ensemble  par  l’ouverlitre  totalé 

de  leur  bâtiment.  Ce  Bruit  et  celui  des  armes 

•étoient  si  grands , et  il  régnoit  une  confusion 

si  lerriblé  , qu’on  n’eutendolt  plus  les  ordres 

des  officiers  et  des  oommandans.'' Ajoutei 

qne  les  mêmes  signaux  ne  pouvoient  plus 

suffire  k un  si  grand  nombre  dé  vaisseaux 
« 

épars,  etquisetrbuvoienftdans  des  circons- 
tances toutes  différentes  les  unes  des  autresi 
L’agitation  n’étoit  pas  moins  grande  sur 
terre' que  dans’ les  deux  flottes".  En  effet,* 
tou.s’ lès  bords  du  bassin  qui  formoit  le  port, 
éLoient  si  couverts  bu  d’ Athéniens  en  cer- 
tains endroits,  pü  en  d’autres  lieux  de  Syra- 
cusains,  et  les  vaisseaux  coloyoient  la  terre 
de  si  près , que  les  soldats  dû  rivage'se'tfou- 
voient  souvent  à portée  de  soutenir  ceux 
des  vaisseaux.  Quant  aux  spectateurs  qui 
bordoienl  le  haut  des  muraillès  de  là  ville, 
ou  qui  s’étoient  placés  sur  des  lieux  plus  éle-^  ^ 
vés  d’où  ils  |x)U voient  contempler  les  com* 
battans  comme  de* dessus  un  amphithéâtre  j 
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tantôt,  ils  se  répandoient  en  cantiques  d»‘ 
louanges  quand  les  leiursa,voient  l’avantage; 
tantôt  ils  pqussoient  des' cris  lamentables  et 
imploroient  l’assistance  du  ciel,  quand  ils 
les  vôyoient  succomber  car  si  quelqviéfois 
il  arrivoit  -que  les  vaisseaux  de  Syracuse 
heurtassent  contre  le  pied  des  murailles,  le» 
vieillards , les  femmes  ,•  les  sœurs'  avoient 
çous  leurs  yeux  leurs  frères , leurs  fil»,  leurs 
mans,  expirant  sans  pouvoir  les  secourir. 
Des  deux  côtés,  ceux  qui  avoient  les  yeux* 
arrêtés  vers  le  lieu  eu  la  victoire  éloit  en 
l)a  lance  , se  tourmenloient  en  cent  manière» 
différentes,  exprimant,  par  leurs  gestes[  et 
leurs  postures,  les^  divers  moirveroens  da 
leur  ame  agitée  tour  à tour  par  la  crainte  et 
par  l’espérance.  Ainsi  on  entendoit  en  meme 
temps,  dans- les  deux  armées,  des  cris  de 
joie  et  de  tristesse,  et  tout  ce  qu’on  a coiv- 
tume  d’entendre  dans  les’ grands -danger» 
dp  la  part  des  vaincus  ou  des  vainqueursi 
E«Pn  , après  un  long  combat  , la  flotte  des 
Athéniens'fut  poussée  par  les  ennemis  con-* 
tre  le  rivage  j et  ce  coup  décida  la  victoire 
en  faveur  des  Syracusains.  Les  soldats  Athé- 
niens qui  n’avoient  pas  péri  en  mer , s’ élan- 


Digüized  by  Google 


. to  î;  l’  n ï s T O 1 n E.  '583 

' 

roient  de  léurs  vaisseaux  brisés ‘sûr  la 'rive 
la  phis  prochaine,  pour  se  joindre  à leur' 
camp;  et  foute  la  surface  du  bassin  du  port" 
étoit  couverte  de  planches  rompues,  et  de 
lances  ou  de  flèches  qui  flottoient  sur  l’eau.*" 
La  perte  des  Athéniens  se  monta  à soixante 
vaisseaux  mis  en  pièces,  et  Syracuse  en  eut 
huit  coulés  à fond,  et  seize  considérablement 
endommagés  (ï). 

Les  Syracüsains  victorieux  dressèrent  im 
trophée , tandis  que  les'  Athéniens  abattus 
né  songeoient  pas  seulement  à redemander- 
leurs  morts,  pour  leur  rendre  les  derniei-s 
devoirs,  et  ne  pensoient  qu’à  se  retirer peri*- 
dant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Démoslhène 
vint  trouver  Nicias , et  fut  d’avis  de  s’embar-^ 
-quer  en  effet  le  plus  promptement  que  Ton 
pcurroit  sur  tous  les  vaisseaux  qui  restoient, 
•parce  qu’on  en  avoit  encore  un  plus  grand* 
nombre  en  état  de  voguer,  que  n’en  avoient 
les  ennemis , qui  ',  dans  la  situation  présente, 
ne  s’attendoient  d’ailleurs  à rien  de  pareil  ; 
mais  lorsqu’on  voulut  exécuter  ce  dessein’, 


(i)  Thucyd.  1.  VII,  p."524-54a..D!od. 
1.  Xlll,p.  142-147.  Plut. 'in  Nie. 
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Jes  matelçls  tout  (éperdu* refusèrenE  d’obéïf, 
ne  se  croyant  pas  en  état  de  soutenir  wn  notr> 
veau  choc  et  de  l’orcer  ]e  passagé.  On  réso- 
lut donc  de  se  retirer  par  terre.  Hermocrate 
qui  s’en  duutoit,  et  qui  ne  vonloit  pas -que 
les  Athéniens  pussent  le  faire  impunément 
pour  se  cantonner  ensuite  en  qoelqn’endroii 
de  la  Sicile,  et  recommencer  la  guerre,  à là 
honte  et  au  désavantage  de  Syracuse , proposa 
d’aller  tous  ensemble  se  sai»r  des  passages 
et  des  avenues.  Les  magistrats  le  désiroient 
^ comme  lui  j et  toutefois  la  chose  n’étoit  guère 
possible , les  Syracusains  étant  dans  l’ivrease 
de  la  joie  et  dans  les  festins,  tant  pour  se 
délasser,  après  de  si  heureux  .succès;  de* 
liiLigues  du  combat,  que  pour  c^ébrer  ce 
jour  même  la  fête  d’Hercule.  Hermocrate 
usa  donc  de  ce  stratagème.  Il  envoya  des 
gens  à cheval , crier  comme  s’ils  eussent  été 
amis,  qu’on  dit  à Nicias,  qu’il  attendit  le 
jour  pour  se  retirer,  parce  qu’on 's’étoit  saisi 
des  dédiés.  Ce  faux  avis  sidSt  ponr  l’arrêter  ; 
et  l’on  ne  partit  pas  même  le  lendemain , 
pour  avoir  le  loisir  d’emporter  ce  qui  étoit 
nécessaire  à la  subsistance  des  troupes,  en 
abandonnant  le  reste,  et  brûlant  les  vais- 
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seaux  qu’oQ  a voit  encore.  Ou  «e  se  mit  en 
marche  que  le  troisième  jour  d’après  le  com-- 
bat,  toute  l’annéè  étant  dans' une  profonde 
consternation,  non-seulement  par  la  perte  , 
de  la  flotte  et  par  la  considération  du  danger 
présent,  mais  par  la  vue  des  morts  et  des 
mouranSj  dont  on  laissoit  les  uns  sans  sé- 
pulture, et  les  antres  exposés  à la  cruauté  des 
ennemis.  Les  malades  et  les  blessés  conju- 
roient  avec  larmes  ceux  qui  partoient  de  les 
emmener.  Cherchant  même  à les  retenir, 
ou  se  traînant  api’ès  eux,  ils  les  snivoient  du 
moins  le  plus  qu’ils  pouvoient  ; et  quand,  les 
forces ’venoienl  à leur  manquer,  ils  avoient 
recours  aux  cris  et  aux  plaintes,  invoquant 
contre  eux  les  Dieux  et  les  hommes.  Tout 
retentissoit  de  gémissemens , et  la  douleur 
des  soldats  étoit  mêlée  de  rage  et  de  déses- 
poir, lorsqu’ils  contemploient  la  grandeur 
d’où  ils  étoient  déchus  et  le  misérable  état 
où  ils  se  troTi voient  réduits  ; l’éclat  ravissant 
de  leur  sortie  d’Athènes,  parmi  les  'i^œiix  et 
les  acclamations  de  leurs  concitoyens  , et  la 
honte  de  leur  retraite;  les  victoires  rem- 
portées sur  leurs  ennemis  ^ qu’ils  s’étoieiit 
vus  sur  le  point  d’assujettir,  tandis  qu’ili 
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avoient  si  fort  à craindre  d'être  assujettis  eux- 
mêmes.  Nicias  cependant,  exténué  par  une 
Jongne  «maladie,  et  dénué  de  tous  les, se- 
cours qu’anroieiit  exigé  son  âge  et  ses  infir- 
jnités,  mais  toujours  supérieur  à sa  mau- 
vaise fortune,  uniquement  occupé  du  mal- 
heur des  autres,  et  se  conservant  pour  eux 
seuls,  nesongeoit  qu’à  les  consoler  et  à re- 
lever leur  courage.  Il  leur  représentoit  leur 
nombre  qui  se  raontoit  encore  aux  environs 
de  cpiaranle  mille,  et  leur  ancienne  valeur} 
il  les  engageoil  à marcher  jour  et  nuit,  parce 
que  n’ayant  que  peu  de  vivres,  sitôt  qu’ils 
auroient  atteint  une  ville  des  alliés  ,.  ils  se- 
roient  pourvus  de  toutes  les  provisions  né- 
cessaires , et  jouiroient  d’une  entière  sécurité , 
la  jalousie  de  la  grandeur  de  Syracitse  rete- 
nant la  plupart  des  autres  villes  dans  leur 
devoir.  Il  bnissoit  par  les  exliorter  à se  com- 
porter en  gens  de  cœur , persuadé  qu’ils  ne 
pouvbient  réussir  autrement,  et  qu’ils  trou- 
veroient  dans  la  victoiré’ tout  ce  qui  leur 
manquoit,  jusqu’à  l’empire 'même  et  la  pa- 
trie, qui  ne  consistoient  pas  dans  des  flottes 
et  des  murailles,  mais  dans  la  valeur  et  l’in- 
trépidité des  citô^'ens. 


Digitized  by  Googi< 


DE  L’nlSTÔIftE.  5^7 

Soutenue  paî  les  discours  de  Nic  ias,  l’ar^-' 
mée  marchoit  en  deux  corps , l’un  qu’il  com- 
rnandoit,  et  d’autre  à la  tête  duquel  étoit 
Démosthène , avec  le  bagage  au  milieu.  Lors- 
qu’ils furent  arrivés  à la  rivière  d’Anape, 
ils  forcèrent  le  passage,  et  eurent  ensuite 
sur  les ‘bras  toute  la  cavalerie  ennemie,  et 
ïes  gens  de  trait  qui  ne  cessoient  de  tirer  sur 
eux.  Ils  furent  ainsi  harcelés  pendant  plu- 
sieurs jours  de  marche , ne  trouvant  point  dô 
débouché  libre,  et  ne  pouvant  avancer  qu’â 
la  pointe  de  l’épée.  D’ailleurs  comme  Tau- 
lomneapprochoit , il  faisoit  une  pluie  mêléè 
tonnerres,  ce  qui  les  glaçoit  d’elFroi*, 
comme  si  le  ciel  se  fût  déclaré  contre  eux. 

Démosthène  et  Nicias , voyant  le  mau- 
vais état  des  troupes , qui  étoient  sans  vivres , 
avec  quantité^  de  blessés , furent  d’avis  de 
changer  de  route,  et  de  tirer  du  coté  de  la 
mer  vers  Gèle  et  Caraarine , au  lieu  d’aller 
à Calahe  comme  ils  se  l’étoient  proposé.* Ils 
partirent  la  nuit,  après  avoir  allumé  quan- 
tité daideux.  L’avant-garde  commandée  par 
Nicias  s’avança  en  bon  ordre;  mais  plus  de 
•la  moitié  de  l’arrière-garde  se  détacha  du 
gros  de  l’armée , et  s’égara  avec  Déraos- 
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tlièiie.  Ceux  de  S3rracuse  ayant  appris  au 
point  du  jour  la  retraite  de  leurs  ennemis^ 
et  ayant  fait  une  diligence  extraordinaire, 
joignirent  Démosthène  vers  le  midi,  l’in- 
vestirent avec  leur  cavalerie,  et  le  poussé-* 
rent  dans  un  lieû  étroit  et  fermé  d’un  petiti 
mur,  où  les  soldats  se  défendirent  comme 
des  lions.  Mais  sur  la  fin  du  jour,  comme 
ils  étoient  accablés  de  fatigue,  et  percés  de 
coups  par  les  traits  que  leur  lan^oient  les 
Syracusains,  ceux-ci  permirent  aux  insulai- 
res de  se  retirer,  ce  qui  fut  accepté  de  quel- 
ques-uns; et  ensuite  ils  accordèrent  la  vie 
aux  autres , qui , au  nombre  d’environ  six 
mille,  se  rendirent  avec  leur  général  à. dis- 
crétion, à condition  qu’ils  auroient  la  vie 
sauve,  et  qu’on  ne  pourroit  les  retenir  dans 
une  prison  perpétuelle. 

Nicias  arriva  le  même  soir. à la  rivière 
. d’Eriuée , et  l’ayant  traversée , se  campa 
sur  une  montagne  qù  les  ennemis  le  joigni- 
rent le  lendemain , et  le  sommèrent  de  se 
rendre,  comme  avoit  fait  Dérapstj^j^e.  Il 
demanda  la  permission  d’envoyer  quelques 
cavaliers,  pour  s’assurer  de  la  vérité  du  fait. 
Sur  leur  rapport,  il  olFtit  de  rembourser  les 
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frais  de  la  guerre , pourvu  qu’on  le  laissât 
aller  avec  ses  troupes,  et  de  donner  autant 
d’Atliéniens  pour  otages  qu’il  y auroit  de 
talêhs  à payer.  Les  Syracusains  n’ayant  pas 
voulu  accepter  ces  offres ,, recommencèrent 
à tirer  sur  lui.  Quoiqu’il  manquât  absolu*^ 
ment  de  tout,  il  ne  laissa  pas.  de  soutenic 
leurs  attaques , et  ayant  marché  toute  la 
nuit,  il  gagna,  le  jour  suivant,  le  fleuve 
Asynare,  croyant  être  à couvert,  sitôt  qu’il 
raurpit  passé.  A peine  les  Athéniens  furent- 
ils  arrivés  sur  ses  bords  , que  les  Syracusains 
les  33^ant  joints,  en  précipilèspnl  la  plus 
grande  partie  dans  le  fleuve;  les  autres , pres- 
sés par  la  soif,  s’y  étoient  déjà  précipi^s  euxr 
mêmes  dans  l’impatience  de  se  désaltérer.  Là 
se  fit  le  plus  grand  et  le  plus  terrible  car- 
nage , ces  pauvres  malheureux  étant. massa-? 
crésisans  pitié , pendant  qu’ils  buVoient  avec  ' 
avidité  les  eaux  teintes  de  leur  propre  sang 
ou  de  celui  de  leurs  compagnons  ; jusqu’à 
ce  que  Nicias,  se  jetant  aux  pieds  de  Gy- 
ïippe,  lui  dit  ; « Gylippe,  au  milieu  de  votre 
victoire,  ayez  pitié,  je  ne  dis  pas  de  moi,  • 
qui,, par  l’excès  de  mes  malheurs,  u’ai  que 
trop  vécu  pour  ma  gloire,  mais  de  ces  pau? 
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vres  Athéniens.  Sou  venez- vous  que  les  re- 
vers de  la  fortune  ne  sont  nulle  part  si  com- 
muns qu!à  la  guerre , et  n’oubliez  pas  que 
les  Athéniens  ont  toujours  usé  modérément 
et  généreusement  de  leurs  victoires,  toutes 
les  fois  qu’ils  ont  eu  l’avantage  sur  les  Lacé- 
démoniens ». 

Nicias  ayant  aihsi  parlé  , Gylippe  ému 
de  compassfon  , et  désirant , pour  son  propre 
triomphe , d’emmener  prisonniers  les  deux 
généraux  des  ennemis , le  releva,  lui  adressa 
des  paroles  de  consolation,  et  donna  ordre 
qu’on^sauvât  la  vie  à tous  les  autres. 

- Les  Syracusains , après  avoir  mis  ensem- 
ble tous  les  prisonniers  qu’ils  imrenfrairias- 
ser , décorèrent  des  armes  captives  les  plus 
beaux  et  les  plus  grands  arbres  qui  fussent 
sur  les  bords  du  fleuve , pour  en  faire  comme 
des  trophées,  et  se  couronnèrent  de  cha- 
, peaux  de  fleurs.  Ayant  ensuite  paré  magni- 
fiquement leurs  chevaux,  et  ayant  coupé 
les  crins  de  ceux  de  leurs  ennemis,  ils  en- 
trèrent triomphans  dans  la  ville,  après  avoir 
' terminé  heureusement  la  plus  grande  guerre 
que  les  Grecs  eussent  jamais  eue  contre  les 
Grecs.  . • . . - . * 
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i'Dès  qu’ils  furent  entrés  dans  Syracuse^ 
on  convoqua  une  assemblée  de  tous  Ips- 'cif- 
-toyens  et  de  leurs  alliés.  L’orateur  Euriclèsi 
ou  Dioclès,  selon  Diodore  , y proposa  cfe 
décret  : Que  le  Jour  où  Nicias  avoit  été  fait 
, prisonnier,  seroit  une  fête  solennelle,  appe^ 
lée  Asinaria , du  nom  du  fleuve,  sur  ié 
•bord  duquel  ^ce  bonheur  éloit  arrivé  ; qufe’, 
/dans. cette  fête,  on  ne  feroit  aucune  œuvré 
servile,  et  qu’on  la  passeroit  eu  jeux  et  éiî 
sacrifices  ; quant  auX‘  prisonniers  , que  lès 
■valets  et  les  alliés  seroient  rendus  puliiique- 
raent,  et  cpie  tous  les  ’Atiiéniens  de  condi-*- 
-tion  libre,  et  tous  des  Siciliens  qui  avoieht 
embrassé  leur  parti,  seroient  mis  en  prisoii 
dans  les  carrières,  excepté  les  deux  géné- 
raux qu’on  feroit  mourir  igiioniinieusementw 
1 iLes  Syracusains  applaudirent  à ce  décret. 
'Hermocraleseleva,  et  voulut  leur  reptéseu- 
,ter;qu’il  étoit 'moins  glorieux  encore  d’avohr 
vaincu, “que  de  bien,  user  'de  la  victoire; 
-inàis  fl  sè  fit  à ces  mots  mne  émeute 'pres- 
^que  générale.'  Gyiippe  ayant  demandé  les 
deux  généraux  pour  les  mener  à Lacédé^-  '* 
juone,  attendu  qu’ils  étoient  ses  prisonniers, 
les  Syracusains , enorgueillis  de  leurs  pros^ 
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pélités  y Paccablèrent  d’injures.  Ils  se^plai- 
gnoient  déjà  de  lui , ne  pouvant  supporter 
sa  grande  sévérité,  et  sa  manière;  de  com- 
mander toute  lacédémonienne  y outre  qu’on 
l’accusoit  d’avarice  et  de  concussion , vices 
•qu’Ü  teuoit  de  famille,  et  dont  le  premier, 
par  la  suite , le  fit  bannir  honteusement  de 
sa  patrie,  a^ant- détourné  trente  taleas  des 
mille  que  Lj'sandre  envoyoit  par  lui  à 
Sparte,  et  ayant  été  découvert  dans  son  vol , 
qu’il  avoit  caché  sous  les  tuiles  de  sa  maison. 

T^dis  que  l’on  disputoit  sur  le  parti  qu’on 
devoit  prendre  à l’égard  des  deux  généraux 
athéniens , et  que  le  sort  des  prisonniers;  n’é- 
loit  pas  encore  arrêté,  un  particulier  nommé 
Kicolaüs,  qui.  avoit  perdu  deux  fils  dans 
cette  guerre , monta  sur  la  tribune , soutenu 
par  deux  domestiques , à cause  de  son  grand  ^ 
,dge.  Le  peuple  se  tut  dès  qu’il  le  vit,  et  se 
flattant  qu’il  alloit  parler  contre  les  captifs  , 
il  lui  prêta  une  grande  attention. 

- « Citoyens  deiSyraiaise , ieor  dit  le  vieil- 

» lard,  je  suis  moi-même  un  des  plus  grands 
» exemples  des  calamités  de  la  guerre.  Après 
».la  perte  que  j’ai. faite  de 'mes 'deux  fils, 

% qui  devoieot  être  les  uniques  soutiens  de 
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s ma  vieillesse,  n’ayant  plus  de  société  dans 
» la  vie,  et  ne  désirant  que  la  mort,  je  les 
» l’élicite  l’un  et  l’autre,  et  je  ne  trouve  à 
» plaindre  que  moi  seul.  Ils  ont  immolé  à 
» leur  devoir  une  vie  qu’ils  dévoient  perdra 
» tôt  ou  tard  ; et  leur  gloire  devient  inamor- 
» telle.  Mais  il  s’agit  ici  de  la  vôtre.  Quelque 
» sujet  que  je  puisse  avoir  de  haïr  les  Athé- 
» niens,  et  d’accuser  uniquement  leurs  torts 
'K  dans  la  guerre  qu’ils  nous  ont  faite;  main- 
» tenant  que  les  Dieux  ont  puni  leur  ambi- 
» tion,  qu’ils  ont^confondu  leur  orgueil,  et 
» fait  voir,  pour  l’instruction  du  genre  hu- 
» main,  que  ceux  qui  se  laissent  conduire  à. 
» l’injustice,  sont  enfin  conduits  par  elle  \ 
» l’infortune;  maintenant  que  les  Dieux  vous 
r>  ont  suffisamment  vengés,  et  qu’après  de 
» si  grands  préparatifs  de  la  part  des  Athé- 
» niens',  n’ayant  plus  ici  ni  vaisseaux,  ni 
» soldats,  il  ne  reste  pas  même  , à tant  de 
» prisonniers,  un  seul  esquif,  il  ne  leur 
» reste  pas  un  courrier  par  lequel  ils  puis- 
» sent  faire  porter  à leurs  compatriotes  la 
» nouvelle  de  leur  ruine;  je  ne  puis  perdre 
» de  vue  ce  que  vous  devez  h votre  répu- 
i>  tation  , ce  que  vous  vous  devez  à vous- 
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» mêmes.  Quel  honneur  retirerez - vous  de 
» tuer  des  ennemis  étendus  à vos  pieds  , et 
» quelle  gloire,  peut  accompagner  la  pure 
X, vengeance  ? O vous,  Syracusains,  qui 
X voyez  les  orgueilleux  haïs  des  Dieux  et 
X des  hommes,  respectez  la  fortune  et  la 
X Providence  qui  la  gouverne , et  n’oubliez, 
X dans. aucune  de  vos  actions,  que  vous 
X n’êtes  que  des. hommes.  Celui  dont,  la 
X cruauté  devient  implacable  à l’aspect  du 
X d^ernier  malheur  de  son  adversaire , insulte 
n à l’état  de  foiblesse  où  tous  les  hommes 
X peuvent  tomber.  Car  enfin,  il  n’est  au- 
X cune  prudence  humaine  capable  de  parer 
X tous  les  coups  de  la  fortune,  qui  semble 
X quelquefois  se  plaiie  à changer  tout  à coup 
X les  délices  de  la  prospérité  dans  ia  misère 
X la  plus  accablante. 

X Ces  captifs  mêmes  ne  vous  ont-ils  pas, 
.X  d’ailleurs , fait  satisfaction  en  livrant  leurs 
'x  personnes  avec  leurs  armes,  et  en  n’ayant 
X recours  qu’à  votre  miséricorde?  Ne  dé- 
» mentez  pas  la  bonne  opinion  qu’ils  ont  eue 
» de  vous. , Ceux  qui  .ont  poussé  jusqu’au 
Xjbotit  leur  attaque  injuste , sont  morts  dans 
>j  Ip  combat  ; oaais  ces  derniers , en  faveur 
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» desquels  j’ose  élever  In  voix,  de  vos  enne* 
» mis  qu’ils  éloieiit , sont  devenus  vos  sup- 
■»  pltans.  Quiconque  rend  les  armes  à son 
» vainqueur,  ne  le  fait  que  dans  l’espérance 
» de  sauver  sa  vie.  Si  donc  il  y trouve  sa 
» perte,  il  est  malheureux  ; mais  celui  qui 
» la  lui  fait  trouver  est  un  barbare.  La  loi 
» naturelle  veut  que  l’inimitié' ne  subsiste 
» cj[ue  jusqu’à  la  victoire,  et  que  le  châti- 
» ment  se  borne  à réduire  le  vaincu  sous  son 
» pouvoir.  Celui  cjui  le  porte  plus  loin,  et 
» qui  immole  le  captif  qui  implore  sa  pitié, 
» ne  punit  pas  son  ennemi,  mais  il  insulte 
J»  la  nature  humaine.  Quiconque  aura.quel- 
» que  notion-  des  maximes  des  sages  , lui 
» dira  : O homme , ne  présumez  pas  de  vous- 
» même , ét  connoissez  votre  condition  , ici- 
» bas,  sujette  à tant  de  revers. 

» Au  reste.  Messieurs,  ceux  qui  aspirent 
» à gouverner  d’autres  hommes , ne  doivent 
» pas  tant  se  livrer  à l’esprit  de  la  guerre, 
» qu’ils  ne  songent  encore  davantage  à se 
» former' des  principes  d’équité  et  d’huma- 
J)  nilé  5 car  leurs  sujets  mêmes  qui  leur  obéis- 
» sent  par  crainte , prennent  quelquefois  le 
» moment  fiworable  pour  se  venger  de  leurs 
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J»  emporlemens  'et  de  leur  violence  ; an  lieu 
» ,que  les  souverains  qui  se  font  aimer,  af- 
» fermissent  et  étf^ndent  de  plus  en  plus  leur 
» domination.  Que  d’eîemples , à Pappui  de 
» ce  que  je  viens  de  dire , je  pourroîs  vous 
» citer  ! - 

/ » lï’enviez  point  à votre  nation  la  gloire 
'■  de  faire  dire  à toute' la  terre,  qu’elle  s’est 
» rendue  supérieure  aux  Athéniens,  non- 
» seulement  par  la  valeur,  mais  encore  par 
» la  clémence.  On  verra  que  ceux  qui  se 
» vantoient  de  surpasser  tous  les  autres 
» hommes  en  humanité , auront  éprouvé  de 
» votre  part  les  effets  de  eétte' vertu  dans 
1»  leur  propre  besoin  ; et  ce  peuple  qui  se 
» glorlBoIt  d’avoir  dressé  le  premier  un  au- 
» tel  ! à la  miséricorde  dans  sa  Ville,  se  soii- 
» viendra  d’avoir  trouvé  lui-même  un  pia- 
» reil  asile  dans  la  nôtre.  L’injustice  de  leur 
» attaque  devenant  par  là  plus  odieuse,  ofi 
» applaudira  encore  davantage  à notre  vic- 
» toire.  ' ' 

» Il  est  beau , Messieurs , de  donher  les 
» premiers  l’exemple  de  la  compassion,  et 
» de  terminer  la  guerre  en  faisant  du  bien 
» aux  vaincus  ; puisqu’enfin  la  bienveillance 
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enyers  les  ajnis  doit  être  immortelle , mais 

» c^ue  la  discorde  entre  les  nations  ne  d.oit 

»,pas  durer  toujours.  Par  cette  conduite  , 

» vous  augmenterez  le  nombre  de  vos  alliés  « 

» et  vous  diminuerez  celui  de  vos  ennemis. 

s n’est  ni  rai^nnable  , ni  avantageux  de 

faire  passer  les, inimitiés  d’âge  en  âge.  Il 

j»  arrive  souvent  que  ceux  qui  étoient  les 

» plus  forts  au  commepcement , deviennent 

P ensuite  les  plus  foibles  ; et  la  guerre  pré- 

» sente,  sans  aller  plus  loin  ÿ.  en  est  la^ 

» preuve 1 . , . v.'  m .u  ■ ‘ ’ 

£n  un  mot , ,ai  irpus  ?^manquons  cette 

» occasion  d’exercpr  la  çlémence  envers  le» 

9 vaincus 4 nous  allons  établir  pour  toujours 
• ^ 

9 une  loi  cruelle  contre  nous -mêmes,  si 
9 nous  venons  à l’être  quelque  jour.  L’irv» 

> , liumanité  ne  doit  point,  s’attendre  à la  mi» 

» séricorde.  • " ■ • ^ ‘ ^ 

» Et  qui  sait  J,  apirps  itout , si  vous  n’aure» 

9:  pas  besoin  un  jour  dé  l’amitié  de  ce  mêine 
9 peuple,  dont  vous  semblez  ne  pas  crain* 

» dre  aujourd’hui  de  vous  faire  un  ennemi 
inéeqnpiliabJé  ?)Pensez-Téus‘  que  la  puis- 
» sauce  soit:  détruite  par  I9 

9 mauvais  suçc^  de.dqur  tsotreprise  smp 
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» Siciile  ?' Leur  République  est  encore  maî- 
» tresse  "de  toutes  les  îles  de  la  Grèce;  et 
» elle  est  toujours  à la  tête  de  tous  les  Grecs 
P établis  sur  les  côtes  de  l’Europe  et  de  l’A- 
^,sie.  iLii’y.a  pas  bien  des  années  qu’ayant 
«..perdu  en  Egypte- trois  cents  vaisseaù.>£  avefc 
»>  tous  les  hommes  qui  les  montoiéht-,  ellô 
» contraignit  le  roi  de  Perse , qui  sembloit 
» avoir  pris  le  dessus  en  ce  pays-là , à un 
» traité  peu  honorable  pour  lui  (i);  et  si 
/ K nous  remontons  à Xerxès,  qui  avoit  déjà 
» fait  raser  les  murailles  et  toutes  les  mai- 
« sons  d’Athènes , nous  nous  souviendrons 
» que  les  Athéniens'  le  vainquirent  bientôt 
» après  C^);  et  cpie  c’est  même  par  cette 
» victoire  qu’ils  acquirent  la  supériorité 
X qu’ils  ont  eue  depuis  sur  toute  la  Grèce. 
X II  semble , en  effet  , que  celle  ville  prenne 
X de  nouveaux  accroissemens  par  ses'dé- 
X faites.  La  raison  en  est'  que , dans  les'si- 
X tuations  les  plus  malheureuses , elle  ne  suit 
«.jamais  de  lâches  conseils'.  Il  est  donc  im- 


• . (i)  Diod.  l;  XI , p.  58  et  Voyez  ci-dessüs‘, 
*,  Vr,  p.  241  et  sniv.  , 248  èt^*siiiv,’  ' ’ 

. 1. XI » init.  -b  ^ « 
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w portant  pour  nous  de  nous  assuter  leur 
» alliance  pour  l’avenir,  en  épargnant  ceux 
M des  leurs  qui  sont  tombés  entre  nos  mains,' 

» au  , lieu  de  donner  à /notre  colère  présente 
» une  satisfaction  passagère,  honteuse, ‘Cfc 
» sans-  aucun  ' fruit.'  Notre'  générosité  nous 
attirera  la  reconnoissance  des  captifs , el*. 
l’estime  de  tous  les  hommes.  < 

, 39  Quelques-uns  des  Grecs , me  dira-t-on, 

>î  ont  bien  fait  .mourir. leurs  prisonniers  de 
xf  guerre.  Si.parlà  ils  se- sont  concilié  T ad-* 
n-pairation  publique, '5e  consens! tpie  vous 
3»  les  imitiez.  Mais  n’avoiïsr*  nous  pas  été 
» nous-mêmes  les  premiers  à condamner,' 

J»'  en  cela , l’exemple  que  yçws  voulez  süif 
H vre  ? . 

• » J’ajouterai  ^que  s’il  y a quelque  ville 
» au  prionde  dont  if  faille  respecter  le  nom , 

3«  c’est,  sans  contredit-,  la  ville  d’Athènes... 
» Beaucoup  d’entre  nous  lui  ont  des  ohliga» 

» tions  particulières  ; ce  sont  ceux  qui  y ont 
» acquis  de  l’éloquence  et  des  connoissan- 
» ces.  Quels  égards  ne , devons-nous  pas  à. 
91  une  ville  qui  s’est  rendue  l’école  publique 
» de  tous  les  peuples?. . ; Quel  Hou,  pour 
..  » los  beaux-arts , seroit  plus  favorable  à l’ins- 

t; 
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» tructiûn  des  étrangers?  Les  Athéniens  ont 
* raclifité  d’avance,  par  un  grand  nombre 
» de  bienfaits,  la  hmte  griève,  mais  uni» 

» que , qu’ils  vieniient  de  commettre  contre 
y nous. 

. » Mais  ce  n’est  pas  seulement  en  géné- 
0 

« ral  que  nos  captifs  me  paroissent  dignes 
» de  clémence  ; nous  trouverons  encore  des 
» motifs  de  miséricorde , en  les  considérant 
» en  particulier.  lies -alliés,. par  exemple, 

» que  nous  vojrons  parmi  eux,  ont  été  la  • 
plupart  forcés,  par  une  autorité  supérieu- 
» re , à prendre  les  armes.  Il  fandvoit  donc , 

» nvaut  tout,  distinguer,  dans  la  vengeance 
s que  nous  voulons  tirer , ceux  qui  nous  ont 
» offensés  volontairement  de  ceux  qubne 
» l’ont  fait  que  par  contrainte.  QueMirai*Je 
» de  Nicias,  qui  ayant  pris  en  main,  dès 
» les  comraeucemeus  , nos  inlér^s,  s’est 
» toujours  opposé  seul  à l’entreprise  d’A- 
» tlîènes  contre  Syracuse , qui  n’a  cewé  d’ac* 

» cueillir  favorablement  nos  citoyens,  qiU 
s’est  déclcuré  jusqu’au  bout  notre  hôte  et 
» notre  ami,  et  qui  n’a  enfin  servi  contre 
^ suons  que  par  obéissance  aux  ordres  for» 

» meU  de  sa  B-épublique?  « . • Je  conclus  en 

» un. 
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» un  mot,  à ne  point  agir  comme  des  bar-^ 

» bares  avec  des  hommes  de  la  même  nature. 

3»  que  nous  ».  - 

Ainsi  parla 'Nicolaiis  ; et  j’ai  cru,  mon 
fils,  devoir  vous  mettre  sous  les  yeux  cO' 
discours  presqu’en  entier,  parce  qu’il  m’a 
paru  renfermer , pour  des  circonstances  bien- 
importantes  , Jes  plus  belles  leçons  et  les: 
plus  sages  maximes  qu’on  puisse  adresser  aux; 
nations  dans  leurs  prospérités,  et  plus  spé- 
cialement encore  à ceux  qui  les  gouvernent.- 
Ces  derniers  y verront  quels  sont  leurs  pro- 
pres intérêts  bien  entendus,  et  quels  sont 
ceux  des  peuples  qui  leur  ont  confié  le  soin 
de  leur  gloire  et  de  leur  bonheur. 

lies  paroles  de  ce  vénérable  vieillard 
firent  une  vive  impression  sur  les  Syracu— 
sains , et  les  laissèrent  dans  une  disposition 
favorable  pour  leurs  prisonniers.  Mais  les 
ennemis  d’Athènes  ayant  exagéré  avec  force 
les  cruautés  que  cette  Républiqué  avoit 
exercées  contre  plusieurs  villes  de  leurs  en-' 
nemis,  et  même  de  leurs  anciens  alliés,  l’a- 
charnement de  ses  chefs  contre  Syracuse  , 
et  les  maux  qu’ils  lui-amoient  fait  souffrir, 
s’ils  avoîent  été  vainqueurs , la  douleur  et 
7*.  C c 
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Jes  gémissemens  d’une  infinilé  de  citoyens 
qui  pleuroientce  qu’ils  avoient  de  plus  cher; 
le  peuple  rentra  dans  ses  premiers  sentimens,' 
et  confirma  en  tout  le  décret  qu’on  lui  avoit 
proposé.  Ceux  mêmes  qui  avoient  été  d’in- 
telligence avec  Kicias,  pressèrent  sa  mort, 
dans  la  crainte  qu’on  ne  lui  donnât  la  ques- 
tion pour  les  découvrir  ; d’autres  aussi  ap- 
préliendoient  qu’il  ne  se  rachetât  par  ses 
grands  biens , et  ne  fit  après  quelque  nou- 
velle entreprise. 

Ce  grand  homme  périt  donc  ignominieu- 
sement, ainsi  que  Thémistoclej  et  person- 
ne (i)  ne  paroissoit  avoir  moins  mérité  que 
le  premier  son  infortune,  qui  arracha  des 
larmes  à tous  les  cœurs  sensibles.  Le  reste 
des  prisonniers , dont  la  plupart  étoient  cou- 
verts de  blessures  , fut  enfermé  dans  des  car- 
rières, où  ils  soufFroient  extrêmement , soit 
pendant  le  jour,  par  l’extrême  ardeur  du 
soleil,  soit  durant  la  nuit,  à cause  du  froid 
de  l’automne  ; ce  qui  engendra  plusieurs 
maladies,  et  en  fit  périr  un  grand  nombre} 

I ..  I - - 

(i)  Thncyd.  I.  VII,  p.  ’ 546-547.  Liod, 

U XIII , p.  I47'ï^i . Plut,  in  î^iç^ 
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»nlre  qii  étiint  resserrés  dans  des  lieux  très- 
étroits,  iis  étoient  sufFocjiiés  par  la  puanteur, 
jointe  à Tinfection  des  corps  morts  entassés 
les  uns  sur  les  autres.  Ajoutez  à cela-  qu’oa 
ne  leur  donnoit  à chacun  , par  Jour,  qu’une 
petite  mesure  d’eau  , et  deux  de  blé  , de 
sorte  qu’ils  mpuroient  de  faim  et  de  soif;  et 
tous  y périrent  misérablement,  à la  réserve 
de  ceux  qui,  ayant  plus  d’éducation  et  plus 
de  lettres  que  les  autres  , furent  tirés  de  là  , 
deux  mQis  après,  par  la  faveur  des  jeunes 
gens  de  la  ville  , et  vendus  comme  escla- 
ves. On  leur  imprima  sur  le  front  la  mar- 
que d’un  cheval  ; et , de  ces  derniers , qui 
avec  la  peine  de  l’esclavage,  soufTroient  de 
plus  cette  flétrissure , le  nombre  fut  encore 
assez  grand.  Mais  leur  sagesse,  leur  patien- 
ce , leur  honnêteté,  leur  furent  d’un  grand 
secours  ;'car  ils  furent  mis  bientôt  en  lil'er- 
té,  où  ils  demeurèrent  auprès  de  leurs  maî- 
ti’es,  qui  les  traitèrent  avec  toute  sorte  d’es- 
time et  de  considération  (i).  K y en  eut  aussi 
qui  durent  leur  salut  à Euripide , des  pièces 
duquel  ils  avoient  récité  les  plus  beatix  en- 
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droits  aux  Sic'ilicns,  de  tous  les  peuples  de 
la  G rèce  les  plus  vifs  admirateurs  de  ses 
poésies.  Il  s’eu  trouva  même,  qui,  de  re- 
tour à Atliènes , allèrent  voir  ce  poète,  pour 
;-le  remercier  des  ressources  qu’il  leur  avoit 
procurées  , auxv  uns  pour  leur  délivrance, 
aux  autres,  parce  qu’errant  à travers  les 
champs  après  le  combat,  ils  avoient  trouvé 
de  quoi  se  nourrir,  en  chantant  ses  vers  (i). 

Lorsque  les  Athéniens  reçurent  la  nou- 
velle d’une  si  terrible  défaite,  ils  refusèrent 
d’y  croire  ; et  on  appliqua  même  à la  tor- 
ture, en  l’attachant  pendant  long-temps  à 
une  roue,  celui  qui  la  leur  apporta  le  pre- 
mier, le  regardant  comme  un  forgeur  de 
nouvelles,  cpii  ne  cherchoit,  par  ses  imagi- 
nations creuses,  qu’à  effrayer  et  à troubler 
la  ville  ; jusqu’à  ce  qu’enfin  il  arriva  des 
gens  qui  confirmèrent  ce  bruit,  et  qui  racon- 
tèrent en  détail  tout  ce  qui  s’étoit  passé. 
Alors  la  consternation  devint  générale.  On 
manquoit  de  tout,  et  on  s’attendoit  à cha- 
que instant  à voir  toutes  les  forces  du  Pé- 

(i)  Thucyd.  I.-VII,  p.  545-557.  Diod. 
1.  XXll,  p.  147-161,  Plut,  in  Nio. 
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loponnèse  tomber  sur  la  ville  d’Athènes. 
Elle  s’en  preiioit  à ses  orateurs , à ses  de- 
vins , qui  avoient  ou  inspiré,  ou  favorisé 
une  si  malheureuse  entreprise;  telle  en  effet 
que,  comme  le  dit  Cicéron  (i),  en  parlant 
du  combat  naval  donné  dans  le  port  de  Sy- 
racuse, ce  fut  là  que  les  forces  d’Athènes^ 
aussi  bien  que  ses  galères , furent  ruinées  et 
coulées  à fond  ; et  que  c’est  dans  ce  port  que 
la  gloire  et  la  puissance  des  Athéniens  firent 
un  funeste  naufrage. 

Pour  ne  pas  s’abandonner  cependant  au 
milieu  d’un  danger  si  pressant,  on  résolut 
d’amasser  de  l’argent  de  tous  côtés,  et  de 
faire  venir  du  'bois  pour  construire  des  na- 
vires , afin  de  contenir  les  alliés , et  particu- 
lièrement l’ile  d’Eubée.  On  retrancha  toutes 
les  dépenses  superflues  , et  l’on  établit  un 
conseil  de  vieillards  pour  discuter  les  affai- 
res, avant  que  de  les  proposer  au  peuple. 
On  fit,  en  un  mot,  les  meilleurs  règlemeiis 
possibles  dans  une  si  profonde  calamité. 

- Par  elle , la  République  d’Athènes  vehoit 
tout  à coup  de  tomber , aux  yeux  des  Grecs , 

. (i)  Cic.  verrin.  7,  n.  97. 
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ans  Un  mépris,  dont  elle  eut  beaucoup  de 
peine  à se  relever.  Presque  tous  s’armoient 
contre  elle  : les  Lacédémoniens , en  parti-’ 
ciilier,  concevant  les  plus  hauts  dessein^, 
Tésolurent,  sans  tarder  davantage,  de  se 
mettre  en  campagne  pour  recouvrer  leur 
premier  empire  sur  la  Grèce. 

Agis  partant,  dès  l’hiver,  avec  les  trou^ 
pes  de  Décilie,  cette  petite  v'ille  de  l’Atti- 
que  dont  nous  avons  parlé,  fit  contribuer 
les  alliés  à l’équipement  d’une  flotte  com- 
posée de  cent  galères,  dont  il  y en  avoit 
cinquante  de  Lacédémone,  trente  de  Co- 
xiutlie,  en  y comprenant  celles  de  la  Lo- 
cride  et  de  la  Phocide  , dix-  d’Arcadie , de 
Pallène  et  de  Sicjone,  et  autant  de  Mé*- 
gare,  de  Trézène,  d’IIermione  et  d’Epi- 
daure.  Ils  préparèrent  l’armement  pour 
commencer  immédiatement  la^  guerre  au 
? 'printemps.  Les  Athéniens  travaillèrent  aussi 
de  leur  côté , avec  une  nouvelle  ardeur , à 
construire  des  vaisseaux,  fortifièrent  le  pro- 
montoire de  Sunium  pour  faciliter  les  con- 
vois de  vivres,  et  s’appliquèrent  surtout  à 
contenir  les  alliés;  ce  qui  n’empecha  pa» 
que  les  Eubéens  députassent  vers  Agis, 
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(ÿiout  concerter  avec  lui  leur  soulèvement. 
Les  Lesbiens  arrivèrent,  bientôt  après,  pour 
le  môme  sujet)  et  obtinrent)  par  l’entre-* 
prise  des  Béotiens,  les  secours  qu’ils  dééi- 
roient.  Ceux  de  Cliio  et  d’Erytlirée  allèrent 
_tout  droit  à Lacédémone  avec  un  envoyé 
, de  Tissapberne,  cpi  commandoit  pour  le 
roi  de  Perse  dans  les  provinces  maritimes 
-de  l’Asie,  et  qui  étoit  d’autant  plus  animé 
contre  les  Athéniens  , qu’ils  ne  le  lais- 
soient  pas  libre , depuis  plusieurs  années  , 
de  lever  les  contributions  que  son  maître 
a voit  coutume  de  recevoir.  Il  arriva,  vers 
le  même  temps,  à Sparte,  deux  députés  de 
Pharnabase,  tant  pour  contracter  alliance 
• avec  les -Lacédémoniens,  que  pour  obtenir 
des  vaisseaux,  avec  le^  secours  desquels  il 
pût  détacher  les  villes  de  l’Hellespont  de 
l’obéissance  d’Athènes  , qui  l’empêchoit 
également  de  lever  les  tributs  de  sa  pro- 
vince. 

Il  y eut  une  grande  contestation  à Spar- 
te, pour  savoir  de  quel  côté  on  tourneroit 
d’aboi'd  les  armes.  Ceux  de  Chio  l’empoi'- 
tèrent  par  l’entreprise  d’Alcibiade.  Ce  fut, 
à peu  de  chose  près  , par  où  se  tcriniiia 
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.riiiver  de  la  dix  - neuvième  année  de  la 
guerre.  • 

Vers  Fenlréesde  la  campagne  suivante, 
Alcibiade  partit  pour  Chio,  avec  Calcidès,. 
un  des  généraux  de  Lacédémone.  A leur 
arrivée,  les  habitans  firent  éclater  leur  ré- 
volte, quelques  soins  qu’eussent  pris  les 
Athéniens  pour  la  prévenir.  Elle  fut  suivie  de 
celle  de  Milet,  et  de  quelques  autres  villes; 
mais  la  République  d’Athènes  remporta 
ensuite  des  avantages  assez  considérables 
pour  faire  rentrer  plusieurs  de  ses  alliés  dans 
leur  devoir.  La  campagne  se  termina  ainsi 
par  des  alternatives  de  bons  et  de  mauvais 
auccès.  il  se  fit  encore  pendant  l’hiver  di- 
verses expéditions  peu  décisives  pour  l’un 
ét  l’autre  parti. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient,  Al- 
cibiade , qui  avoit  contribué  de  tout  son  pou- 
-voir  à faire  révolter  une  partie  de  l’Ionie  j 
et  qui  jouissoit  à Sparte  de  la  plus  grands 
réputation,  se  vit  en  butte  à la  jalousie  do 
ceux  qui  y étoieut  les  plus  puissans , et  sur- 
- tout  à celle  d’Agis , animé  d’ailleurs  contre 
• lui  par  le  ressentiment  de  l’injure  qu’il  lui 
avoil  faite , en  séduisant  la  reine  son  épouse. 
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Ils  firent  tant  par  leurs  menées , qu’ils  obli- 
, gèrent  les  principaux  magistrats  d’écrire  en 
Ionie  qu’on  le  fît  mourir.  Alcibiade,  se- 
crètement informé  de  cet  ordre,  prit  la 
.route  de  Sardes,  et  se  Jeta  entre  les  bras  de 
Tissapherne.  La  souplesse  de  son  caractère, 
son  habileté  en  genre  de  politique , les  char- 
mes de  sa  personne,  ceux  cju’ilrépandoit  dans 
tous  ses  entretiens,  ses  flatteries  mêmes, 
lui  gagnèrent  tellement  les  bonnes  grâces  <3u 
satrape , quoique  naturellement  dur  et  fé- 
roce, qu’il  ne  fut  pas  long-temps  sans  par- 
venir au  premier  degré  d’autorité  à la  cour 
de  ce  barbare,  qui,  ne  cherchant  plus  qu’à 
lui  plaire,  le  flalloit  encore  plus  qu’il  n’en 
étoit  Hatté. 

Un  des  premiers  conseils  qu’Alcibiade 
donna  à Tissapherne,  fut  de  tenir  la  balance 
égait-  Sparte  et  Athènes,  et  de  n’ac- 
corder  en  co)iséquericè^'  aux  juacêdemo- 
niens,  que  de  légers  secours,  afin  de  ruiner 
insensiblement  les  deux  partis  l’un  par  l’au- 
tre, ce  qui  les  réduiroit  à la  nécessité  de  se 
soumettre  au  grand  roi.  Tissapherne  se  régla 
sur  cet  avis,  qui  devint  la  base  de  la  poli- 
tique des  Perses  à l’ég.ird  des  Grecs,  Comme 
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» 

iis  n’osoient  plus  les  attaquer  ouverferaenf , 
ils  ne  pensèrent  dès  lors  qu’à  fomenter  des 
divisions  parmi  eux,  et  ils  envoyèrent  des 
sommes  considérables,  tantôt  Atlièue?, 
tantôt  à Lacédémone,  pour  soutenir  celle 
des  deux  Républiques  qui,  leur  paroissanC 
* le  plus  en  danger  de  succomber , accroî- 
troit,  par  son  entière  défaite,  la  puissance 
■ de  sa  rivale. 

Cette  sorte  de  machiavélisme,  mon  fils, 
'dont  on  n’a  fait  depuis  que  trop  d’usage,  le 
principal  ressort  des  cabinets  des  princes  et 
de  la  prétendue  sagesse  de  leurs  ministres, 
qui,  toujours  disposés  à armer  les  puissances 
étrangères  les  unes  contre  les  autres,  à fiiire 
naître  des  factions  au  sein  des  Etals,  à sou- 
lever les  sujets  contre  leur  propre  gouver- 
nement et  leur  patrie,  ont  sur  ce  pînft, 
établi  comjoie  ûiaxime  ue  diviser  pour  ré- 
gner, cette  sombre  politique  ne  mérite  pas, 
à beaucoup  près , le  cas  qu’on  en  fait.  Non , 
jamais  elle  ne  vaudra  cette  politique  bien- 
faisante et  vraiment  sage,  qui  concilie,  qui 
rapproche,  qui,  par  la  médiation  qu’elle  em- 
ploie pour  terminer  les  différends,  pour  main- 
teuir  la  paix,  pour  assurer  la  garantie  des 
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•traités, .s’attire  le  respect,  la  confiance,  èt 
• ratlacliement  des  peuples  voisins , et  se  pro- 
cure par  là  une  espèce  d’empire,  qui , fondé 
sur  l’amour  et  sur  la  justice,  plein  de  gloire 
et  d’honneur,  est  fait  pour  durer  aussi  long- 
temps que  (dureront  les  vertus  qui  en  au- 
ront été  le  fondement.  Si  celte  politique 
-eût  été  celle  des  rois  de  Perse  et  de  leurs 
ministres,  la  Grèce  ne  se  seroit  pas  armée 
contre  eux , pour  servir  l’ambition  d’un  con- 
quérant, et  -Alexandre  n’eût  pas  renversé 
le  trône  de  Darius.  C’est  ainsi  que  la  fausse 
politique,  qu’on  croit  être  de  l’esprit,  du 
-génie , toute  éloignée  qu’elle  est  du  bon  sens, 
lit  si  mal  dans  l’avenir , et  ne  voit  jamais 
que  les  intérêts  du  moment.  » 

Les  Athéniens,  instruits  du  rôle  impor- 
tant que  jouoit  Alcibiade  auprès  du  satrape, 
se  repentirent  du  décret  qu’ils  avoient  dé- 
. cerné  contre  lui.  Alcibiade,  de  son  côté, 

- voyant  le  mauvais  état  où  étoit  sa  patrie 
depuis  la  malheureuse  expédition  qu’elle 
avoit  faite  en  Sicile,  commençoit  à appré- 
hender que  la  ville  d’Athènes  venant  à être 
. entièrement  détruite , et  les  Spartiates  ayant 
^ dès  lors  tout  pouvoir  auprès  de  la  cour  dc^ 
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Perses,  il  ne  tombât  par  la  suite^entre leurs 
mains.  Dans  cette  crainte,  pour  détacher  de 
plus  en  plus  le  satrape  du  parti  des  Lacédé- 
moniens, il  appuya  le  conseil  qu’il  lui  avoit 
■donné,  de  cette  réflexion  très-propre  à faire 
impression  sur  son  esprit,  que  l’alliance 
d’Athènes  devenoit  plus  avantageuse  au  roi 
-que  celle  des  Lacédémoniens,  parce  que 
les  Athéniens  n’aspirant  pas  à l’empire  de 
'terre,  comme  les  Spartiates,  avoienl  dès 
. lors,  plus  de  raisons  et  plus  de  moyens  de 
' l’aider}  qu’étant  ses  alliés,  iis  lui  assujetti- 
roient  tous  les  Grecs  qnitétoient  dans  ses 
. •Etats}  au  lieu  que  les  Lacédémoniens  tra- 
vailloient  à les  affranchir*,  et  ne  souffriroient 
jamais  qu’un  barbare  les  asservît}  eux  qui 
“ne  vouloient  pn^  souffrir  qu’ils  passassent 

* 80ps  la  domination  des  Athéniens. 

*•  Ceux-ci  avoient,  dans  ce  môme  temps, 

• toutes  leurs  forces  à Satnos.  De  là , avec 
leur  flotte,  ils  remettoient  sous  leur  obéis- 

■ sance  les  villes  alliées,  et  se  trouyoient  en- 
core en  étal  de  faire  tete  sur  mer  à leurs  en- 
nemis} mais  iis  redoutoient  Tissnpherne,  et 
cent  cinquante  vaisseaux  de  Phénicie  qtfil 
«ttendoit  incessamment  pour  les  joindre  â 
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•la  floUe  des  Lacédémoniens;  après  quoi  ils 
ne  pouvoient  plus  espérer  de  salut  pour  leur 
ville.  Alcibiade  bien  averti  de  tout  ce  qui 
se  passoit  chez  eux,  envoya  secrètement  à 
Samos  vers  les  principaux  des  Athéniens , 
pour  leur  donner  quelqu’espérance  qii’il  leur 
procureroit  l’amitié  de  Tissapherne,  non 

• pour  faire  plaisir  au  peuple  qui  lui  étoit  tou- 
jours suspect,  mais  pour  obliger  les  nobles, 

- s’ils  avoient  assez  de  courage  pour  se  rendre 

maîtres  des  affaires,  en  établissant  l’oligiir- 
chie,  afin*  de  sauver  par  eux-mêmes  leur 
pays.  . r 

. Tous  les  principaux  de;d’armée  prêtèrent 
volontiers  l’oreille  à ses  promesses , fondées 
en  partie  sur  ce  que  le  roi  de  Perse  et  Tis- 
> sapherne  prendroient  plus  de  confiance  dans 
la  parole  des  grands  que  dans  celle  d’un  peu- 

• pie  inconstant.  Il  n’y  eut  guère , parmi  eux , 

- que  Phrynicns  , l’un  des  généraux  athé- 
-niensy  qui,  soupçonnant,  te’ qui  étoit  vrai, 

qu’Alcibiade  se  soucioit  aussi  peu  de  l’oli- 
garchie que  de  la  démocratie,  tentât  de 
contrarier  ses  desseins.  Mais  Alcibiade  sut 
J rendre  inutile  et  1 funeste  à lui -même  son 
^ opprtàition.  lies  amis  qu’il  avoit.à  Samo* 
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se  trouvant  les  plus  forts,  envoyèrent  Pw 
sandre  à Athènes,  pour  y changer  le  gou- 
vernement , et  abolir  entièrement  la  démo- 
cratie , sous  le  prétexte  de  voir  se  réaliser 
les  espérances  que  leur  avoit  données  Al- 
cibiade, mais  plus  encore  pour  le  servir,  et 
parvenir  ensuite  à dominer  eux-mêmes  avec 
lui.  Le  changement  s’opéra , et  quoiqu’il  dé- 
plût au  peuple,  il  y consentit  néanmoins,  à 
cause  de  l’espoir  dont  on  le  flattoit,  et  or- 
■ donna  que  Pisandre,  suivi  de  dix  députés, 
iroit  traiter  avec  Alcibiade  et  Tissapherne. 

Lorsqu’ils  furent  arrivés,  le  satrape,  qui 
cralgnoit  plus  les  Péloponnésiens  que  les 
Athéniens,  fit  à ceux-ci  des  demandes  si  ex- 
cessives, qu’on  ne  put  rien  terminer  ; et  peu 
de  temps  après , il  conclut  un  traité  avec  les 
premiers , qui  portoit,  que  tout  le  pays  pos- 
sédé actuellement  par  le  roi  de 'Perse,  en 
'Asie,  lui  deineureroit,  sans  que  les  Lacé- 
démoniens nî  leurs  alliés  pussent  l’y  trou- 
bler en  aucune  façon,  comme  il  ne  les  troar-* 
bleroit  point  dans  les  pays  qui  leur  étoient 
soumis;  et  que  Tissapherne  entreliendroit 
la  flotte,  comme  de  coutume,  en  l’état  où 
elle  étoit,  jusqu’à  l’arrivée  de  celle  du  roi, 
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laquelle  se  joindroit  à eux  pour  faire  la 
guerre  ou  la  paix  en  commun. 

■ La  mauvaise  réception  faite  aux  député» 
d’Athènes,  affolblit  beaucoup  la  confiance 
qu’on  avoit  dans  Alcibiade;  mais  Pisandre, 
à son  retour  dans  cette  ville,  y trouva  les 
choses'  si  avancées  au  gré  de  ses  désirs , qu’il 
se  hâta  d’y  mettre  la  dernière  main.  Il  avoit 
déjà  été  dit  dansunelnn-angue  publique,  qu’il 
n’y  auroit  plus  que  les  soldats  entretenus  aux 
dépens  de  la  République,  et  que  cinq  mille 
citoyens  qui  prendroient  connoissance  des 
affaires.  Le  peuple  et  le  sénat  s’assembloient, 
il  est  vrai,  comme  à l’ordinaire;  mais  on  ne 
proposoit  que  ce‘qui  étoit  de  l’avis  des  con» 
jurés,  qui  faisoient  eux-mêmes  les  haran- 
gues, après  avoir  délibéré  ensemble  sur  ce 
' qu’ils  dévoient. proposer;  et  personne  n’o- 
soit  y contredire,  qu’on  ne  s’en  défit  aussi- 
tôt, soit  publiquement,  soit  en  secret,  sans 
qu’on  fit  aucune  recherche  des  meurtriers; 
tout  le  monde  dacs  la  stupeur  où  l’on  étoit, 
s’estimaut  trop  henreuxJe  pouvoir  échapper 
au  danger  par  un  profond  silence.  On  étouf- 
foit  ainsi  toute  plaîste,  de  peur  de  se  rendre 
suspect  : outre  qu’on  sc^fîoit  de  ceux  qu’on 

■ 
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connoîssoit  le  plus  intimement;  ce  qui  for- 
tifia encore  plus  ce  p'arti,  parce  que  plusieurs 
en  étoient , dont  on  ne  se  seroit  jamais  douté. 
Pisandre  et  ses  compagnons,  voyant  les 
choses  à ce  point,  firent  d’abord  élire  dix 
hommes  avec  une  pleine  autorité  pour  ré- 
gler Je  gouvernement , et  avec  ordre  de  faire 
leur  rapport,  dans  un  certain  temps  , de  ce 
qu’ils  auroient  fait.  Ce  temps  arrivé,  ils  as- 
semblèrent le  peuple,  et  ils  statuèrent  que 
qui  que  ce  fût  ne  pourvoit  avoir,  ni  charge, 
ni  emploi  dans  la  République,  que  par  un 
ordre  nouveau,  et  qu’on  éliroit  cinq  hommes 
qui,  d’un  commun  accord , en  nommeroient 
cent,  dont  chacun  en  choisiroit  trois  à sa 
volonté;  ce  qui  fei'oit  en  tout  quatre  cents,, 
qui  auroient  un  pouvoir  absolu,  et  qui  ron- 
■ voqueroient  les  cinq  mille  citoyens  dont 
"il  a été  parlé,  quand  ils  le  jugeroient  à 
'propos. 

Dès  le  moment  où  ceux  turent  élus 
en  conséquence' de  ce 
•faisoient  appeler > tîit  Plutarque,  les  cinq 
mille,  quoiqu’ils  ne  fussent,  à proprement 
parler , que  quatre  c«ts , se  crurent  assez 

forts,  à l’aide  de  i»eaucoup  d’étrangers  qu’ils 

/ 
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a voient  fait  venir  exprès , et  d’un  nombreux 
parti  J pour  tout  hasarder,  ils  entrèrent  dans 
le  sénat , armés  de  poignards  , et  accompa- 
gnés de  cent  vingt  jeunes  gens , dont  ils  se 
servoient  lorsqu’il  falloit  faire  quelque  exé- 
jcution,  et  contraignirent  les  sénateurs  de  se 
,retirer,  après  leur  avoir  pay.é  à la  sortie  de 
la  salle  du  sénat  ce  qui  leur  étoit  dû  de 
■leurs  appoiutemens.  Ayant  ainsi  toute  la 
.puissance  entre  les  mains , ils  ne  témoignè- 
rent plus,  comme  ils  l’avoieixt  fait,  tant 
d’empressement  pour  Alcibiade  qu’jls  com- 
mençoient  à redouter.  Ils  changèrent  tous 
■les  anciens  établissemens,  si  ce  n’est  que, 
.pour  ne  pas  être  obligés  de  le  faire  revenir, 
ils  ne  rappelèrent  point  les  exilés,  et  ne 
-mettant  aucun  frein  à leur  tyrannie,  ils  firent, 
-au  sein  de  leur  patrie,  périr  les  uns,  banni- 
rent les  autres,  puis  envoyèrent  demander 
-la  paix  à Agis,  qui  ne  se  pressa  pas  de  la 
.leur  accorder,  ayant  , peu  d’égard  à l’assu- 
.•rancci  qu’ils  lui  donnoient,  qu’on  pouvoit 
• plus  se  fier  à leurs.engagemens  qu’à  ceux  du 
.peuple. 

Ils  dépêchèrent  aussi  des  députés  à l’ar- 
mée qui  étoit  à Samos , pour  lui  représenter 
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qu’on  n’avoit  établi  l’aristocratie  que  pour 
le  bien  général , le  masque  ordinaire  des 
tjraus,  et  que  l’autorité  souveraine  résidoit 
entre  les  mains  de  cinq  mille  citoyens  j ce 
qui  étoit , disoient-ils , plus  qu’il  ne  s’en  trou- 
voit  jamais  à Athènes  pour  délibérer,  à 
cause  des  divei's  emplois  de  la  guerre  et  du 
commerce.  L’armée  étoit,  en  général , d’au- 
tant moins  disposée  à écouter  ces  représen- 
tations, qu’on  abolissoit  l’oligarchie  dans  Sa- 
mos,  en  même  temps  qu’on  l’établissoit  à 
Athènes.  Elle  fit  néanmoins  partir  pour  cette 
ville  une  galère  , sous  le  commandement  de 
Chéréa,  qui  s’étoit  montré  un  des  plus  ar- 
dens  pour  la  cause  du  peuple,  ét  le  chargea 
de  venir  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit 
passé.  Mais  celte  galère  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivée, que  deux  ou  trois  de  ceux  qui  la  mou- 
toient  furent  faits  prisonniers,  le  vaisseau 
pris,  et  le  reste  de  l’équipage  envoyé  au- 
tour de  l’Eubée.  Chéréa  se  sauva  avec  peine, 
et  repassant  à Samos , il  peignit , sous  les  plus 
noires  couleurs , la  tyrannie  des  quatre 
cents,  et  enchérissant  même  sur  la  vérité,  il 
ajouta  que,  non  contens  d’outrager  les  hom- 
mes, ils  violoient  les  femmes  et  les  filles. 
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et  «voient  de  plus  conçu  le  dessein  de  mettre 
en  prison  les  parens  des  soldats  et  des  oflB-- 
ciers  de  l’armée,  et  de  les  faire  mourir,  si 
elle  se  révoltoit.  Sur  ce  rapport,  les  soldats 
résolurent  d’aller  avant  tout  massacrer  les 
quatre  cents  et  tous  ceux  qui  les  soutenoient. 
Comme  on  leur  6t  voir  aussitôt  que  c’étoit 
le  moyen  de  tout  perdre,  et  que  l’ennemi 
qui,  sous  le  commandement  d’Agis,  éloit 
•assez  proche , ne  manqueroit  pas  de  se  préva- 
loir de  l’occasion  que  celte  guerre  civile  lai 
fournissoit,  ils  restèrent  sur  les  lieux.  Thra- 
syle  et  Thrasybule,  qui  avoient  le  plus  con- 
tribué à ce  qui  vcnolt  d’arriver  à Samoa, 
firent  jurer  aux  soldats  , et  particulièrement 
à ceux^des  Samiens,  qui  avoient  été  du  parti 
contraire,  de  maintenir  la  démocratie  de 
tout  leur  pouvoir,  sans  se  séparer  jamais  des 
intérêts  de  cette  île,  de  faire  vivement  la 
guerre  aux  Lacédémoniens , et  de  se  décla- 
rer contre  les  c[uatre  cents , avec,  les^quels  ils 
ne  se  permet  tvoient  de  faire  aucun  accord. 
Tous  ceux  de  l’île  qui  étoient  capables  de 
porter  les  armes,  prêtèrent  le  même  ser- 
ment, et  firent  ligue  offensive  et  défensive 
avec  les  Athéniens,  pour  se  sauver  ou  périr 
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ensemble  î parce  que  les  uns  et  les  autres 
éloient  absolument  perdus,  au  cas  que  les 
quatre  cents,  ou  les  Lacédémoniens  fussent 
les  maîtres. 

- Sur* ces  entrefaites,  les  uns,  parmi  les 
oflSciers,  vouLant. établir  la  démocratie  dans 
Athènes  , et  les  autres  mettre  l’oligarchie 
dans  le  camp,  les  soldats  s’assemblèrent, 
déposèrent  leurs  généraux  et  les  capitaines 
des  galères,  qui  leur  étoient  suspects,  et  en 
nommèrent  d’autres,  du  nombre  desquels 
étoient  surtout  Thrasyle  et  Thrasybule. 

L’armée  navale  du  Péloponnèse  ne  sa- 
chant plus  comment  subsister,  parce  que 
Tissapherne  ne  dounoit  presque  plus  rien , 
dépêcha  Cléarque  vers  l’Hellespont  avec 
quarante  voiles , à la  prière  de  Pharnabaze , 
qui  ofFroit  d’entretenir  cette  armée,  et  de 
faire  révolter  Byzance.  La  plupart  de  ces 
vaisseaux , battus  par  la  tempête , retournè- 
rent à^Milet.  Il  y en  eut  dix  seulement  qui 
continuèrent  leur  roule,  et^  à leur  arrivée, 
opérèrent  ‘la  révolte  dont  Pharnabaze  avoit 
flatté  les  Lacédémoniens.  L’armée  d'Athènes 
l’ayant  appris,  envoya  des  galères  pour  la 
sûreté  des  autres  places  de  ces  cantons. 
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Vers  le  même  temps , ceux  à qui  les  trou** 
pes  avoieat  confié  i’aiitorjté  persistant  tou- 
jours dans  le  même  sentiment  de  faire  re- 
venir Alcibiade,  firent  passer  son  rappel  dans 
l’assemblée  des  soldats;  et  Thras^bule , le 
plus  empressé  de  tous,  alla  le  chercher,  dans 
la  croyance  que  le  salut  de  l’armée  dépen- 
doit  de  Tissapherne.  Alcibiade  de  retour, 
après  un  long  discours  sur  l’état  des  affaires, 
et  sur  la  manière  dont  il  falloit  se  gouverner, 
leur  donna  les  plus  belles  espérances  sur 
l’avenir,  en  faisant  sonner  bien  haut  l’ami- 
tié de  Tissapherne.  Après  sa  harangue,  les 
soldats  l’élurent  pour  général  avec  les  au- 
tres, et  lui  remirent  le  soin  de  tout,  ayant 
conçu  une  telle  confiance  en  lui,  et  un  tel 
mépris  pour  les  ennemis,  qu’ils  vouloient 
faire  voile  sur-le-champ  vers  le  Pirée.  IVÎ^is 
il  s’y  opposa,  et  leur  dit  qu’il  falloit  au- 
paravant  aller  trouver  Tissapherne , pour 
achever  de  se  concerter  ayecjui.  Il  partit 
aussitôt,  tant  pour  faire  preuve  du  pouvoir 
qu’il  avoit  sur  son  esprit,  que  pour  faire  voir 
à ce  satrape  celui  qu’il  avoit  sur  ses  soldats , 
et  pour  les  retenir  dans  ses  propres  inté- 
rêts de  part  et  d’autre  > euleur  montrant  les 
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mo  vens  c[u’il  avoit  de  les  servir  ou  de  leur 
nuire. 

La  conduite  d’Alcibiade  accrut  les  soup- 
çons que  les  Péloponnésiens  avoient  de  Tis- 
sapherne,  qui  d’ailleurs  pajoit  la  flotte  plus 
mal  qu’auparavant;  ce  qui  leur  fit  jeter  les 
hauts  cris,  ainsi  qu’aux  alliés,  et  principa- 
lement aux  Syracusaius  , qui  avoient  en- 
voyé aux  Spartiates,  après  leur  succès  con- 
tre les  Athéniens,  .une  flotte  de  trente-cinq 
vaisseaux  pour  leur  témoigner  leur  recon- 
noissance.  Les  Milésieus  firent  plus  encore; 
ils  forcèrent  la  citadelle  de  Milet  qui  étoit 
sous  le  commandement  de  Tissapherne,  et 
en  chassèrent  la  garnison. 

Les  alliés  approuvèrent  cette  action  ; mais 
le  satrape  ne  tarda  pas  à eu  faire  éclater  son 
ressentiment , en  allant  an-devant  de  la  flotte 
de  Phénicie,  qu’il  avoit  promis  de  joindre 
à celle  des  Péloponnésiens,  et  en  la  reiif 
voyant  sous  divers  prétextes,  peu  propres 
toutefois  à les  satisfaire. 

En  même  temps  qu’ Alcibiade  retournoit 
à Samos,  les  députés  des  quatre  cents  y arri- 
vèrent pour  adoucir  les  soldats , et  leur  faire 
envisager  les  choses  sous  un  point  de  vue  ^ 
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plii3  favorable.  A peine  voulurent-ils  parler, 
que  les  troupes  s’écrièrent  qu’il  falloit  ex- 
terminer les  tyrans.  A la  fin,  ayant  eu  au- 
dience , ils  représentèrent  au  nom  des  quatre 
cents,  qu’on  les  avoit  noircis  injustement, 
en  leur  imputant  ce  qu’ils  u’avoient  pas  fait 
par  rapport  aux  parens  et  aux  amis  de  ceux 
qui  étqient  h Samos;  que  l’autorité  des  qua- 
tre cents  n’étoit  pas  perpétuelle , et  que  cinq 
mille  citoyens  pouvoieqt  y prétendre  tour  à 
toqr.  Comme  ils  vouloient  en  dire  davan- 
tage, ils  furent  interrompus  par  les  soldats, 
qui  proposèrent  d’aller  droit  à Athènes.  Al- 
cibiade s’y  opposa  de  nouveau,  et  rendit 
par  là  un  des  plus  grands  services  à l’Etat, 
parce  que  c’eût  été  la  perte  entière  de  l’Hel- 
lespont  et  de  l’Xonie.  Il  renvoya  er^suite  les 
députés,  en  disant  qu’il  n’empêchoit  pas 
que  les  cinq  mille  citoyens  n’eussent  l’auto- 
rité dans  la  République^  mais  qu’il  falloit 
déposer  lés  quatre  cents,  et  rétablir  le  sénat. 

Les  Lacédémoniens  avoient  tourné  leurs 
principales  forces  du  côté  de  file  d’Eûbée, 
dont  ils  vouloient  se  rendre  maîtres.Ilsy  par-? 
vinrent,  après  avoir  battula flotte  que  les  qua- 
tre cents  avoient  enyo^ée  au  secours  de  çettç 
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île.  La  consternation  fut  générale  parmi  les 
-Athéniens , parce  que  c’éloit  de  là  qu’ils  ti- 
roient  toutes  leurs  provisions. 

Athènes  se  trouvoit  partagée  alors  en- 
tre deux  factions,  celle  des  quatre  cents,  et 
la  faction  contraire,  qui  vouloit  détruire  l’o- 
ligarchie , tout  en  se  couvrant  comme  l’autre 
du  nom  spécieux  des  cinq  mille , dont  cha- 
cune prétendoit  maintenir  le  gouvernement. 
Si , dans  des  circonstances  aussi  favorables 
pour  la  flotte  victorieuse  des  Lacédémo- 
niens, elle  étoit  venue  fondre  tout  à coup 
dans  le  port,  il  ne  fût  rien  resté  à Athènes 
de  son  empire.  L’Hellespont,  l’Ionie,  et  tou- 
tes les  îles,  se  voyant  abandonnés,  eussent 
été  forcés  de  prendre  parti,  et  la  Républi- 
que étoit  perdue  sans  ressource.  Mais  les 
ennemis , dit  Thucydide , ne  furent  pus  capa- 
bles d’un  si  haut  dessein;  et  ce  n’est  pas  la 
première  fois  que  les  Lacédémoniens  ont 
perdu  Iem;3  avantages  les  plus  décisifs  par 
leur  lenteur  naturelle.  Ils  laissèrent  ainsi  aux 
Athéniens  le  temps  de  se  remettre  de  leur 
frayeur  et  de  leur  découragement.  On  rap- 
pela promptement  Alcibiade;  on  déposa  les 
quatre  ceuts  j on  tempéra  le  gouvernement 

par 
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pai;  lAi  saçe  mélange  des' grands  et  du  peu- 
ple, ce  qui.  fut  le  commencement  d«  réta- 
blissement de  l’ordre  et  dé  l’ancien  régime  ; 
et  l’on  équipa  une  flotte , dont  on  donna  le 
ceanmandement  à Thrasyle  et  à TlîrasVbule’, 
jqui -défirent  l’ennemi  sur  le$  côtes  de  l^Hél- 
|éspont«,A  là  nouvelle  1 de  cette  ^victoire', 
Athènes  sentit 'renaître  ses  espérances,  et 
-crut  pouvoir  encore  triompher  de  ses  enne- 
-mis',  en  joignant  la  prudence  à là  valeur, 
ijuelques  aOtres  événemens,  parmi  lesquels 
^elui  que  nous  allons  raconter  ' est  lë  plus 
jinportant,  terminèréât  la  vingt -untèmo 
amiée  de  la  guerre;  et  ici  fiiüt  le  huitième 
iCt  dernier  livre  de*  Thucydide,  dont  This- 
4oire  a été  continuée  par  Xénophoii , né  à 
'^Athènes-,  un  des  plus  célèbres  historiens,  et 
•dé  plus  illustres'  disciples  de  Socrate  (1), 

» Alcibiade,rappelé  par  ses  concitoyens,  ne 
^ssonloit rentrer  dans  sa  patrie , qu’après  s’êtrto 
-signalé  par  quelques  exploits,  qui  le  rendis- 
«eirtencore  ^lusrëcommandable  à leurs  yeux. 
Fartant  deSamos  avec  dix^huit vaisseaux,  il 


; il)  Thucyd.  J.  Vm.  Blod.  1.  XHI, 
• pi  YôiAXÔq.  Plutr  in  Wici  m Alcib.  • ' » 
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croisa  autour  des  îles  de  Cos  etde;Gnide,  ork 
' ayant  appris  que  Mindare,  amiral  de  Sparte; 
naviguoît  vers  Tflellespont  avec  toute  sa 
flotte,, et  que  les  Athéniens  le  poursuî- 
vpientj  ü cingla  de  ce  coté  là  avec  une  ex- 
Irêmè  diligence  pour  les  secourir  J. Le  combat 
étoit  engagé  yis-g-vis  d’Abydfe , lorsqu’il 
-y  arriva.  IJès  qu’-il  parut  , îlôs'dettx  armées 
furent' également  trompées  ; son  appjroche 
redoublant., le,  courage  des  Spartiates  et  af»- 
faiblissant  celui  des  Athéniens;.  Mais  à l’ins-« 
arborant  jsur.sQii  bord  amiral  les  ensei- 

I 

^nes  athéniennes, lih fond. sur  les  Lac^é^ 
jaioniens  qui  étoiéiit  les  plus  forits,  les  met 
.en  fuite,  les  pousse  contre  terre,  brise  leura 
.vaisseaux,  et  fait  un  grand  carnage  des  trôu<* 
.peSf,,  qui;s’étoient  jetées  dans  Teau  pour'  se 
sauver- à lainage  > quoique  Pharnabazem-ou-* 
Ibliât  rien  pour  les  . secourir,':  et  qd’à  la.' tête 
^e  i^s  soldats , il  iSeifût  avancé  sur  le  rivage, 
pour  favoriser  leur  retraite.  Enfin  les  Athé- 
niens, s’étànt  rendus  maîtres’ 4^6  trente  de 
fleurs  navires,  et:  ayant  repris  deux. qu’ils 
^troient-pardus,  érigèrent  un  trophée.  < 

Alcibiade , enflé  d’üïi  sflgr^nd  suc5fèpf,_.eot 
^ « . * — - * 

l’ambition  1 de Aoulem. paraître  devant  .:Tiair 
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iaplierue  dans  ce  Iriômphaatappareil.  Ayant 
dono  fait  provision  de  présens  fort  riches, 
pour  les  lui  offrir , tant  en  son  nom , tjn’au 
nom  de  ses  concitoyens , il  alla  le  trouver 
avec  un  train  magnifique,  et  digne  du  géné- 
ral des  Athéniens  ; mais  il  n’en  reçut  pas’ 
l’acéueil  auquel  U s’étoit  attendu.  Tissa— 
pherne  qui  'se  voyoit  accusé  à la  cour  de 
Perse' par  les  Lacédémoniens,  et  qui  nvoit 
reçu  ordre  de  traiter;  les  Athéniens  comme 
ennemis,  trouvant  qu’Alcibiade  s’offroit  à 
lui  fort  à propos  , le  fit  arrêter,  et  l’envoya 
prisonnier  à' Sardes,  pour  se  mettre  à cou- 
vert,‘par  cette  injustice,  des  accusations 
qti'on  avoit  formées  contre  lui. 

Trente  Jours  après,  Alcibiade,  s’étant  pro- 
curé un- cheval,  trompa  la  vigilance'  de  ses 
gardes,  s’enfuit  à Clazomène,  et  pour  se 
venger  de  Tissapherne,  il  sema  le  bruit  que 
c’étoit  lui  qui.l’avoit  relâché.  De  Clazo- 
xnène,  il  se' rendit  avec  cinq  vaisseaux  à 
Cardia,  au  bout  de  la  Chersonnèse  de  Tlu-a- 
ce,  où  étoit^a  flotte  athénienne.  De  Car- 
dia, if  alla  par  terre  à'  Seste,  ôü  il  donna 
ordre  aux  vaisseaux  de  se  rendre.  Théra- 
jnèhe  arrivant  de  la  Macédoine  avec  viiist* 

Dda 
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galères,  et  .Thrasjbule  en  amenant  vingt 
autres  de  Thasos,  après  avoir  reçu  les  con- 
tributions de  ces  contrées,  Alcibiade  cingla 
vers  I?arlum  dans  la  Propontide,  où  tous  les. 
vaisseaux  s’étant  rendus , il  se  vit  à la  tête 
4’une  jQotte  qui  montoit  à quatre  r vingt- 
six  galères.  Faisant  voile  pendant  la  nuit , il  ^ 
aborda  à la  petite  île  de  Proconèse  : y ayant 
appris  que  Mindare  éloit  vis-à-vis,  à Cyzi-f 
que^  avec  Pharnabaze,  il  se  repose  un  jour, 
harangue  ses  soldats,  part  pour  aller  joindre 
l’ennemi , qui  ne  se  dputoit  pas  de  son  ap-? 
proche,  l’abqrde  ayec  quaradte  galères  seu- 
lement, en  laissant  derrière  le  r^ste  de  ses 
forces,  et  à la  faveur  de  ce  stratagème , lui 
fuit  accepter  le -combat.  Mais  lorsqu’il  a déjà 
duré  quelque  temps  avec  un  égal  acharner 
ment  de  part  et  d’autre,  le*  ennemis  voyant 
arriver  les  autres  vaisseaux , perdent  coura*» 
ge,  et  se  retirent  en  désordre^  pour  se  sauver 
sur  la  côte.  Alcibiade  se  détache  ayec  vingt 
de  ses  galères , s’approche  du  * rivage , meÇ 
pied  à terre,  poursuit  vivement- le?  fuyards, 
et  en  fait  un  horrible  carnage.  Mindare  et 
Pharnabaze  s’opposent  inutilement  à sqs  ef- 
|brts;  U, tue  le  preiqter,  qui  çombattpît  aveq 
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Mhe' valeur  aurprenaute>  et  met  l’autre  eA 
fuite.  , . ' 

Les  Atliéûiens,  -demeurés  maîtres  du 
champ  de  bataille,  dés  morts,  des  armes* 
'des  dépouilles,  généralement  de  tous  les 
vaisseaux*  et  ayant  pris  Gyzique,  abandon- 
née de  Pharnabaze  , et  privée  du  secours 
des  troupes  du  Péloponnèse,,  qüi  avoient 
presque  toutes  péri  dans  le  combat,  non'*- 
seulement  s’assurèrent  la  doihinalion  ds 
l’Helléspont,  mais  chassèrentencore  de  tonte 
cette  mer  les . Lacédémoniens.  On  surprit 
des  lettres , par  lesquelles , avec  une  préci- 
sion vraiment  laconique , ces  derniers  don- 
noient  avis  • aux  éphores  du  grand  échec 
qu’ils  avoient  reçu  ; elles  étoient  conçues 
en  oes  termes  : « La  fleur  de  votre  armée  a 
péri;  Mindare  est  mort;  le  reste  des  troupes 
meurt  de  faim , et  nous  ne  savons  que  faire 
ni  que  devenir  ».  - 

Alcibiade,  après  avoir  dressé  un  trophée , 
pilla  tout  le  pays  de  Pharnabaze,  sans  que 
personne  osât  lui  résister.  Quelques  autres 
faits  moins  intéressans  remplirent  les  der- 
niers temps  ^e  la  vingt-deuxième  année , 
clans.  laquelle  les  Carthaginois  , appelés  ea 
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Sicile  par  les  Egestains , anciens  aUiés  de  h 
République  d’Atliènes,  tourmentés  de  nou- 
veau par  Les  Sélinunlins,  envoyèrent  dans 
celte  île  ceut  mille  combattans  sous  le  com- 
mandement d’Annibal.  Ce  général  cartha- 
ginois, antérieur  de  beaucoup  au  célèbre 
Annibal,  qui  fit  la  guerre  aux  Romains, 
prit  en  Sicile,  dans  l’espace  de  trois  mois, 
ata  rapport  de  Thucydide , deux  villes  grec- 
ques, Himère  et  Sélinonte  (i). 

L’année  suivante , Thrasyle , à la  tête  des 
troupes  et  des  galères  qui  lui  avoient  été 
destinées , s’étant  porté  vers  Ephèse,  essuya , 
de  la  part  des  Ephésiens , joints  aüx  troupes 
que  Tissaplierne  leur  avoit  envoyées , et  à 


(i)  Diodore  de  Sicile  fait  commencer  cette 
guerre  en  Sicile,  la  même  année  que  Thu- 
cydide,. Mais  il  ne  place  la  prise  de  Sélinonte 
et  d’Himère  que  l’année  suivante.  On  peut 
voir  dans  le  treizième  livre  de  Diodore  les  dé- 
tails et  les  suites  de  cette  expédition , entre- 
prise par  les  Carthaginois  dans  le  dessein  de 
se  rendre  maîtres  de  tonte  la  Sicile,  oh  Us  ne 
se  montrèrent  que  comme  de%barbares  pres- 
que sans  religion  et  sans  ombre  d’humanité. 
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celles  qiii'étoient.sur  les;gàlèVes  Syracuse 
çt  de  Sélinonte:^  un  écliecassè»  considéra** 
ble,  après  lecpiel  il  vogua  vers  Lainpsaque: 
-f  Alcihiadb-s  ayant  rasseoiblé  en  cet' endroit 
toutes  ses  troupes > ses  soldats,  cjiiî  préten-i 
doient  n’avoir  jamais  été  vaincus,  ét'qiii  se 
disoient  invincibles,  ne  voulurent  pas  qù’on 
mêlât  parmi  eux  ceux  de  Tlirasybnle , ni'que 
l’on  confondît  le  vaincu  avec  lé  Vaîn^iebK’ 
Alcibiade  prit  là  ses  quartiers  d’hiver > et 
après  avoir  fortifié  la  place,  il  vogua  Contré 
Ahyde , où  Pharnabaze  s’étant  rendu  avec 
une  nombreuse  cavalerie , fut  battu  et  pour*- 
suiyi  Jusqu’à  la  nuit.  Gela  servit  à raccom- 
moder les  soldats  de  Thrasyle  avec  ceux 
d’Alcibiade  , qui  coururent  les»  embrasser 
après  la  victoire  dont  ils  avoient  partagé  le 
mérite  et  la  gloire.  Il  se  fit,  cet  hiver,  des 
courses  sur  les  teives  du  roi  de  Perse,  et 
l’on  ravagea  tout  le  pays.'*.  > i 

Pi’armée  navale  des  Athéniens  cingla ‘en- 
suite vers  Chalcédoine , et! Alcibiade  mit 
lei  siège  devant  cette  ville,  quiv's’élant  ré-^ 
voltée  contre  les  Athéniens,  avoit  reçu  gar- 
nison lacédéœonienne  , ■ avec  Hippocrate, 
Mittdare,  pour  gourerneur.  Appre- 
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nant  que  les  habitaus  de  cëtte  ville  avoienii 
çpuBé  aux  Kthjrnieris  y leurs  voisins  ét  leurs 
amis , l:i  plus. grande  partie  de  ce  qu’ils  pos- 
sédoient,  il  se-jxioatrc  avec  quelques  trou- 
pes sur  leurs  frotiLières;  et  pour  nepas  éprou- 
• versou  ressonûment , non  contens  de  lui  tout 
remettre  entre  les  mains.j.les  Bilhyniens  font 
alliance  ayec  lv«i.  Le  siège  de  Chalcédoine  se 
continue;  Pliarnabaze- arrive  avec  une  ar- 
mée nombreuse  pour  faire  lever  le  siège,  et 
Hippocrate,  de  son' côté  , sort  contre' les 
Athéniens  avec  toutes  ses  forces*  Alcibiade 
met  toutes  ses  Iroiq^es  en  bataille  pour  faire 
tête , en  même  temps , àices  deux  ennemis’^ 
et  après  im  long  combat , il  oblige  Ptiarna- 
bazq  à’prendre  honteusement  la- fuite,  et  tue' 
Hippocrate  et  grand  nombre  de  ses  meilleurs- 
soldats.  Il  renronte  sur  ses  vaisseaux,  va  dan» 
l’HcUespont  et  dans  la  Chersonnèse,  pour 
ramasser  de  l’argent,  en  faisant  payer  les 
contributions,  et  prend , 'dans ce  voyage,  la 
ville  de  Sélymbria.  Là  il'èxpoSa  sa  vie  fort 
mal  à propos, ^dit.PlutarqueVsürtOut  ptour 
un  général.»^  • ' t 

Quelques-uns  des  habitans  qui  éloient 
d’intelligence  avec  . lui  potrr  le  rendre  maître 
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de  la  place,  avoient  promis  d’élever  pour 
signal  à minuit  un  flambeau  allumé;  mais 
un  des  conjurés  ayant  changé  tout  d’un  coup  • 
d’avis,  ils  furQpt  obligés  de  prévenir  l’heure 
marquée,  de  peur  d’être  trahis  et  dénoncé». 

Le  flambeau  s’étant  donc  levé  avant  que  l’ar- 
mée fût  assemblée , Alcibiade , qui  ne  vou<* 
loit-  pas  manquer  celte  occasion , emmena 
avec  lui  une  trentaine  de  soldats,  donna 
ordre  que  les  autres  suivissent  le  plus  promp- 
tement qu’ils  pourroient,  et  courut  de  toute 
sa  force  vers  les  murs  de  la  ville.  La  porte 
étant  ouverte,  et  environ  vingt  soldats  ar- 
més à la  légère  l’ayant  joint,  il  s’avança 
fièrement;  mais  il  entendit  bientôt  une  trou- 
pe considérable  qui  venoit  à sa  rencontre. 
Voyant  qu’avec  le  peu  de  monde  dont  il  ^ 
étoit  accompagné,  il  n’y  avoitpour  lui  au- 
cune espérance  de  pouvoir  s’échapper,  s’il 
faisoit  ferme,  et  considérant  aussi  que,  jus- 
qu’à ce  jour,  il  s’étoit  maintenu  invincible 
dans  tous  les  combats  où  il  avoit  commandé 
et  que  jamais  on  ne  l’avoit  vu  prendre  la  fui  le, 
frappé  de  ce  point  d’honneur,  il  s’qpiiiià- 
tra  plus  qu’il  ne  devoit;  et  sur-le-champ  il 
s’avisa  de  ce  stratagème.  Il  comiuauda  aux 
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troupes,  dit  Plutarque,  de  sonner  le  silence, 
et  après  que  le  bruit  lut  appaisé,  il  ordonna 
à un  de  ses  gens  de  crier  à haute  voix,  que 
les  Sclrmbrieus  ne  prissent  pas  les  armes 
contre  les  Athéniens.  ' > 

Ce  cri  ralentit  l’ardeur  des  uns,  qui  s’i- 
înaginèrent  que  toute  l’armée  des  ennemis 
étoit  dans  leur  vi^lej  et  relevant  l’espérance 
des  autres,  les  disposa  tous  à écouter  des  pro- 
positions d’accommodement.  Pendant  qu'on 
parlementoit,  l’armée  athénienne  arriva, 
et  Alcibiade  jugeant  que  les  liabitans  n’a- 
voient  que  des  pensées  de  paix,  n’eut  plus 
qu’une  seule  crainte  j il  appréhenda  que 
la  ville  ne  fût  pillée  par  les  Thraces  qui  le 
suivoient  en  grand  nombre,  et  c{ui  n’ayant 
pris  les  armes  que  pour  l’amour  de  lui,  com^ 
hattoient  avec  beaucoup  d’alFection  pour 
son  service.  Il  les  fit  tous  sortir  de  la  ville; 
et  traitant  favorablement  les  Sélymbriens, 
dont  il  se  contenta  d’exiger  quelcpies  som- 
mes, il  leur  fit  recevoir  une  garnison  athé- 
nienne. Il  signa  ensuite  un  traité  avec  Phor- 
nabaïe;  après  quoi  il  alla  soumettre  B3'zance 
quis’étoit  aussi  révoltée.  Anaxilaiis  et  quel- 
ques autres  traitèrent  secrètejneut  avec  lui. 
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pminirput  cleiui.Uvrei*  laplacej'à  condition 
<ju’il  la  sauyeroit  du  pillage.  Sorti  vainqueur, 
«insi  que  Tliéramène , ,qui  commandoit  un 
autre  corps  de  troupes,  d’un  rude  combat 
qu’il ç, eut  à soutenir  au  milieu  de  Byzance, 
il  remplit  la  promesse  qu’il  avoit  faite.  Au- 
cun jBjzantin;  ne  futÿ'ui  mis  à mort,  ni 
chassé , ni  privé  de  ses  biens. 

. , Quelque  temps  après , Anaxilaüs  accusé 
* 1 

à Lacédémone  pour  avoir  livré  la  ville  à 
Alcibiade,  et  obligé  de  défendre  sa  vie,  se 
justida  avec  beaucoup  de  force  et  de  dignitéi 
et  ne  ternit  point , en  implorant  bassement 
la  clémence  des  jugesv'C®  qu’il  avoit  cru  de- 
voir f^irç  pour  le  sa] ut  de  sa  patrie.  Il  dit  ? 
« Qu’étant  Byzantin,  et  non  pas  Lacédémo- 
nien, et  voyant  périr,  non  Lacédémone,  mais 
Byzance , qui  éloit  si  bien  investie  que  riea 
n’y  pouvoit, entrer,  et, où  le  peu  de  blé  qui 
y restoît  étoit  consinné  par  les  troupes  du 
Péloponnèse  et  de  la  Béotie,>peùdaât  que 
‘les  Byzantins  mouroieot  de  faim  avec  leurs 
femmes  et  leurs  eufans , il  n avoit  pas  livré 
la  ville  aux  ennemis,  mais,  au  contraire , ii 
l’avoitaifrachée  aux  mallieursde  la  guerre,  ^ 
à toutes  les  calamités  qu’elle  Usine  apres 
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elle  J et  qû’cn  cela  il  avoit  suivi  lesmÈndmes 
des  plus  gens  de  bien  de  Lacédémone,  qui 
ne  trou  voient  rien  de  plus  beau  et  de  plus 
juste  que  de  faire  du  bien  à son  pays  ».  Les 
Lacédémoniens , confondus  par  • cette  * ré- 
ponse magnanime , , et  assez  grands  pour  y 
applaudir,  le  renvoyèrent  absous,  loi  et  ses 
complices. 

Alcibiade  fit  encore  quelques  courses, 
dans  lesquelles  il  ramassa  environ  mille  ta- 
lens.  S’étant  arrêté  à Paros,  il  apprît  qu’A- 
tbènes  l’avoît  nommé  général,  conjointe- 
ment avec  Thrasybule  et  Conon,  et  y reçut 
des  lettres  de'  ses  amis  qui  le  pressoient  de 
revenir.  Il  mit  donc  à la  voile  pour  retour- 
ner à Athènes.  Tous  ses  vaisseaux  étoient 
bordés  de  boucliers , et  de  toutes  sortes  de 
dépouilles  en  forme  de  trophées , et  traînant 
après  lui,  comme  en  triomplie,  un  grand 
nombre  de  navires  qu'il  avoit  pris , il  étaloit 
de  plus  tes  enseignes  et  les  ornemens  de 
ceux  qu’il  avoit  brûlés,  et  qui  étoient  en 
plus  grand  nombre  ; car  les  uns  et'  les  aulivs 
faisoient  environ  deux  cents  vaisseaux. 

Craignant  les  ennemis  qu’il  avoit  encore 
dans  la  vilie^  il  n o?a  néaûSBLoins  débarquer. 
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«ju’nprès  qu’il  eût  vu  'de  dessus  le  lillac  beau- 
coup de  ses  pareus  et  de  ses  amis , qui  étoient 
venus  sur  le^^ivage  pour  le  recevoir. 

' Dès  qû’ibfut  descendu  J tout  le  peuple  qui 
étoit  sorti  en  foule,  ne  daignoit  pas  seule- 
ment regarder  les  autres  généraux';  et  tous 
a’empressôieiit  autour  de  lui , le  caressbient, 
le  bénissoient , " et  le  couronnoîent  à l’envi.' 
Ceux  qui  ne  pouvoient  l’approcher  le  re- 
gardoient  de  loin  ; les  vieillards  le  montroîent 
à. leurs  enfans;  et  cette  allégresse  publique 
étoit  mêlée  de . regrets  et  de  larmes  que  leuf 
arrachoit; le;  souvenir  de  leurs  maux  passés^ 
qu’ils  comparôient  avec  leur  félicité  pré- 
sente. ' ’ ' 

• « Jamais  ils  n’^auroient  manqué,  disoienf- 
• ils,'  la  conquête  de  la  Sicile;  jamais  toutes 
lés  autres,  qu’ils  avoieht  projetées,  n’au- 
roient  été  vaines,  s’ils  avoient  remis  toutes 
leurs  affaires  et  toutes  leurs  fortunes  entre 
les  mains  d’Alcibiade;  puisque  présente- 
ment ayant  pris  la  protection  et  la  défense 
d’une  ville,  qui,  non-seulement  avoit  pres-i 
que  perdu  la  domination  de  la  mer,  mais 
qui  à peine  étoit  demeurée  maîtresse  de  ses 
' faubourgs,  et  qui  se  voyoit  d’ailleurs  déchi- 
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rée  par  une  iiorrible  gueire  civile,  il  i’avoit 
relevée  et, tirée  de  ses  ruines;  et  que  non 
content  de  l’avoir  remise  en  possession  de 
l’empire  de  la  mer,  il  l’avoit  aussi  rendue 
victorieuse  eu  tous  lieux  sur  la  terre  ferme  ». 

Il  s’en  tvouvoit  cependant , quoi  qu’en 
petit  nombre,  qui  disoient,  au  contraire, 
qu’il  étoit  cause  de  tous  les  maux  de  la  Ré— 
publique,  et  capable  encore  de  servir  de 
clief  à une  faction  , pour  la  ruine  de  l’Etat. 

La  voix  du  peuple  étant  toute  en  sa  fa- 
veur, il  comparut  devant  lui  pour  se  justi- 
fier; n’accusant  personne,  il  rejeta  tous  les 
malheurs  que  lui-même  avoit  éprouvés  sur 
sa  mauvaise  fortune  , et  sur  quelque  démon 
envieux  de  sa  prospérité.  Il  finit  par  entre- 
tenir les  Athéniens  des  desseins  de  leurs  en-  • 
nemis,  et  les  exhorta  à ne  concevoir  que  de  • 
grandes  espérances.  Ravis  de  l’entendre,  ils 
lui  décernèrent  des  couronnes  d’or , le  nom- 
mèrent général  sur  terre  et  sur  mer,  sans 
donner 'de  bornes  à sa  puissance,  lui  rendi- 
rent tous  ses  biens,  et  ordonnèrent  aux  Eu- 
molpides,  parmi  lesquels  le  sacerdoce  étoit 
un  titre  de  famille.,  et  aux  hérauts,  de  l’ab-? 
soudre  des  malédictions  qu’ils  avoient  pro^ 
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noncées  contre ,lui  par  ordre  du  peuple.  Tau- 
dis qu’üs  révoquoient  en  effet  leurs  impré- 
cations , le  principal  d’entre  les  Eumolpides, 
nommé  Théodore,  eut  le  courage  de  dires 
« Mais  moi , je  ne  l’ai  point  maudit,  s’il  n’a 
fait  aucun  mal  à Athènes  ». 

On  n’épargna  rien  pour  hieu  équiper  la 
flotte  que  devoit  commander  Alcibiade; 
mais  avant  son  départ,  il  voulut  mettre  le 
comble  à sa  gloire,  en  célébrant  les  grands 
mystères,  c’est-à-dire,  les  mystères  de  Gé- 
rés et  de  Proserpine,  dont  la  pompe  avoit 
été  interrompue,  depuis  que  les  Lacédémo- 
niens a voient  occupé  tous  les  chemins  qui 
menoient  d’Athènes  à Eleusis.  Dans  cette 
fêle,  qui  duroit  neuf  jours,  la  procession  so- 
lennelle qui  se  faisoit  le  dixième,  et  où  l’on 
portoit  à Eleusis  la  statue  de  Bacchus,  con- 
sidéré comme  le  fils  de  Gérés  et  de  Jupiter, 
n’avoit  pu  pendant  l’intervalle  dont  nous  ve- 
nons de  parler , être  conduite  que  par  mer; 
et  il  avoit  fallu  omettre  les  sacrifices,  les 
danses  , et  d’autres  dévotions  qui  lui  éloient 
particulières.  ■ » 

i-  Alcibiade  crut  devoir  rendre  à celte  fêle 
tout  son  éclat , eu  conduisant  la  procession 
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par  la  route  ordinaire,  appelée  le  Chemin 
sacré,  et  en  la  faisant  escorter  par  son  ar- 
mée, presque  sous  les  yeux  d’Agis,  qui, 
ayant  de  nombreuses  troupes  à Décélie,  ne 
pourroit  la  laisser  passer  tranquillement  sans 
perdre  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire,  ou 
qui  lui  fourniroit,  s’il  vouloit  s’opposer  à sa 
marche,  l’occasion  de  lui  livrer,  pour  la 
cause  des  Dieux,  un  combat  honorable , dans 
lequel  il  auroit  ses  propres  concitoyens  pour 
témoins  de  sa  valeur.  Cette  résolution  prise , 
et  tout  ayant  été  réglé  en  consécj[uence,  la 
marche  se  fit  avec  le  plus  grand  ordre  et  le 
plus  'magnifique  appareil.  Aucun  ennemi 
n’osa  paroître  ; et  Alcibiade  ramena  la  troupe 
sacrée  dans  Athènes  avec  une  entière  sn- 
reté;  ce  qui  éleva  encore  plus  le  courage  de 
son  armée , et  augmenta  la  confiance  des 
Athéniens.  Les  pauvres  et  le  menu  peuple 
portoieat  leur  aifection  pour  lui,  jusqu’à 
souhaiter  ardemment  de  l’avoir  pour  roh. 
Plusieurs  s’eu  expliquèrent  hautement , d’aiï- 
tres  le  pressèrent,  plus  directement  encore, 
de  se  mettre  à cet  égard  au-dessus  de  l’en- 
vie. On  ne  saiiroit  dire  ce  qu’il  en  pensoit 
lui-même , ni  quel  étoit  son  dessein  j les  plu» 

* 
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pmsüsaus>  craigaant  au  moins  un  embrnse<^ 

mentÿ  dont  ils  creyotent  voirSêjà  les  éfîa»^ 

celles,)  le  disjK^èrent  à partir  sans  différer  ,’ 

en  lui  acoordant;  tout- ce  qu’il  demandoitj 

» 

et'  en  lui  nommant!  pour: collègues  les  géné« 
Taux  qui  lui  étoient  les  plus  agréables.  Ils 
lui  donnèrent  Aristocrate  eliAdimaute,  qui 
ne  dévoient'  commander  que  l’armée  dé 
terre,  , ,''.  7'  - '■  --  •<<  ■' - 

Il  mit  donc  à la  voile  avec  cent  vaisseaux', 
et  alla  descendre  à File  d’Andros  pour  la  pu- 
nir de  sa  rébellion.  Là  il  battit  dans  un- grand 
combat , les  troupes  du  pays  et  celles  de 
Lacédémone; «mais  il  ne  prit  pas  léur Ville, 
et  ce  fut  le  fffemîer  chéf  de  l’accusation  que 
ses  ennemis,  ititantèrent  ensuite 'contre  lut. 
Il I survint  bientôt  un  plus  grand  sujet  de 
plainte , qui  fut  proprement  la  cause  de  sa 
perte.  Ljsandre,  élevé  dans  la  pauvreté,  et 
formé  de  bonne  lieure  aux  durs  exercices  eri 
usage  à Sparte,  mîrâ  ambitieux  et  jaloux  dé 
gloiré ,,  plem  deûruse  et  sans  principesf  dans 
les  ' Occasions,  ccoiurtlsanivsoü pie  ‘et  adroit, 
quelquefois  dur  ef  inhumain;  Lysandre,  tel 
que  I je^  viens  de  le  peindre  d’après  Plu- 
tarque, ayant  été  nommé  général  des  trou^ 
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pes  et^de  la  flotte  de  IiHaédémoae^  étoit 
allé  trouver  i -Sardes  Gynrs  ) fils  'de  Darius  i 
et  frère  d’Avluxei  Kèo , pour  solliciter  des  se-^ 
cours,  et  le  prier  de  faire  la  guerre  aveccha** 
le«jr.  Le  jeune  prince  qui  avoit  reçu  du  roi 
les  ordres  les  plus  précis  eu  faveur  des  La- 
cédémoniens, lui  fournit  assez  d’argent  pour 
payer  aux  troupes  quatre  oboles  (1)  de  sol- 
de, une  de  plus  qu’oii  ne  leur  doinioit  au- 
paravant. ; ; ,'r.hi.  fr:  lil-  ■■ 

J Alcibiade  qui  n’en  pouvoil  payer  aux''sienS 
que  trois,  et  qui  encore  les  payoit  njial,  par- 
tit pour  aller  ramasser  de  l’argent  dans  la 
Carie,  et, laissa  Antiobhus  sur  la  flotte  poulr 
la  commander.  Cet  Autiocbus  étoit  fort  boa 
pilote,  mais  d’ailleurs ^un  bousme  étourdi 
et  entreprenanL  Alcibiade,  en  partant,  lui 
avoit  défendu  de  combattre, 'quand  même 
les  ennemis  vieudroient  l’insulter;  ^ne  tenant 
toutefois  aucun  jCompte  des  ordres  i de  son 
général,  il  osa^ les. braver,  j • • 

« Ly sandre,  cqui  éteit  ,à  Ephèse,  battis 
sa  flotte„le  tuay  prit »bêa«roup  : de  navires, 

. -■  I..  . 1.^  . ■ m i|i‘  »i» 

. (i)  L’qbule  éfoit  la  sixième  partie'  de  la 
drachme>  et  vtdeit  troiasous.  . ’ ! 
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£t  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  dressa 
on  trophée.  Sur  cette  fâcheuse  nouvelle , 
Alcibiade,  de  retour  à Samos,  voulut  avoir 
sa  revanche,  et  alla  présenter  la  bataille  à 
Lysaudre,  qui,  content  de  sa  victoire,  et 
inférieur  en  forces,  ne  voulut  pas  sortir  du 
port.  . .1  i 

La  nouvelle  de  la, défaite  ayant  été  portée 
à Athènes,  on  l’imputa  à la  négligence  et 
aux  débauches  d’Alcibiade,  et  on  élut  en  sa 
place  dix  généraux;  ce  qu’ayant  appris,  et 
sachant  que  toute  l’amaée  murmuroit  con- 
tre lui,  il  se  retira  sur  sa  galère  vers  quel- 
ques châteaux  qu’il <avoit  dans  la  Cherson* 
nèse  de  Thrace- 

Ayant  ensuite  rassemblé  quelques; trou- 
pes étrangères , il  alla  faire  la  guerre , à ses 
dépens , dans  les  parties  de  la  Thrace  qui  ne 
reconnoissoient  point  de  roi.  Il  .y  amassa 
de  grandes  sommes  de  tout  le  butin  qu’il  fit; 
et  mit  â couvert,  des  courses  et  des  hosti- 
lités des  barbares,  les  Grecs  qui  habitoient 
ces  contrées.  - - 

Dans  cette  même  année  mourut  Plisto- 
nax,  l’un  des  rois  de  Lacédémone,  après 
un  règne  de  huit  ans.  Pausauias,  qui  lui  suc<^ 
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céda , en  régna  quatorze.  Ce  dierniér , àii 
rapport  de  Plutarque  (i),  fit  cette  bellé 
réponse  à un  homme  qui  lui  demandait 
pourquoi  à Sparte  il  u’étoit  permis  de  rieri 
changer  auK  anciennes  coutumes  : « C’est 
qu’à  Sparte>  dit-il,  les  lois  commandent  aux 
hommes,  et  non  les  hommes  aux  lois  ». 

Conôo  étant  venu  à‘  Sanios  prendre  le 
commandement  de  la  flotte  athénienne, 
par  l’ordre  du  peuplej  et  trouvant  la  flotte 
dégarnie,  la  réduisit  à soixante-dix  galères  i 
de  plus  de  cent  dont  elle  étoit  composée, 
et  mettant  à la  voile  avec  les  autres  géné- 
raux, ravagea  divers- adroits  < de  la  cote. 
Ainsi  finit  la  vingt-cinquième  année*  de  la 
guerre  (2).  - , ■'  . 

Pendant  celte  même  année,  selon  Thu- 
cydide, les  Carthaginois  descendirent  en  Si- 
cile avec  cent  vingt  galères  et  cent  vingt 
mille  hommes.  Après -sept  mois  de  siège, 
ils  prirent  par  famine  Agrîgente,  une  des 
villes  de  la  Sicile  les  plus  opulentes,  les 


(i)  Plut,  iii  Apoph. 

, (2)  Plut,  in  Alcib,  Diod.  1.  XIII,  p.  l6g 
et,seq.  Xeuopb.  Hellen,  1. 1. 
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plu»  magnifiques  J et  où  l’hospitalité,  usitée 
prevue  partout  alors,  étoit  le  mieux  exercée 
et  le  plus  en  honneur.  Gellias,  le  plus  riche 
des  Agrigentios,  avoit  daus  sa  maison  plu- 
sieurs appartemens  pour  y recevoir  des  hô- 
tes , et  faisoit  venir  devant  sa  porte  un.cer- 
tafn  nombire  de  domestiques , cliargés  d’in- 
viter tous  les  étrangers  à venir  loger  chez 
lui.  Plusieurs  autres  citoyens  faisoieut  à peu 
près  la  même  chose,  et  rece voient  leurs  hô?* 
tes  avec  toute  sorte  de  bienveillance  et  de 
franchise.  Quant  à Gellias  , il  arriva  un 
jour  que  cinq  cents  cavaliers- de  Géla  passè- 
rent par  Agrigente.  Il  les  reçut  tous,  et  fit 
présent  , à chacun  d’eux  d’une  tunique  et 
d’une  rpbe,  qn’ij  trouva  cirez  Ipi  sur-le- 
çhamp, 

; Les  progrès  des  Carlhaginoîs-en  Sicile, 
la  pri:^e  d’Agrigente  ét  de  quelques  autres 
villes ,*n’avpîent  pas  été  sans  mélange  de  suc? 
eès  contraires  : ils- avoieut  perdu  d’abord 
quinze  vaisseaux  dans  un  combat  contre  les 
Syracusains,  qui  ayoient  armé  pour  la  dé-? 
ipase  de  l’île  entière ^ts  aVQiçpt  été  attaqué^ 
dans. leur. camp,  d’une  peste  qui,aV|Oit  em- 
porté çetAnnib4  doot  notÿs  avons  parié  j et 
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depuis  ils  âvoient  perdu  sîk  mille  hommes 
dans  une  bataille  où  les  Syracusains  avoient 
été  vainqueurs. 

• Quelques  Agrigentins  échappés  à la  cap- 
tivité après  la  prise  de  leur  ville,  s’étant  ren- 
dus à SjTacuse,  y portèrent  leurs  plaintes  con- 
tre les  chefs  qu’elle  s’étoit  choisis,  et  qu’ils 
disoient  avoir  été  la  cause  de  leur  ruine.  De- 
nys,né  d’une  famille  obscure,  mais  dévoré 
d’ambition,  comme  on  l’est  surtout  dans  les 
Républiques , profita  de  cette  occasion  pour 
amenter  le  peuple,  en  accusant  les  généraux 
d’avoir  vendu  la  patrie  aux  Carthaginois.  Il 
fit  plus  ; il  imputa  aux  principaux  citoyens  dé 
prétendre  à l’oligarchie,  et  proposa  de  nom- 
mer pour  chefs  de  la  guerre,  non  des  hommes 
puissans,  comme  on  avoit  fait  jusqu’alors, 
mais  des  hommes  bien  intentionnés , amis 
du  peuple,  et  moins  disposés  que  les  grands 
à s’élever  au-dessus  de  leurs  semblables. 
Animé  par  ces  déclamations,  le  peuple  cassa 
tous  les  généraux,  et  en  nomma  d’autres  en 
leur  place,  du  nombre  desquels  fut  Denys 
lui-même,  qui,  dès  ce*  instant,  mit  tout  en 
oeuvre  pour  deveilir  le  tyran  de  sa  patrie. 
U fit  courir  le  bruit  que  ses  collègues  s’eU'» 
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tendoient,  comme  les  précéden»,  avec ‘les 
ennemis  se  flattant  de  iëiin  faire  ôter  par 
là  toute  fonction , et  d’attirer  à lui  seul  toute 
la  puissance  militaire.  Sous  prétexte  de  four- 
nir à la. dépense;  qu’en traînoit  la  guerre,  il 
demanda  âu  peuple qui',  plein  de  confiance 
^n  lui , se  croyoit' 'en  sûreté,  sous  sa  sauve^ 
garde,  de  rappeler  les  bannis,  dans  la  vue 
jde  s-en  faire  à lui-même  des  créatures.  Il 
étoit  absurde,  disoit-il,  de  faire  venir  A grands 
lirais  des  troupes,  de  l’Itaiie  et  du  Pélopon- 
nèse, troupes  étrangères, _ n^ayant  d’antre 
. intérêt  que  leur  solde,. et  de  refuser  des  ci* 
.toyens  dont  la  cause  étoit  commune  aveb 
la  leur,  et  qui,  n’ayant  été  exclus  que  par 
le  malheur  des  séditions  populaires-,  se 
.crpnroient  redevables  de  leur  retour  aux  ha- 
Jûtans^de.leur  ;|)rDpre  ville.  Par  de  sembla- 
-bles,  diapours,;  U . obtint  tous  les  sufiR  ages., 
|§ans.qu’skucup  derses  jCoUègues  osât  le  con» 
^Wedire.  • .1,' 

On  reçut, dans  le  même  temps  des  lettres 
de  Géla , par  lesqpelles  cette  ville , que  me- 
• paçoient  les  iCartliaginoîs , dèmandoit  un 
puissant  secours.  .Daiys  tira  encore  parti  des 
- eÛTConattineea'poup  Avancer  son  dessein^rcar 

■■  '-r 
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ayant  été  mis,  pour  cette  expédition,  â la 
tête  de  deux  miiie  fantassins , et  de  quatre 
eents  cavaliers,  il  se  rendit  incessamment  dans 
Géla , où  ayant  trouvé  les' riches  en  dissent 
sion  avec  le  peuple , il  accusa  et  condamna 
les  premiers  dans  l’assemblée  püblique,  ’ les 
ht  mourir , et  mit  leurs  biens  à rencan;  Du 
produit  de  sa  vente,  11  paya'  tout  ce  qui 
étoit  dû  à la  garnison  , et  régla  pour  les  sol- 
dats qu’il  amenoit  de  Syracuse,  une  paye 
double  de  celle  que  cette  ville  leur  avoit  as- 
signée. Il  mit  par  là  d^nsi  ses  intérêts  les 
soldats  de  Géla,  ceux  de  Syracuse,  et  s’at- 
tira de  plus  la  reconnoîssancé  des  habitans', 
qui  se  croyant,  pour  l’instant,  plus' à leur 
•aise,  parce  qu’ils  n’avoient  plus  de  riches-, 
envoyèrent  à Syracuse  des  ambassadeurs 
chargés  des  louanges  qu’ils  donnoierit  -à^Dei» 
,nys.,  et  des  décrets  que  leur  ville  afdit  di^- 
•sés  à son  avantage  et  en  sonxkoaùêur.'  l! 
leur  promit,  de  son  côté,  que  dès  que  lias 
Carthaginois  entreroient  en  campagne,  il 
-reviendroit  avec  de  plus  grandes  forcés  e<K 
core  qu’il  n’en  avoit  alors , et  repartit  pOür 
Syracuse  arec  ses  troupes.  ' 

A son  arrivée,  le  peuple  , sortantd’iin  gr&od 

spectacle 
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•pectacle  cjui  s’étoit  donné,  s’empressa  au- 
tour .de  lui,  pour  lui  demander  des  nouvelles 
des  Carthaginois.  Il  répondit  aux  Syracu- 
sains  qu’ils  avoient  au  dedans  de  leurs  mu- 
railles des  ennemis  beaucoup  plus  dangereux 
que  ceux  du  dehors  ; c’est-àrdire , leurs  ma- 
gistrats mêmes,  qui  s’attiroient  leur  bien- 
veillance par  des  fêtes , en  dissipant  les  tré- 
sors publics  au  point  que  les  soldats  n’étoient 
point  payés , tandis  que  les  - Carthaginois 
faisoient  des  préparatifs  immenses,  et  se- 
roient  bientôt  devant  Syracuse.  Il  ajouta 
qu’il  se  doutoit  depuis  long*-temps  du  motif 
de  la  conduite  ou  de  l’inaction  de  leurs  chefs; 
mais  qu’enfiu  il  en  étoit  pleinement  instruit 
par  lui-même  ; Imilcar  lui  ayant  envoyé  un 
héraut,  sous  le  prétexte  apparent  de  retirer 
quelques  pi'isouuiers  de  guerre,  mais  pour 
/ l’inviter  en  secret  à n’en  pas  faire  plus  que 
ceux  qui  lui  ét oient  associés,  à ne  pas  se 
mettre  en  peine  de  ce  qui  s3  passoit,  et  s’il 
ne  voulait  pas  entrer  directement  dans  ses 
vues , à ne  pas  s’opposer  du  moins  à ses  en- 
treprises. Denys  conclut  en  disant,  qu’en 
effet,  il  ne  vouloit  plus  se  mêler  de  rien , et 
qu’à  l’heure  même  il  se  démeltoit  du  com- 

7.  E « , 
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mandement,  n’étant  p!îs  Juste  qu’îl  s’exposât 
lui  seul  à tous  les  mallieurs  de  la  gu^re» 
pendant  que  les  autres  vendoient  tranquille* 
ment  leur  patrie,  et  ne  voulant  d’ailleurs 
être  confondu  avec  eux,  ni  par  le  même 
titre,  ni  par  les  mêmes  imputations.  Des 
impostures  si  grossières  ne  l’étoient  pas 
trop  pour  une  multitude,  communément 
avide  de  nouveautés,  portée  naturellement 
à la  défiance,  et  dont  l’oreille  s’ouvre  si  ai-* 
sèment  aux  plus  noii*es  calomnies.  Chacun 
se  sépara,  emportant  chez  soi , comme  parle 
i)iodore,  bien  des  animosités,  bien  des  . 
soupçons,  et  bien  des  craintes. 

Le  lendemain , on  courut  en  fbule  à l’as-» 
semblée  qui  fut  convoquée.  Les  accusations 
de  Denys  contre  les  commandans  eurent  en* 
core  plus  de  succès,  et  le  peuple,  partout  et 
. toujours  peuple,  dès  qu’on  a su  l’agiter  et  * 
le  surprendre , non-seulement  s’aigrit  à l’ex- 
cès conU'é  eux,  mais  égaré  par  quelques 
voix  qui  s’élevèrent  au-dessus  des  autres, 
le  nommèrent  commandant  unique  ^ ab- 
solu, Ce  grand  pas  étant  fait  une  fois  vers 
la  tyrannie,  Denys  présenta  aussitôt  une. 
prdonoaace  par  laquelle  U exigeoit  qu’on 
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Joublât  la  paye  des  soldats,  sur  le  prétexte 
plausible  que  cette  augmeulation  les  rendroit 
plus  courageux  dans  les  combats  ; ajoutant 
que  Syracuse  ne  devoit  point  plaindre  la 
dépense^  vu  l’aboudance  de  ses  revenus,  et 
la  facilité  de  les  recueMir.  ^ : < ■ 

i.  Dès  que  l’assemblée  fut  séparée,  et  que 
chacun  fut  rentré  dans  sa  maison , la  plupart 
des  citoyens  réfléchissant  sur  ce  qui  veuoit 
de  se  passer , y trouvèrent  à redire , comme 
ai  ce  n’eût  pas  été  leur  propre  ouvrage , et 
recoiittoissant  qu’ils  avoient  établi  une  auto- 
rité indépendante , ils  s’aperçurent  dès  lors 
que  pour  sauver  leur  liberté,  ils  s’étoient 
donné  un  maître.  Pour  prévenir  les  suites 
de  ces  réflexions  et  de  ce  repentir , Denys 
chercha  les  moyens  d’avoir  une  garde  pour 
sa  personne,  persuadé  que  s’il  pouvoit  en 
.venir  à bout,  sa  domination  seroit  entière. 
J1  donna  ordre  à tous  ceux  qui  étoient  en 
âge  ■ de  porter  les  armes , depuis  environ 
.vingt  ans  jusqu’à  quarante,  de  se  pourvoir 
,de  vivres  pour  trente  jours,  et  de  se  rendra 
bien  équipés  dans  la  ville  des  Léontins.  Getta 
ville  étoit  alors  comme  une  citadelle  de  Sy- 
racuse/ et  elle  éteit  rmpUe  de  bannis  et 
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d’étrangers,  sur  lesquels  il  feispit  le  plus 
grand  fond.  Il  se  doutoit' d’ailleurs  que, 
dans  cette  réquisition  forcée , la  plupart  des 
goldats  syracusains  ne  voudroient  pas  veniï 

à Lénntium.  • ' 

Cependant  s’étant%iis  lui-même  en  route 
dès  la  nuit  suivante',  et  s’étant  campé  ea 
plein  champ , il  feignit  d’être  attaqué  dans 
sa  tente,  et  jeta  un  grand  cri,  auquel  ses 
gens  accoururent  en  tumulte.  Sous  ce  nour 
jveau  prétexte,  il  se  réfugia  dans  la  citadelle 
de  -liéontium^  où-  il  fit  tenir  des  feux  allu- 
•més  pendant  toute  la  nuit,  et  se  fit  environ^ 
ner  de  ses  soldats  les  plus  affidés.  Le  leur 
demain  toutes  les  troupes  étant  entrées  dans 
;Léontium , il  se  plaignit  beaucoup  de  la  tra- 
hison dont  il  avoit  pensé  être  la  victime  la 
imrit  précédente , et  dont  il  fit  un  narré  faux, 
mais  vraisemblableî  de  sorte  qu’il  sefirtac- 
.'corder  par  ses  troupes  une^arde  de  six  cents 
hommes  qu’il  choisiroit  lui-même.  Ainsi 
prit-il  en  cela  pour  modèle  Pisistrate  (i), 
■et  paTvint-ü  » par  un  stratagème  à peu  près 
îsemblablè , à fa  souveraine  autorité*  Il  com- 

’ (j)  Voyez  ci-4e8sus  » P*  ' 
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Jjosa' bientôt , d’une  fdulè  d’incligeris,' dans 
lesquels  il  avoit  aperçu  du  courage  i un  mil- 
lier d’hommes  auxquels  il  donna  d’excel-* 
lentes  amies  s et  qu’il  remplit  de  ' merveil- 
leuses espérances.  Il  attacha  de  plus  à sa  per» 
sonne,  par  les  discours  les  plus  flatteurs ^ 
des  troupes  soudoyées.  Il  fit  venir  surtout 
des  soldats  mercenaires  de  Géla,  et  avec 
eux  tout  ce  qu’il  y avoit  de  bannis  et  de  gens 
de  mauvaise  yie,  dans  l’espoir  d’affermir 
par  eüx  son  usurpation*  Revenant  ensuite 
à Syracuse,  il  y parut  avec  toute  la  hauteur 
d’un  tyran  déclaré.  Les  Syracusains  senti- 
rent vivement  son  arrogance;  mais  ils  fu- 
rent obligés  de  la  souffrir,  n’ayant  plus  de 
ressources  pour  s’y  opposer.  Toute  la  vill© 
étoit  pleine  de  soldats  étrangers  ; et  l’on  crai- 
gnoit  d’ailleurs  les  forces  immenses  des  Car- 
thaginois. 

. Denys  épousa  alors  la  fille  d’Hermocrate  , 
celui  qui  avoit  battu  les  Athéniens  dans  leur 
expédition  en  Sicile,  et  donna  sa  sœur  à' 
Polyxène,  frère  de  la  femme  d’Hermocrate* 

Son  dessein , en  tout  cela , étoit  de  fortifier 
son  autorité  illégitime  par  l’alliance  d’une 
famille-  illustre.  Dans  une  assemblée  du  peu--  \ 
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pie,  il  vint  à bout  de  faire  périr  Daplinée  et 
Démarque,  les  plus  pnissans  de  ceux  qui 
«’opposoient  encore  à ses  entreprises. 

C’est  ainsi  que  Denys  s’éleva,  d’une  nais- 
sance très-commune,  et  de  la  condition  de 
scribe,  à la  domination  despotique  et  tyran- 
nique d’une  ville  des  plus  considérables  de 
la  Grèce.  Il  demeura  revêtu  de  cette  puis- 
sance jusqu’à  sa  mort,  qni  n’arriva  que  tren- 
te-huit ans  après,  sa  tyrannie  ayant  été  la 
plus  insigne,  selon  Diodore,etla  plus  longue 
de  toutes  celles  donton  avoit , de  son  temps , 
conservé  le  souvenir.  Nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  ses  actions  principales , et  sur 
les  moyens  par  lesquels  il  augmenta  son  cré- 
dit et  son  autorité  (i). 

Pour  reprendre  les  affaires  du  Pélopon- 
nèse , que  celles  de  la  Sicile  noos  ont  forcés 
d’interrompre,  les  Lacédémoniens,  vers  le 
commencement  de  la  vingt-sixième  année 
de  la  guerre , envoyèrent  pour  successeur  à 
Lysandre , Callicratidas,  jeune  encore,  rem- 
pli d’excellentes  qualités  sans  aucun  vice, 

(i)  Xenoph,  Hellen.  1.  I.  DIod.  l.  XIII , 
p.aoi-2i6.  ‘ 
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Thomme  le  plus  droit  dans  sa  conduite  com* 
me  dans  ses  discours,  le  plus  juste  des  Spai> 
liâtes,  et  qui  pendant  tout  le  temps  qu’il  fut 
en  autorité , ne  donna  jamais  le  moindre  su» 
jet  de  plainte , ni  à sa  patrie , ni  à ceux  qui 
étoient  sous  son  commandement.  Lysandre 
s’étoit  fait  beaucoup  d’amis , voulant  changer 
le  gouvernement  des  villes  de  la  Grèce,  de 
manière  qu’il  eût  toujours  à sa  disposition  et 
sous  sa  main  ceux  qu’il  y auroit  élevés  en 
dignité,  et  ayant  déjà  mis  un  grand  nombre 
de  ses  partisans  à la  tête  des  affaires,  en 
se  rendant  le  complice  de  toutes  leurs  in» 
justices  et  de  toutes  leurs  fautes  pour  les 
avancer  et  pour  les  enrichir.'  Il  les  avoit 
p.^r-là  tellement  attachés  à sa  personne, 
qu’ils  ne  purent  voir  sans  chagrin,  qu’un 
autre  que  lui  commandât  la  flotte.  Plus  ils 
comparoient  la  manière  de  gouverner  sim- 
ple, droite,  sans  aucun  fard,  pleine  de  no- 
blesse et  de  gravité  qu’ils  remarquoient  dam  ' 
Callicratidas,  avec  celle  qu’employoit  Ly- 
sandre,  qui,  d’un  caractère  tout  opposé,  se 
prêtoit  à toutes  leurs  manœuvres;  plus  ils 
sentoient  augmenter  leurs  regrets. 

Lysaudre  n’oublia  rien,  de  son  côté , pour 
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les  rendre  encore  plus  mal  disposés  envers 
celui  qui  lui  succédoitj  car  des  dix  mille 
dariques  que  C^rus  lui  avoit  données  pour 
raugmentation  de  la  paye  des  matelots  et 
des  soldats,  il  renvoya  à Sardes  ce  qui  lui 
en  restoit,  disant  que  Callicratidas  le  de- 
mandât au  roi,  et  qu’il  avisât  aux  moyens 
de  faire  subsister  son  armée. 

Le  nouveau  général  ne  pouvant  se  résou- 
dre à fouler  les  villes , qui-  n’étoient  déjà 
que  trop  surchargées,  se  trouva  très-em- 
barrassé. Dans  le  pressant  besoin  où  il  étoit, 
un  particulier  lui  ayant  offert  cinquante  ta- 
lens,  pour  obtenir  de  lui  une  grâce  injuste, 
il  les  refusa.  «Je  les  accepterois , lui  dit  un  de 
ses  officiers , si  j’étois  à votre  place  — - « et 
moi  aussi,  répliqua  le  général,  si  j’étois  à la 
vôtre  (i)  »;  c’est-à-dire,  en  d’autres  termes, 
si  je  n’avois  pas  plus  de  délicatesse  que  vous. 

Il  prit  le  parti  d’aller  lui-même  trouver 
oiT  Cyrus  pour  en  obtenir  de  l’argent;  il  fut  re- 
mis à deux  jours  de  là;  mais  ennuyé  de  l’at- 
tente, il  dit  que  les  Grecs  étoient  bien  mal-'' 
heureux  de  faire  la  cour  à des  Barbares,  et 


(i)  Plut.-  in  Apopluhegnr. 
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que , s’il  retournoit  jamais  à Sparte , il  feroit 
tout  ce'  qui  dépendroit  de  lui  pour  la  dé** 
livrer  de  cette  licmte  et  la  raccommoder  avec 
Athènes.  Il  alla  ensuite  à Milet,  d’où  il 
envoya  chercher  de  l’argent  à Lacédémone  j 
et  dit  aux  Milésiens  qu’il  les  conjuroit  d’en 
fournir,  jusqu’à  ce  qu’il  en  eutrecu  deSparte* 
et  qu’il  espéroit  faire  voir  aux  Perses  qu’on 
ipouvoit  se  passer  d’eux , secouer  entièrement 
leur  joug  i et  se  venger  des  outrages  que  les 
Grecs  en  avoient  reçus.  Les  Milésiens  firent 
ce  qu’il  désiroit,  et  avec  quelqu’autre  ar- 
gent que  lui  donnèrent  les  habitans  de  Cliio  » 
il  fit  voile  vers  Méthymne  où  on  avoit  refusé 
de  le  recevoir  , à cause  de  la  garnison  athé- 
nienne} et  y ayant  donné  l’assaut,  il  s’en 
empara.  Tout  ce  qui  y étoit  fut  mis  à l’en- 
can } mais  ne  voulant  pas  que,'  sous  son  com- 
mandement, les  Grecs  fussent  asservis,  il 
fit  mettre  en  liberté  les  citoyens  dë  - Mé- 
thymne , et  ne  réserva  que  les  esclaves 
pour  être  vendus  avec  les  prisonniers  d’A- 
thènes. Il  manda  ensuite  à Conon  qu’il  l’em* 
pêcheroit  bien  de  venir  épier  sa  flotte,  et 
de  faire  le  roi  de  la  mer;  et  voyant  qu’il 
Rvoit  mis  à la  voile  dès  la  pointe  du  jour , il 
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le  6t  couper  par  une  partie  de  ses  galères,  pour' 
' qu’il  ne  pût-rentrer  dans  Satnos , et  le  pour- 
suivit avec  le  reste.  Conon  ne  se  sentant  pas 
le  plus  fort,  fit  voile  pour  Mitylène,  capi- 
tale de  l’ile  de  Lesbos , avec  deux  autres  gé^ 
néraux.  C alliera tidas  l’assiégea  vers  les  cô- 
tes, et  le  força  de  combattre,  parce  que 
les  Mil3déniens  fermèrent  au  général  athé- 
nien l’entrée  du  port;  en  sorte  que  ce  der-, 
nier  perdit  trente  galères,  dont  les  hommes 
se  sauvèrent  à terré  , et  fut  contraint  de  re- 
tirer les  autres  bâtimens  à sec , à l’abri  des 
murailles.  Gallicratidas  étant  .entré  dans  le 
port,  fit  venir  du  côté  de  la  terre  tout  le 
peuple  de  Méthymne,  et  d’autres  troupes 
encore  de  Ghio,  pour  le  bloquer  de  toutes 
parts.  Sur  ces  èntrefaités,  il  reçut  de  l’argent 
de  Cyrus , et  Conon  se  voyant  bloqué  par 
mer  et  par  terre , sans  espérance  de  secours 
et. sans  vivres,  mit  en  mer  deux  galères, 
dont  l’une  fut  prise  par  l’ennemi  ; l’autre  ga- 
gnant de  vitesse , et  pourvue  d’excellens  ra- 
meurs, eut  le  bonheur  d’échapper,  et  porta 
à Athènes  la  nouvelle  de  la  détresse  où  il 
éloit.  Les  Athéniens  expédièrent  le  plus 
promptement  qu’il  leur  fut  possible,  une 
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flotte  de  cent  cinquante  voiles , sur  laquelle 
ils  firent  embarquer  tous  ceux. qui  étoient 
, en  âge  de  porter  les  armes , tant  libres  qu’es-i 
claves.  Callicratidas  laissant  au  siège  £léo- 
nice  avec  cinquante  galères,  fut  au-devant 
des  ennemis , avec  cent  vingt  vaisseaux , jus- 
qu’aux îles  des  Arginuses , peu  distantes 
de  la  terre  ferme  de  l’Asie-Mineure , et  si-r 
tuées  dans  la  mer  Egée , entre  Mitylène  et 
C urne,  ville  maritime  d’Eolie.  On  conseil* 
loit  à Callicratidas  de  ne  point  combattre, 
ayant  des  forces  inférieures  et  les  augures 
contre  lui  : il  répondit  qu’il  lui  seroit  hon- 
teux de  fuir,  et  que  sa  mort  importoit  peu 
à la  République;  sur  quoi  Plutarque,  -en  le 
blâmant  d’avoir  hasardé  le  combat,  dit, 
avec  raison,  que  lorsqu’un  général  s’aban- 
donne à l’impétuosité,  de  son  courage,  il 
n’expose  pas  tant  sa  personne  que  la  vie  de 
tous  ceux  dont  le  salut  est  attaché  au  sien. 
On  en  vint  aux  mains.  Callicratidas,  atta- 
• quant  la  flotte  athénienne  avec  beaucoup 
de  vigueur , coula  à fond  plusieurs  vaisseaux; 
mais  ayant  en  tête  celui  de  Périclès,  fijs  du 
célèbre  Athénien  de  ce  nom  , et  l’ayant 
percé  avec  le  bec  de  sa  proue  sans  lui  causer 
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uu  dommage  considérable,  Périclès  lança 
line  main  de  fer  sur  le  vaisseau  amiral,  et 
l'accrocha  au  sien.  Il  fut  aussitôt  environné 
d’autres  vaisseaux  athéniens.  L’abordage  fut 
terrible;  Cal  liera  tidas , après  des  prodiges  de 
valeur,  tomba  dans  la  mer  percé  de  coups, 
et  fut  englouti  par  les  vagues.  .Sa  mort  entraî- 
na la  défaite  entière  des  Lacédémoniens.  Les 
Athéniens  se  rendirent  aux  Arginuses , après 
avoir  perdu  vingt-cinq  galères  avec  tous  ceux 
qui  -étoient  dessus à la  réserve  de  quelques- 
uns  qui  se  sauvèrent  à terre.  Mais  l’ennemi 
en  perdit  soixante  et  dix-sept , dont  il  y en 
avoit  neuf  de  Lacédénione , de  dix  qu’elle 
avoit  fournies.  La  poursuite  que  firent  les 
vaincjueurs  fut  assez  longue  pour  couvrir  de 
cadavres  et  de  débris  de  vaisseaux  tous  les 
rivages  des  environs. 

Leurs  généraux  ordonnèrent  à Théra- 
mène,  à Thrasybule,  et  à quelques  autres 
officiers  de  retourner,  avec  quarante  - sept 
galères , enlever  les  débris  et  les  corps  morts , 
V parce  qu’on  se  faisoit  à Athènes  un  point 
de  religion  de  ne  pas  laisser  sans  sépulture 
ceux, qui  avoient  été  tués  au  service  de  la 
pairie.  Mais  la  tempête  qui  survint  ayant 
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empêché  d’exécuter  cette  résolufian,  orr 
passa  la  nuit  aux  Ax'ginuses,  après  avoiï 
dressé  un  trophée. 

Cependant  Etéonice , averti  de  la  défaite  ^ 
renvoya  ceux  qui  en  a voient  apporté  la  nou- 
velle, avec  ordre  de  revenir  couronnés  der 
chapeaux  de  flenrs,  crier  que  toute  la  flotte 
d’Athènes  étoit  détruite,  ét  que  Callrcrati- 
das  avoit  remporté  une  victoire  complète; 
A leur  retour,  il  fit  des  sacrifices  d’action» 
de  grâces,  et  commanda  à ses  troupes  de 
prendre  de  la  nourriture , et  aux  marchand» 
de  charger  secrètement  burs  marchandises , 
afin  de  se  retirer  promjPwnent  avec  les  ga- 
lères , le  vent  étant  favorable  ; tandis  qu’il 
gagnoit  Méthymne  avec  l’armée  de  terrey 
après  avoir  brûlé  son  camp.  De  Méthym- 
ne, il  se  retira  à Ghio.  Conon,  délivré  d’E- 
téonice,  qui  le  tenoit  assiégé,  tira  en  mer 
ses  galères,  et  rencontra  la  flotte  atliénienne, 
qui  regagna  Samos. 

Lorsqu’on  apprit  à Athènes  que  les  mort» 
avoient  été  laissés  sans  sépulture,  le  peuple 
en  fut  indigné.  Les  généraux  étant  arrivés , 
et  se  voyant  accusés  comme  d’un  crime  ca- 
pital , alléguèrent  en  vain  l’impossibilité  où 
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on  s’étoît  trouvé  d’exécuter  les  ordres  qu’ils 
avoient  donnés.  En  Tain  le  célèbre  Socrate , 
s’opposant  seul,  parmi  tous  les  sénateurs, 
au  décret  le  plus  in)uste,  prit  en  main  leur 
défense;  de  dix  qu’ils  étoient,  six  furent 
mis  à mort.  On  nomma  d’autres  généraux  , 
ne  conservant  de  tous  les  anciens  que  Co- 
non, à qui  l’on  donna  pour  collègues  Adi-  ' 
mante  et  Philoclès.  Platon  dit,  à l’occasion 
de  cet  événement , que  le  peuple  est  un  ani- 
mal inconstant,  cruel,  jaloux,  incapable  de 
se  laisser  conduire  par  la  raison  (i).  On  ne 
peut  trop  s’étonner,  en  effet,  après  de  sem- 
blables traits,  que lül  Athéniens  trouvassent 
des  sujets  qui  voulussent  bien  se  charger  du 
commandement  (2). 

Les  soldats  d’Etéonice , qui  étoient  à Chîo , 
tirèrent  leur  subsistance  durant  l’été,  tant 
des  productions  du  pa^'s  que  de  leur  travail. 
Mais  l’hiver  étant  venu , manquant  d’ha- 
bits et  de  vivres,  ils  résolurent,  pour  la  plu- 
part , de  se  rendre  maîtres  de  l’île.  Ceux  qui 
étoient  du  complot  pprtoient  une  canne  pour 

(1)  Plat.  inAxIoch. 

(2)  Xenoph.  Ilellen.  1.  I.  Piod.  1.  XlH. 
Plut,  in  Lys. 
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»e  reconnoîlre  entre  eux , et  -étoient  en  si 
grand  nombre,  qu’Etéonice  appréhendoit 
de  les  châtier , de  peur  que  se  voyant  décou- 
verts , ils  ne  fissent  éclater  la  conspiration , 
ou  que  leur  châtiment  n'irritât  les  esprits  et 
' n’aigrît  les  alliés.  Bans  cette  conjoncture  em- 
barrassante , il  prit  avec  lui  quinze  hommes 
armés  de  poignards,  et  fit  tuer  le  premier 
qu'il  rencontra  avec  une  canne  à la  main. 
Aussitôt  toute  la  ville  est  en  rumeur,  cha« 
cun  veut  savoir  la  cause  du  meurtre.  Etéonice 
fit  dire  que  cette  punition  n’étoit  que  pour 
ceux  qui  continueroient  à port<^.tine  canne; 
ce  qui  la  fit  quitter  sur-le-champ  : il 
assembla  ensuite  les  habitans , et  les  pria  de 
contribuer  au  paiement  de  la  flotte,  pour 
empêcher  qu’il  ne  s’élevât  quelque  sédition. 
Ils  ne  l’eurent  pas  plutôt  fait,  qu’il  embar- 
' qua  ses  soldats,  et  allant  de  vaisseau  en  vais- 
seau, rassura  leivs  esprits,  les  encouragea  à 
bien  faire , et  leur  donna  une  montre , com- 
me s’il  n’eût  rien  su  de  la  conspiration  ; con- 
duite digne  d’être  citée,  pour  servir  de  le- 
çon do  sagesse  et  de  prévoyance! 

Ceux  de  Ghio  et  les  autres  alliés  s’élanl 
assemblés  à Ephèse,  dépêchèrent,  aussi  bien 
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Cyrus , des  ambassadeurs  à Lacécld-* 
mone,  pour  représenter  l’état  des  affaires, 
et  demander  pour  amiral  Lysandre.  Comme' 
les  Spartiates  n’avoient  pas  coutume  dé 
donner  deux  fois  cette  charge  à une  même 
personne,  ils  se  contentèrent,  en  y nom- 
mant Aratus , de  faire  Lysandre  son  lieute- 
nant', et  lui  laissèrent  néanmoins  tout  pou- 
voir. Ainsi  finit  la  vingt-sixième  année  de  là 
guerre. 

Dans  cette  même  année , Cynis  fit  mou- 
rir deux  de  ses  cousins  germains,  pour  avoir 
manqué  de  lui  rendre  un  honneur  qui  n’é- 
toit  dû  qu’au  roi , celui  de  mettre  ses  mains 
dans  sa  manche  par  respect  en  le  voyant 
passer  : usage  fondé  sur  ce  que  les  manches 
étant  beaucoup  phis  longues  que  les  bras, 
elles  serabloient  mettre  la  main,  qu’elles  te- 
noient  comme  enveloppée,  hors  d’état  de 
faire  aucun  mauvais  coup.  Le  roi,  prévenu 
contre  lui  par  cet  e^cès  d’audace , feignit  d’ê- 
tre malade , pour  le  faire  venir  à sa  cour! 
Cyrus  resta  encore  quelque  temps  à Sardes. 
L’année  suivante , Lysandre  fut  le  trouver 
pour  lui  demander  de  l’argent , et  le  jeune 
prince  n’en  ayant  plus  du  roi  f celui  qu’il 
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âe  la  flotte , il  lui  donna  du  sien.  Lysandre , 
de  retour,  paya  ce  qui  étoit  du  àux  troupes  j 
et  fit  de  nouveaux  capitaines  de  galères;  tant 
dis  que  l’on  construisoit  d’autrés  galères  à 
Antandre,  ville  *de  Phrygie,  et  que  les 
Athéniens  éc^uipoient  les  leurs  à Samos. 
Cyrus  le  manda  ensuite , pour  lui  dire  qu’il 
étoit  obligéd’ aller  trouver  son  père  en  Médie^ 
où  il  étoit  tombé  malade  en  faisant  la  guerre 
aux  Cadusiens  révoltés.  Il  le  pria  de  ne  l'iea 
hasarder  pendant  son  absence,  s’il  n’étoit 
très-supérieur  en  forces  aux  ennemis , l’as.- 
sura  de  toute  son  affection , pour  lui  et  pour 
les  Lacédémaniens  , et  én  loi  disant  adieu, 
lui  donna  l’argent  qu’il  avoit  de  reste , loi  as» 
signant  de  plus  de  nouvelles  sommes  sur 
tous  les  revemis  de  la  province,  pour  le 
paiement  de  l’arraéer  Arrivé  à la  cour  da 
Darius,  il  paroît  que  ce  jeune  prince  trouva 
le  moyen  d’appaiser  le  j.uste  ressentiment 
de  son  père.  > » 

Ly sandre,  après  quelques  courses,  tira 
vers  l’Hellespont,  le  long  de  la  côte  d’Ionie, 
et  étant  allé  d’Abyde  àXampsaque,  suivi  des 
Abydéniens  et  de  quelques  autres  par  terre 
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SOUS  le  commaudement  de  Thorax , Lacédé* 

* 

monien’)  il  emporta  d’assaul  cette  ville,  qui 
étoit  remplie  de  richesses,  et  la  livra  au 
pillage.  Les  Athéniens  qui  suivoient  ses 
traces,  mouillèrent  au  port  d’Eléonte,  dans 
la  Chersonnèse,  avec  cent  quatre-vingts 
galères,  d’où  ils  se  rendirent  à Seste,  et 
s’y  étant  pourvus  de  vivres,  ils  abordèrent 
à Ægos-Potamos , vis-à-vis  de  Lampsaque, 
où  l’Hellesponl  a moins  de  mille  pas  de 
largeur.  Tout  parut  se  disposer  au  combat 
pour  le  lendemain.  Lysandre  néanmoins  , 
après  avoir  laissé  reposer  ses  troupes,  et  les 
avoir  fait  embarquer,  leur  fit  la  défense  la 
plus  expresse  de  faire  le  moindre  mouve- 
ment sans  son  ordre.  Les  Athéniens , dès  le 
lever *du  soleil , se  rangèrent  en  bataille  de- 
vant le  port,  et  voyant  que  Lysandre,  quoi- 
qu’il eût  les  proues  de  ses  galères  tournées 
contre  l’ennemi,  ne  bougeoit  cependant 
pas,  ils  se  retirèrent  sur  le  soir  à leur  poste, 
où  il  les  fit  suivre  par  quelques  galères  des 
mieux  montées  et  des  plus  légères  pour  ob- 
server leur  contenance.  Il  tint  la  même  con- 
duite quatre  jours  entiers , pendant  lesquels 
Alcibiade,  qui,  occupant  quelques  place» 
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près  de  la  Chersonnèse , vit  du  fort  où  il  ré- 
sidait qu’ils  étoient  sur  une  rade  découverte, 
d’où  il  falloit  aller  chercher  des  vivres  ail- 
leurs , tandis  que  l’ennemi  étoit  dans  un  bon 
port,  oii  il  ne  manquoit  de  rien.  Il  leur  con- 
seilla de  regagner  Seste,  qui  n’étoit  qu’à 
une  demi -lieue  de  là,  et  où  ils  pouvoient 
combattre  quand  ils  le  voudro^ent,  sans 
être  exposés  à quelques  surprises.  Il  leur 
offroit  même  de  venir  à la  tête  de  nombreu- 
ses troupes  de  Thrace,  attaquer  par  terre 
les  ennemis,  et  de  les  forcer  au  combat. 
Mais  ne  trouvant  pas  bon  qu’il  vînt  leur 
donner  des  avis,  craignant  surtout  que,  si 
les  choses  tournoient  mal,  on  ne  leur  en 
imputât  le  mauvais  succès,  et  que  si  elles  se 
terminoient  heureusement,  la  gloire  n’en  fût 
attribuée  qu’à  lui,  ils  n’eurent  égard  ni  à ses 
conseils,  ni  à ses  offres,  et  lui  dirent  qu’il 
n’étoit  plus  général;  ce  qui  l’obligea  de  se 
retirer.  Le  cinquième  jour,  Lysandre  donna 
ordre  à ceux  qu’il  envoyoit  à la  découverte, 
d’élever  un  bouclier  lorsqu’ils  verroient  les 
ennemis  descendus  à terre  et  écartés  de  leurs 
navires , comme  iis  faisoient  tous  les  Jours 
par  mépris,  à cause  quiil  refusoit  le  combat. 
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» 

II  a’eut  pas  • plutôt  aperçu  le  signal' dont  ii’ 
étoit  convenu , qu'il  vogua^ontre  eux  à tour- 
tes rames , suivi  de  Thorax  qui  côtoyoit  le 
rivage  avec  sou  infanterie.  Conon  aperce- 
vant la  flotte,  fit  sonner  l’alarme  pour  ras- 
sembler ceux  qui  étoient  dispersés;  car  il 
y avoit  des 'galères  entièrement  dégarnies  ^ 
et  d’autres_  qui  n’avoient  qu’une  rangée  ou 
deux  de  rameurs;  et  ne  voyant  plus  de  res- 
sources, il  se  mit  en  mer  avec  neuf  autres 
bien  équipées,  du  nombre  desquelles  étoit 
la  galère  sacrée , nommée  Paralienne , qu’il 
dépêcha  sur-le-champ  à .Athènes,  pour  ÿ 
porter  La  nouvelle  de  la  défaite,  tandis 
qu’avec  les  huit  qu’il  emmenoit,  il  se  reti- 
roit  aiqîrès  d’Evagoras,  roi  de  Cypre.  Ly- 
sandre  prit  toutes  les  autres  avec  les  hommes 
qui  les  montoient,  et  une  partie  même  de 
ceux  qui  étoient  sortis;  le  reste  se  sauva 
dans  quelques  petites  places  voisines. 

^ D’Ægos-Potamos , Lysandre , après  avoir 
attaché  à la  poupe  de  ses  ’ vaisseaux  tous 
ceux  qu’il  venoit  de  prendre. sur  les  enne- 
mis, et  avoir  pillé  leur  camp,  s’en  re- 
tourna à Lampsaque  au  son -des  instru- 
ntens  et  avec  des  de  triomphe  , ayant 
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tërrainé  en  une  seule» heure,  par  un  trait 
d’habileté  et  de  prudence , une  guerre  ter"- 
rible,  qui  avoit  coûté  tant  d’hommes  à la 
Grèce,  dans  laquelle  il  s’étoit  livré  tant  de 
combats,  et  qui  avoit  été  sujette  à taut  de  ' 
vicissitudes* 

A son  arrivée  à Lampsaque , il  mit  en 
délibération  le  traitement  c[u’on*devoit  faire 
aux  prisonniers,  qui  étoient  au  nombre  de 
•trois  mille,  parmi  lesquels  se  trouvoient-,  en- 
tre autres  généraux,  Philoclès  et  Adimante. 
On  accusa  les  Athéniens  d’avoir  précipité 
dans  la  mer  tous  les  captifs  de  deux  galères 
qu’ils  avoient  prises , l’une  d’ And ros,  l’autre 
de  Corinthe , et  d’avoir  résolu  en  pleine  as^ 
semblée  qu’on  couperoit  le  pouce  de  la  main 
droite  à tous  les  prisonniers  de  guerre , pour 
jqu’ils  fussent  hors  d’état  de  manier  la  pique. 
‘Xes  trois  mille  captifs  ayant  été  condamnés 
-d' mort  par  le  conseil  de  guerre;  Lysandre 
:fit appeler  Philoclès,  et  lui  demanda  à cpioi 
il  se  condamnoit  lui-même , pour  avoir  porté 
ses  concitoyens  à rendre  un  si  cruel  décret 
■centrales  prisonniersGrecs.  Philoclès,  sans 
•cien  rabattre^. de  -sa  fierté  , lui  réponditi;: 
Wacpüsè  point des»gens<qut  n’qpt  pomt'de 
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juges > et  puisque  tu  es  vainqueur,  use  de 
tes  droits,  et  Fais  contre  nous  ce  que  nous 
aurions  fait  contre  toi,  si  nous  t’eussions 
vaiiîcu  ».  Eu  mênae  temps  il  alla  se  mettre 
au  bain  , prit  eusuite  un  manteau  magni- 
fique , et  marcha  le  premier  au  supplice.  Il 
dut  au  moins  se  dire  alors,  que  la  cruauté 
envers  un  ennemi  vaincu , n’attire  que  trop 
souvent  des  traitemens  aussi  rigoureux  à ceux 
qui  ont  mai  usé  de  la  victoire.  Quels  droits 
de  la  guerre  s’él oient  faits  des  nations  poli- 
cées , telles  que  les  Grecs  ! 

Après  cette  expédition,  L^^sandre  alla 
avec  toute  sa  flotte  par  toutes  les  villes  ma- 
ritimes, ordonnant  à tous  les  Athéniens 
qu’il  y rencontreroit  de  se  retirer  au  plutôt 
dans  Athènes,  et  leur  déclarant  qu’après  un 
temps  marqué,  il  ne  feroit  quartier  à aucun 
d’entre  eux.  Le  but  de  sa  politique  étoit  de 
les  renfermer  tous  dans  leur  ville  pour  l’af- 
famer plus  promptement.  Il  acheva  ensuite 
d’exécuter  le  plan  qu’il  s’étoit  formé  : eu 
ruinant,  dans  toutes  les  villes  ennemies  ou 
alliées,  la  démocratie  et  toutes  les  autres  sor- 
tes de  gouvcrnemens,  il  laissoit  dans  cha^ 
cune  un  gouverneur  lacédémqnieu , et  dix 
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archontes  ou  magistrats  qu’il  tiroit  des  so« 
ciétés  qu’il  y'avoit  établies.  Par  là  il  s’assu- 
roit  eu  quelque  sorte  le  gouvernement  gé- 
néral, et  comme  la  principauté  de  toute 
la  Grèce,  Ne  choisissant  d’ailleurs  pour  ar- 
chontes, ni  les  plus  nobles,  ni  les  plus  ri- 
ches, il  gratifioit  de  ceg  charges,  et  de  tous  ' 
les  emplois  et  commissions , les  sociétés  et 
les  ligues  qu’il  avoit  fondées,  et  laissoit  à 
leurs  caprices  la  disposition  entière  des  ré- 
compenses et  des  punitions. 

Il  assista  en  personne  au  supplice  de  plu- 
sieurs de  ceux  qu’il  faisoit  mourir,  et  il 
chassa  tous  les  ennemis  de  ses  amis , en  quoi 
il  ne  donna  pas  aux  Grecs,  dit  Plutarque j 
un  bel  échantillon  du  gouvernement  de  La- 
cédémone. Il  rapporte  à ce  sujet  le  mot  da 
Théopompe,  qui  comparant  les  Lacédémo- 
niens à ceux  qui  vendent  le  vin  en  détail, 
et  finissent  par  donner  aux  buveurs  ce  qu’ils 
ont  de  plus  mauvais,  ajoutoit  qu^aprcs  avoir 
J'ait  goûter  aux  Grecs  le  doux  breuvage  de 
la  liberté,  ils  leur  avoienl  ensuite  versé  du 
vinaigre } mais  l’historien  ((ui  cite  ce  mot , 
trouve  que 'nulle  comparaison  n’étoit  moins 
vraie,  puisque  le  premier  essai  qu’ils  leur 
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firent  goûter,  n’eut  rien  que  de  très-désagréa- 
ble et  de  très-amer. 

. Pendant  ce  temps,  tout  étoit  en  combus- 
tion à Athènes.  La  nouvelle  que  la  galère 
Paralienne  y avoit  apportée  remplissoit  la 
ville  de  trouble , de  cris  et  de  lamentations, 
dans  la  juste  crainte  d’avoir  à endurer  les 
prêmes  traitemens  . qu’on  avoit  fait  éprouver 
4 tant  de  petites  places  conquises,  par  la 
seule  raison  qu’elles  étoient  du  parti  con- 
traire. Le  lendemain,  on  publia  l’assemblée, 
çù  il  fut  résolu  qu’on  boucheroit  tous  les 
ports , excepté  un , qu’on  répareroit  les  brè- 
ches , et  qu’on  feroit  garde  pour  se  préparer 
à un  siège.  On  avoit  raison  de  s’y  attendre. 
Les  Athéniens  se  virent  bientôt  environnés 
par  mer  et  par  terre.  Les  deux  rois  de  Sparte , 
Agis  et  Pausanias,  accoururent  dès  le  pre- 
mier instant  avec  toutes  leurs  troupes,  et 
Lysandre,  après  avoir  soumis  depuis  l’Hel- 
lespont  toutes  les  villes,  et  dépêché  Eléo-r 
nice  avec  dix  galères  vers  celles  de  Thrace , 
parut  au  port  de  Pirée  avec  toutes  ses  voiles. 
f<es  Athéniens,  déjà ^ pressés  par  la  faim, 
sans  flotte,  sans  alliés,  n’ayant  plus  pour 
ejux  que  Sajga,Qs>  qui  .étoit  rentrée  dans  son 
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devoir,  euvoyèrent  des  députés  à Agît 
pour  traiter  avoc  lui,  ne  demandant  qud 
Ja  ville  et  le  port,  et  abandonnant  tout  le 
.reste.  Agis  renvoya  les  députés  aux  éphores. 
On  ne  parloit  pas  moins  à Sparte  que  de 
détruire  cette  ville.  Lysandre  lui-^même  s’y 
.opposa.  Les  plus  sage^  dirent  aussi  qu’ils  ne 
vouloient  pas  qu’on  jeût  à leur  reprocher 
d’avoir  crevé  un  des  yeux  de  la  Grèce , et 
d’avoir  renversé  une  ville  qui  lui  aVoit  rendu 
de  si  grands  services  en  tout  genre. 

Après  trois  mois  de  délais,  la  paix  fût 
conclue  à ces , conditions;  qü’on  démoliroit 
les  fortibcations  du  Pirée,  avec  la  longue 
muraille  qui  joignoit  le  port  à,  la  ville;  que 
les  Athéniens  livreroient  toutes  leurs  ga>* 
1ères , à la  réserve  de  douze  ; qu’ils  rappel- 
leroient  leurs  bannis;  qu’ils  feroient  ligue 
offensive  et  défensive  avec  les  Lacédémo- 
nîens,  et  les  suivroienff  partout  où  ils  vou» 
droient  les  mener  (1). 

Telle  étoit  la  cruelle  extrémité  où  Athè- 
nes étoit  réduite  par  la  famine , qui  faisoit 


(i)  Xénoph.  1.  U.  Diod.  l.  XUl , in  fin» 
Plut,  in  Lys.  . , 
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inp.urif  tous  les  jours  un  gi^nd  rioinbro  d'é 

'•  ♦ 

«es  habitons > qu’elle  se  Crouya  même  trojp 
pleureuse  d’accepter  <tea  conjditions  'si  dures 
et  si  humilia ntes:  ;l>ysaàrlre  étant  entré  dans- 
la  ville  te.  sixième  jour  de  mat  J jour  mémo- 
rable où  tes»  Ajdiénièns  avoient 'gagné  aii- 
treJTois  Ia  baliaUl&  de  Sàlamtne,  tl  fit  dëniollr 

• T 

les  murailles  au  soti'dés  flûtes,. tdüa  lés  îal- 
Ités:,  courauttés  de  dliapeaù<  de  fleurs  i fq- 
lâtrunl  et  .dansapt  à>  fcè'spectacle,  comrtie 
si  toute  fei  &rèce  eiVt  recouvré  ce  Jbur-là^s'a 
liberté.  Dès  Je  lendemain  ,■  Lysaudre  chan- 
gea toute  la  forme  du' gouvernement,  en 
établissant  dans  lâ  ville  trente  archontes, 
et  dix  dans,  le  1- irée , en  mettant  une  forte 
garnison  duns  la  citadelle,  et  én  y ïaiss.ant 
pour  harmoste  ou  gouverneur,  le  Spartiate 
Callîbius,  Ces  événemens  si  tristes  pour  l’or- 
gueilleuse  Athènes  mirent  fin  à la  vingt-sep’^ 
iième  année  dé  la  guerre.  ' ’ * 

L’année  d’après,  Agis  licencia  son  armée*, 
et  Ly sandre  cingla  vers  Samos.  Les  habi- 
tans  de  cette  île,  pressés  de  tous  côtés,  ca- 
pitulèrent comme  il  étort  sur  lé  point  de 
forcer  Ja  place,  et  sortirent  chacun  avec  un 
habit , abandonnant  le  reste  aux  ancieas  ha~ 
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bilans,  que  Lysandre  y rétablit  sous  l’auto- 
rité de  décemvirs.  Il  licencia  ensuite  son 
armée  navale,  et  avec  les  galères  de  Lacé-' 
déraone  et  celles  du  Pirée,  il  retourna  k 
Sparte  sur  la  fin  de  la  campagne,  envoyant 
devant  lui  Gylippe  pour  remettre  au  trésor 
public  les  couronnes  d’or  que  les  différentes’ 
villes  de  la  Grèce  lui  avoient  décernées , des 
sommes  considérables,  et  un  riche  butin,  ’l 
Gylippe  en  ayant  détourné  une  partie,  et  ' ' 

spn  larcin  ayant  été  découvert,  les  éphores, 
pour  prévenir  les  suites  de  cet  exemple  con- 
tagieux, et  étouffer  dans  le  cœur  des  citoyens 
cette  cupidité  qui  subjugue  jusqu’aux  plus 
grands  personnage»!  proscrivirent  par  un 
décret  cet  or  et  cet  argent,  et  ordonnèrent 
qu’on  conlinueroit  à ne  se  servir  que  de 
la  mounoie  de  fer  ; mais  les  amis  de  Ly- 
sandre s’étant  opposés  de  toutes  leurs  forces’ 
à une  pareille  détermination , on  crut  pren- 
dre un  juste  milieu , en  statuant  que  toute 
autre  monnoie , que  celle  qui  étoit  en  usage , . ■ 
n’auroit  cours  que  pour  les  affaires  de  l’E-  ^ 
tat,  et  que  tout  particulier  qui  s’en  trouye- 
roit  saisi,  seroit  mis  à mort  sur-le-champ. 

Bel  expédient,  dit  Plutarque;  comme  si 
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liycurgue  avoit  craint  les  espèces  d’or  et 
4’argent,  non  l'avarice  que  ces  espèces  font 
liaître,  et  que  l'on  éteignoit  bien  moins  , en 
défendant  aux  particuliers  d’en  avoir,  qtt’on 
ne  l’enflammoit^  en  permettant  à la  ville 
entière  d’en  amasser  et  de  s’en  servir  ; çe  qui 
en  feroit  connoître  généralement  le  prix,  et 
exciteroit  dans  tous  l’envie  de  les  posséder! 
1*311404  guerre  du  Péloponnèse,  après 

«vaut  J.  avoir  duré  environ  vingt-sept  ans  et  demi. 

Redevenus  en  quelque  sorte  les  maîtres 
de  la  Grèce , les  Lacédémoniens  ne  crurent 
pas  leur  empire  suffisamment  assuré,  tant 
qu’ils  pourrqient  craindre  le  génie,  racti- 
vité,  les  talens  d’Alcibi^e,  etIearessourr.es 


qu’il  aavoit  se  ménager.  Les  éphores  étant 
instruits  que  son  dessein  étoit  de  se  rendre 
auprès  d’ Artaxerxès , fils  de  Darius  Notlius , 
et  qui  après  la  mort  de  son  père,  venoit  de 
lui. succéder,  écrivirent  à Lyaandre  de  se 
défaire  de  lui , à quelque  prix  que  ce  fût. 
I»ysandre  le  manda  à Pharnabaze , qui  char-^ 
gea  son  frère  Magée  et  son  oncle  d’exécuter 
’cetiridigne  prqjet.  Alcibiade  étoit  alors  dans 
unç  bourgade  de  la  Phrygie.  Ceux  qu’on 
ayoi^  pour  le -tuer,  p -ayant  pas  le 
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çourage  d’eutrer  dansja  maison  où. il  lo-*' 
geoit,  se  contentèrent  de  l’environner  et  d’y 
' Inettre  le  feu.  Alcibiade  ramasse  à l’instant 
tout  ce  (ju’il  peut  de  hardes,  de  tapisseries* 
de  couvertures,  bien  liées  ensemble  et  bien 
pressées,  les  jette  au  milieu  du  fenj  et.l’é-»* 
pée  i\  la  main,  son  manteau  entortillé  au* 
tour  de  son  bras  gauche,  s’élance  à travers 
les, flammes,  sans  en  recevoir  aucun  dom-" 
mage , les  hardes  n’étant  point  encore  toutes 
* consumées.  Sa  vue  étonna  et  écarta  les  B.ir-» 
bores,  aucun  n’osa  l’attendre,  et  en  venir 
aux  mains  avec  lui  ; mais  tout  en  fuyant  et 
en  reculant , ils  l’accablèrent  de  dards  et  de 
flèches.  Il  tomba  mort  sur  la  place  j et  les 
Barbares  s’étant  retirés , Timandre,  une  de 
ses  concubines,  alla  ramasser  son  corps,  et 
l’enterra  dans  le  bourg  appelé  Mélisse.  Ainsi 
périt,  à l’âge  de  quarante  ans,  cet  homme 
célèbre,  digne  d’un  meilleur  sort,  si,  aux 
plus  gi-andes  qualités,  il  n’eût  pas  joint  de 
si  grands  vices. 

On  place  à cette  mêm^  année  la  mort  de 
Démocrite , âgé  de  cent  quatre  ans , et , se-» 
Iqn  d’autres , de  cent  neuf.  . . 

FIJS  DU  SSPXXS&IS  rOtVUK.  ’ 
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LETTRE  XLVIII.  Suite  de  VHisioire 
Romaine  et  de  ia  Lettre  précédente. 

L’.an  474  avant  Jësus-Christ , et  de  Roitte 
l’an  279,  selon  les  fastes  du  Vatican , ap* 
pelés  aussi  Marbres  Capitolins,  ou  280 ^ 
* selon  Varron , suivi  par  leS  plus  habile* 
chronologistes , aux  consuls  Valérius  et 
Nautius,  succèdent  Aulus  Manlius  et  Lu- 
cius Eurius,  Manlius  obtient  le  petit  triom- 
phe pour  avoir  terminé  la  guerre  contre 
'les  Véiens.  Le  consulat  suivant  d’Æmi- 
lins  Mamercus  et  de  Vopiscus  Julius,  est 
rempli  de  troubles  intérieurs , parles  accu- 
sations et  les  clameurs  du  tribun  Génucius  , 
au  sujet  de  la  distribiition  des  terres.  Mort 
' subite  de  Génucius.  Acte  d’injustice  et 
d’oppression  de  la  part  des  consuls  envers 
un  cUojeo.noBinsié  YxAéfom  sukes  fnncs- 


Digitized  by  Gcc^Ic 


D R s 


I.  K,TyT. 

U I 1 


R E s;  67^. 

tes  (jn’il  en^ruîne.  Voléron,  élu  t»biin  da 
^eujiré  et  continué  une  «eç.onde  année, 
a en  têté,  le  consul  Appius  , aussi, en^e^^£ 
‘des  plébéiens  que  l’étoit  son  père.  Assem- 
'blée  du  peuple,  dans  laquelle,  les  deux 
partis  opposés. en  viennent  .aux,, n^ins» 
XVutre  cbnsul,  (^ulntius  Capitolipus  , plus 
sàiiê  el  pli\s  modéré , se  jette  dans  la  mèlée« 

. t i I 1 ’ ' . ' ' ' ' ' 

acconipâ.gné  dps  plus  anciens  du  sénat,  et 
empêche  qup.le  désordre  n’aille  plus  loin, 
Comment  il  parvient  à concilier  les  espritss 
!ïiés*tribuns  du  peuple  sont  créés,  pour  la 
^tefelêrê  lois, ‘dans  les  assçinblées par  tri- 
bus. "billerence  dü  sort  ,^es,deux>  consuls 
'‘..V 

yuintius  qt  Appuis , et  de, la  çpnd^utjBjffiw 
les  soldats  tiennent  sous  leurs  ordres  dans 

«M-r-  r,  ..  1 !.  •.  , if.'  <;■  • ■ . • 

la  guerre  qiii  survient  a.yec  les  Æques  et 

îès  Voisques.  Exemple  surprenant  de,  la 
vigueur  que  conspryoït  la  .^isptpUne  nuu- 
tàirtvparnîi.les  Romains  , dap^  Ip3“'j0cçar 
sions  memp  ofi  elle  seiubloit,  dçv’pir  per» 

Q .r  -'lL"'!.'  f - U J ^ ^ ' 

dre  cbiite.sa  force. .PaeesiJiriâii 

Discours  d’Appuis  i en. plein) fténaty  qiSÎ  proo* 
ye  combien  les  Romains  aVjoiedt  dégénéré^ 
ipuojqii’on  ne  fût  pas  encore 'à  la  fin  ^da 
troisièip,e.,. siècle  , depuis  la  fondation  fda 
RopiÇj  <Qité.,dqya^^  le  peuple  parties 


buns,  il  montre  une  fermeté  d’ameàtout* 
dprenve.  Son  discours  mâle  et  son  courage 
ürappcnt  d’étonnement  et  d’admiration  le 
Ijeuple  et  les  tribuns , qui , d’eux-mêmes  , 
apportent  tant  de  délais  à son  jugement, 
‘qn’A^pfus  meurt  avant  qu’il  soit  prononcé, 
'3ffonnéViVs‘ extraordinaires  rendus  à sa  mé- 
ïnbiré.  Retours  coritînnels  dés  mêmes  guer- 
rés>  dés  ttrimés'lroiibles',  des  mêmes  dis- 
«entions.  Il’an  468  ayant  Jésus -Christ, 
Rome  désolée  par  la  peste  , qui  enlève  les 
deux  consuls,  et  assiégée  par  les  Æques 
€t  les  Volsques,  échappe  néanmoiiw  à sa 
ruine;  Plan  de  Rome  et  ses  fortifications. 
X’année  suivante,  Téfentillus,  l’un  des  trit» 
buns*' du  peuple  , demande  que  l’on  créa 
des  magistrats  qui  établissent  Unicode  de 
lois,  afin  que  la  justice , rendue  par  las 
jBeuls  consiils  à’ là  place  des  rois  , n’ait  plus 

%i«  #>*«  '' J « MA  f*  ^ a a m 


tion'des  pâtrlcifeiis  j ' èt  en*  particulier  du 
jeune  Cæsdn , 'fil&  de  Xufeins  Qinniius  Cin- 
cinnatus.'  Il  Irait' par  être  forcé  de  s’expa- 
trierait son  père  se  voit  réduit  à se  retirer 
dans  une  petite  terre',  où  n’ayanf  p'ôur  de- 
meure ^qu’pne  pauvre  chaumière/  et 
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liant  une  vie  dure  et  pc5nible  , il  travaille 
à cultiver  son  champ  avec  un  petit  nom- 
bre d’esclaves.  Artifice  plein  dé  noirceur 
dont  se  servent  les  tribuns  du  peuple,  pour 
se  mettre  en  état  de  perdre  ceux  des  patri- 
ciens, même  les  plus  illustres , qu’il  leur 
plaira  de  nommer.  Caïus  Claudius  ddmôle 
leur  stratagème  et  leur  perfidie.  Un  dan- 
ger plus  réel  que  celui  qu’ils  avoient  sup- 
posé pour  remplir  leur  dessein  , met  Rome 
à deux  doigts  de  sa  perte.  Des  exilés  et 
des.  esclaves  , sous  la  conduite  d’Herdo-  s, 
nius,  Sabin  de  nation  , s’emparent,  pen- 
dant la  nuit,  du  Capitole  et  de  la  citadelle. 

A l’aide  des  Tusculans  , alliés  du  peuple  ’ 
romain  , on  vient  à bout  de  les  repren- 
dre, après  les  avoir  assiégés  pendant  trois 
jours , et  en  dépit  des  tribuns  qui  s’étoienÉ 
efl'orcés  de  rassurer  les  citoyens.  Le  con- 
sul Valérius  ayant  été  tué  dans  celte  atta- 
que, les  sénateurs  parviennent  à le  faire 
remplacer  par  Lucius  Quintius  Cincinna— 
tus , père  de  Cæson.  Le  nouveau  consul 
étant  entré  en  charge , commence  à faire 
de  justes  et  sévères  réprimandes  au  sénat,  < 
au*  peuple  et  aux  tribuns;  ^près  quoi,  il’ 
menace  de  f^fe  de  nouvelles  levées  contre 
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les  Æques  et  les  Volsques  , en  prenant  les 
Homains  par  la  religion  du  serment,  et 
leur  rappelant  celui  qu’ils  avoient  fait  en- 
tre les  mains  de  Vale'rius.  Utiles  réflexions 
de  Titc-Live  sur  ce  sujet. . . . Pages  i6-53. 

Quintius  Cincinnatus,  après  avoir  rempli  di- 
gnement le  temps  de  sa  magistrature , et 
ofl’ert  le  modèle  d’une  sage  administration  , 
pleine  de  douceur  et  de  fermeté  tout  à la 
fois  , abdique  le  consulat , malgré  toutes 
les  instances  qu’on  lui  fait  pour  rester  con« 
5,ul  encore  une  année  , et  se  retire  dans  sa 
chaurnièro,  où  il  continue  à vivre,  comme 
auparavant,  du  travail  de  ses  mains. 

La. seconde  année  d’après,  l’extrémité  où  se 
trouve  réduite  l’armée, de  Minucius , l’nn 
des  consuls,  oblige  de  nommer  dictateur 
Quintius  Cincinnatas  , que  les  députés  du 
sénat  vont  tirer  de  sa  .charrue  pour  le  re>- 
vetir  des  mai-qucs  de  la  dignité  à laquelle  ii 
vient  d’ètre  élevé.  « Voilà  donc  encore, 
s’jDcrie- t-il  à la  vue  de  ces  pompes  et  de. 
oep  konoeurs , de  nouvelles  occupation», 
qu’on  me  donne  ; je  vais  donc  perdre  les 
ffuits  do  celte  année , et  il  faudra  naonrir 
dic  fuira  »..I1  obéit  toutefois  aux  ordres;  da 
sénat  f se  met.  à la  tête  des  troupes,  délivrai 
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^ ronsul  enfermé,  par  les  jî^ues  qu’il 
enferme  à leur  tour  entre  les  deux  armées  - 
et, qui  n’obtiennent  la  liberté  de  retourner 
dans  leur  pays  , pr<;sque  nus  et  désarmés  ^ 
qu’en  3«blssapt  la  loi  honteuse  de  passer 
soi'is  lé  jon^.  Rentré  dans  Rqme  eu  triom* 
pl^e  J il  fait  terminer  le,  procès  déjà  intenté 
depuis^  quelque  temps  à Vqscius,  un,  des 
anciens  tribuns  du  peuple  , que- l’on  prouve 
n’avoir  fuit  condamner  Gæson  que  par  une 
horrible  calomnie.  On  se  borne  à le  punir 

y . ; , ! . i I 

de  la  peine  beaucoup  trop  légère  de  l’exil* 
On  rappelle  Cseson  jr  ^ct  le  dictateur  , sans 


yoiiloir.rieu  accepter  des  dons, qui  lui  sont 
offerts,  abdique  la  souveraine  magistrat» 
ture , n’ayant  gardé  que  seize  jours  une  au*^ 
torité  qu'gn  lui  avoit  confiée  pour  six  moâs. 
..  r-  ..  Rages  ,53^66. 

L’annéb  d’aj^rès  , les  tribuns  dù  poupic  s’op** 
posant  à ce  qii’on  lève!  des  troiipès  contra 
lesiÆques  qui  s’étoietit  rémis  eii  campa-* 
gtoe,  et  contre  les  Sàbins',  à riioins  qu’on 
n’accorde  dix  tribuns  au  peuple,  au  lieu 
deoinq,  le  sénat  y consent  sur  les  sage» 
népréseotations  que  liii-^ait  Quintins*  Soù» 
le'  cUnsulat  lsuiva-ât,  les!  tfibilns  s’itrrogentr 
Lej  convoque/  le.  sénait  Jj^anuée; 
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d’après  ils  font  'assigner,  quoique  sans  nul' 
effet,  les  consuls,  pour  rendré  compte  dp 
leur  conduite.  La  loi  agraire,  pomme  fa- 
tale de  discorde  entre  les  patricieus  et  les 
plébéiens , remise  sous  les  jeux  dû  peuple 
par  Icilius  et  'ses  Collègues.  Discours  de 
Lucius  Siccius  Dentatüs  à ce  sujet.  Equité 
apparenté  et  inconvénlens  réels  de  cette 
loi.  Entreprise  Kasardeuse  et  téméraire  dont 
Siccius  est  chargé  par  les  consuls  contre 
^ les  Æqucs.'  Elle  sert  à sa  gloire  J mais  elle 
tourne  â là  honte  et  au  détrlrhent  dés  con- 
suls,‘qui,  sortis  de  charge  , "sont  cit'és  de- 
vant lé  jieuple  et  condamnés  chacun  à 
tine  ariiénde. — Note  relative  à la  monnoîe 
romaine.  — L’an  454  avant  Jésus-Christ,' 
or^décrète  qu’il  sera  envoyé  dans  les  ré- 
publiques ^eCqnes  des  ambassadeurs, 
pour  y feoueillir  leurs  nùeilleurés'lois,  leurs  • 
xnœurs  et  leurs  coutumes,  les  plus  conve- 
nables à la  constitution  du  peuple  romain  j 
ce  qui  ne  tardc.pas  à s’exécuter.  L’année 
suivante , peste  , famine,  et  danger  d’une 
guerre  prochaine;  Celle  d’après , Rome , 
délivrée  de  ses^manx  et  dci$es  craintes,  voit' 
revenir  do  la  Grèce  les  anibassadéurs  qu’elle 
y avoit  envoyés , à la  sollicitation  des  tri- 
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buTis  du  peuple.  On  dispose  tout  pour  la  no- 
mination des  décemvirs  qui  doivent  être 

chargés  de  la  rédaction  des  lois.  On  nomme 

¥ 

parmi  eux  Appius  Claudius  , dont  la  fa7 
jnille  si  chère  au  sénat;  ayoit  donné  trois 
consuls  à la  République  ; mais  qui , dévoyé 
d’ambition 0 déguisoit.sous  les  apparen- 
ces du  plus  graqd  zèle  pour  le  bien  com- 
mun et  les  intérêts  du  peuple.  Ces  nou- 
veaux magistrats  sont  institués  pour  un  an. 
On  leur  accorde  dans  le  jG-ouvernement  de 
la  République ,, ainsi  que  povir  le  jugement 
' des  causes  ,entre . les'  particuliers,  tous  les 
pouvoirs  qu’avoient  alors  , les  consuls  , 
toute  l’autorité  qui  avoit  été  attachée  au- 
trefois à la  dignité  royale,  et  l’on  décrète 
que  pendant  qu’ils  seroient  en  charge  , les 
autres  mas^istrats  , même  les  .tribuns  du 
peuple  -,  demeureroient  supprimés  , jusqu’à 
ce  qu’on  les  rétablît  selon  les  lois.  Ainsi 
le  Gouvernement  de  Rome  change  pour 
la  seconde  fois  , et  l’autorité  passe  des  con- 
suls aux  décemvirs , comme  elle  avoit  pas- 
sé des  rois  aux  consuls. . . . Pages  67-102. 

LETTRE  XLIX.  Aü/te. 

L’aa  461  de > Jésus-Christ,  et  de  Rome  l’an 
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303  , "selon  Vartoiï  j leis  (îix  légers latétrrs 'où 
les  dV^eemvirs  , iiyant  pris  ën  main  les  rênei 
<îe  l’Ëtat,  dtablîsscnt;  nti  certain  ordrë  ën^ 
tré  ciijc , sëlon’léqdëi  le  tbiif  de  dlictciiVi  ré»» 
¥lënt  le  dixième  jôiir',  'pôdr  fâirfe’ Ifbtit^s'ïè^ 
fonctions  dê'cîiyf  et  de'téia^i.i?^raf'8f^pV^êbïé^ 
et  pour  jouir '‘dd’  loùt'ès  lës’ 

tinclives  Me'  là  pbissrtnce  codsfilaitë.'  Sa*- 
gesse  de  leur  conduite  péudanf 'lu  pi-etnlôré 
ànneé.  Confection  dès  dik  tilblbS^La  nfïêüàè 
fornib  de  Gouvernedieàt  ëtàfa'f 
tout' le  monde  pour  Pàhirtfë  s'ufvàiitd /dk 
engage  Appius  Claudiiis  à’ feé’ métïrd'kil 
nombre  des  candûlats  pour  être  continuel 
ceux  qui  sont  à porlëe  de  lé  bien  jtiget  lé 
Voient  bientôt  tel  qu’il  est , l’ësprit  le  plni 
d('minànt  et  le  plus  fier  par  ' tàfàcttôîë',  lé 
plus  souple  et  le  pluâ  rarifpânt’pafin'ldrêt* 
l’borhmclé  pltisi  faux  bt  le'pliis  fitnbièibuiti 
Choisi  pour  présider  rl  Vdlection  <^ui  de^ 
voit  se  faire,  'il  n’a  pas  bônfe'Mé  SS  nonci-* 
mer  lui-mcmé  , et  il“ s’associe  lés  gens  qtiî 
but  sont  le  pKis  •affi'de's.‘‘Sèrménf ‘qu'ils  s^ 
prêtent  entre  ci>x.  Appareil  fofUHdqblje  de 
leur  puissance  ; leurs  satellites,  leur  lyran- 
rtié  J leiira  attientàte^ftlwrt  geefre*.  CérrupH-'j; 
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fion  de  mœiTrs  devenue  presque  universelle^ 
Les de'cemvirs  ayant  aj outé  deux  tables  aux 
dix  premières,  ce  qui  formoit  les  douze 
tables  si  célébrés  -,  et  qui  ont  mérité  de  si 
grands  éloges,  (Note  à.  ce  sufet.  ) on  sOi> 
flattoit  qu’au 'temps  des  comices,  ils'aln 
loient  assembler  le  peuple  pour  recevoir  lei 
code  entier  de  leurs  lois , et  qu’ils  se  démet- 
tfoient  ensuite  de  leurs  charges.  Cet  espoie 
est  trompé  , ils  se  continuent  dans  l’exer- 
cice de  la  même  autorité  et  du  pouvoir  le 
plus  tyrannique.  Les  peuples  voisins , les 
Æques  et  les  Sabins  , ne  doutant  plus  qu» 
le  peuple  romain  asservi  en  esclave  et  avili  ^ 
lie  soit  désormais  incapable  de  leur  résister^ 
prennent  les  armes.  Embarras  des  décem- 
virs. Ils  sont  forcés  de  convoquer  le  sénat. 
Ce  qui  s’y  passe  , et  comment  se  terminent 
les  barangues  et  les  délibérations.  Levée 
de  troupes  sous  les  ordres  des  décemvirs,' 
Défaites  et  désastres  de  toutes  parts.  Ap— 
plus  , resté  dans  Rome  avec  deux  légions  , 
pour  y contenir  le  peuple  , signale , dans  Itf 
même  temps , sa  cruauté.  Deux  attentats 
commis  par  les  tyrans,  l’un  à l’armée  con- 
tre Siccius,  l’autre  k Rome,  par  Appiusi 
contre  Virginie , rendent  aux  Romainsi 
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leur  énergie , et  terminent  leur  honteuse 
servitude.  Après  bien  des  orages,  l’état  de 
la  République  redevient  tel  qu’il  étoit  au- 
paravant  Pages  io3-i56. 

Succès  des  eensuls , Valérius  et  âoratius, 
contre  les  Æques  , les  Volsques  et  les  Sa- 
bins.  Faute  que  commet  le  sénat.  Nou- 
veaux germes  de  discordes,  sous  le  con- 
sulat suivant,  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens.  Combien  il  est  dilBcile,  selon 
les  sages  réflexions  de  Tite-Live , de  gar- 
der un  juste  milieu  entre  l’amour  de  la 
domination  et  la  défense  de  la  liberté.  Sous 
les  coiisuls  Titus  Quintius  Gapilolinus  et 
Agrippa  Fusius,  un  affront  que  reçoivent 
les  Romains  de  la  part  des  Æques  et  des 
Volsques  , met  dans  la  bouche  de  Capitq- 
linus  un  discours  si  frappant,  qu’on  croit 
devoir  le  citer  tout  entier.  Effet  de  ce  dis— . 
cours.  Victoire  des  deux  consuls.  Juge- 
ment infâme  , dicté  par  la  cupidité  au  peu- 
ple romain , qui  avoit  été  choisi  pour  ar- 
bitre entre  les  Ariciniens  et  les  Ardéates. 
Disputes  sur  les  mariages  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens,  sur  l’admission  des 
plébéiens  au  consulat.  Pour  éluder  la  de— 
mttnde  Mie  â ce  sujet , l’un  des  sénateurs 
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,|)rbppse  l’élection  de  tribuns  militaires  , au 
nombre  de  six  , àla  place  de  consuls.  Trois 
.de  ces  tribuns  pourront  être  pris  dans  la. 
dusse!  du  peuple , et  les  trbis  autres  dans 
.celle  de  la  noblesse.  Dans  l’assemblée  in‘- 
. diquée  pour  l’élection , le  peuple  ne  nommé 
que  trois  tribuns 'militaires , qu’il  choisit 
.parmij  les  patriciens.  Dc'nombrement  dés 
citoyens  j institution  des  censeurs  , et  leurs 
fonctions . . .Pages  156-194. 

Deux  factions  opposées  , le  plus  grand  de 
tous  les  fléaux , au  jugement  deTite-Llve^, 
-désolent  la  république  d’Ardée.  Les  prin- 
cipaux de  la  ville  implorent  le  secours  des 
•Romains  , et  le  peuple  celui  des  V olsques , 
-qui , investis  dans  leurs  lignes  par  le  con- 
^sul  Géganius,  sont  forcés  de  mettre  bas  lés 
«rmes,  de  lui  livrer  Cluillus  leur  commun- 

• • • * ^ ^ f ■ 

‘dant,  et  de  passer  sous  le  joug.  Cluilius 
eertau  triomphe  de  Géganius  en  marchant 
devant Json  char,  -que  précèdent  aussi  les 
dépouilles  prises  sur  l’ennemi.  Ce  que  fait 
le  sénat  pour  réparer  l’injustice  et  la  bonté  - 
du  jugement  rendu  dans  les  derniers  temps 
par  le  peuple  romain.  Famine  considérable 
•qui  sfe  fait  sentir  dans  Ronae  , et  qui  fait 
concevoir  à Mélius  l’espoir  de  parvenir  é 
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,1a  royantd  par  ses  largesses.  Ses  ' <?oftJptbts 
. ëtant  dononcJs , oh  nomme  pour  dictateur 
jQuiiuins  Cincinnatus  ; ce  qui  prévient  ie 
, soulèvement  de  la  rrfuUitude  , et  ertfraîn'e 
• la  mort  de  Mélius.  Le  peuple  crée  trois  trî^ 
buos  militaires  , et  choisit  èncôté  dôS  pattî- 
êièné.  Guerre  des  Fldénateis,  soiffiieuns’ 
rVéiens  et  désFalisqHes.TolHmniUs,  tôîdds 
Véiens.,  viole  le  droit  dès  ^tis  fenvérs  defs 
.ambassadeurs  l'umains.Mamerciis  Æntûliits 
nommé  dictateun  DéFaitedes  ennemiskCos*  ^ 
sus  , tribun  du  peuple  ^ tue  de  sa 'main 
Tolnranius et  iirift  un.cjpfiraade'de  çès  dér 
pouilles  opinies  dans  le  tetqple'dô 
Férétrien , après  le  triornphe'da  MaiSoefialf# 
Frise  de  Fîdènes;,  sous  la  dictature  de.  Sep» 
viliiis  Priscus,  Abus  que  les  censeurs  fbat 
de  leur  pouvoir,  pour  se  venger  de.ee  que 
Mamercus  a fait  réduire,  par  le  peuple.,  le 
temps  de  leur  magistrature  à'dix-hult  fipois'* 
au  lieu  de  cinq  ans  qu’elle  devoit  dureK 
Réflexions  importantes  sur  ce  qui,  a été  dit 
de  l’histoire  romaine  sous,  la  neuvièmè 
époque,  en  finissant  par  le  caractère  du 
peuple  rom;^in,  tel  qu’il  étoit  danscenlênae 
intervalle  de  temps.  San  geu^  dè,  ptttiîie^ 
|Lisxne_.  Pages  194-^243.  i']  ^ .1 
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LETTRE  L.  TJhisloire  sainte  sous  la  neu- 
vième époque. 

Union  étroite  entre 'l’histoire  sainte  et  l’his- 
toire profane.  Cyrns , annoncé  de  si  loin  par 
le  prophète  Isaïe,  et  appelé  par  son  nom  si 
long-tenrtps  avant  sa  naissance  , aidé  dés 

• conseils  du  prophète 'Daniel,  qui  n’avoit 
vécu  tant  d’années  que  pour  travailler  de 

< concert  avec  lui  an  rétablissement  des  J uife, 
exécute  les  décrets  dû  Seigneur,  et  rend, 

' f’an  536  avant  Jésus-Christ,  cel  édit  mé- 
ftiotable  qui  brise  leurs  fersi'et  leur  permet 

• aller  rebâtir  à Jérusalem  le  temple  dù  vtâi 
■Dieu  î à cette  époque  précise,  les  soixante* 
; dix  ans  de  captivité,  fixés  par  le  prophète 
Jérémie , aoot  révolus.  Les  Juifs , profitailt 
! de  la  faveur  que  leur  accorde  Cyrus , se  ras- 

• semblent  de  différentes  parties  du  royaume 
. de  Babylone  , sons  la  conduite  de  2k»roba- 
,bel , établi,  par  Cyrus,  prince  de  Juda, 
et  gouverneur  du  pays  que  les  Jui&  alloient 
repeupler,  et  sous  celle  idc  Josué,  soit* 
-Verain  pontife  , fils  de  Josédec , chef  de  la 
grande  synagogue , selon  les  écrivains  Juif», 
Ils  appeloient  aitisi  l’assemblée  des  ancieusi, 

tinreut,  ont -ils  dit,  leuÿjj  séaDCes  4 
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Jérusalem  depuis  le  retour  de  la  captivité. 
— Vases  sacrés,  enlevés  autrefois  par  Na- 
biichodonosor,  renûs  à Zorobabel.  Le  reste 
fut  reporté  par  Esdras  dans  la  ville  sainte, 
sous  Artaxerxès  Longuemain.  — Grand 
nombre  de  Juifs  restés  à Babylone.  Lon- 
gueur des  préparatifs  pour  le  rétablissement 
du  temple.  Londemens  posés;  célébration 
de  plusieurs  fêtes  solennelles.  Obstacles 
suscités  de  la  part  du  peuple  de  Samarie  , 
à la  continuation  des  travauxt  — Révéla- 
tion faite  au  prophète  Daniel  sur  les  plus 
grands  Empires,  et  sur  les  Romains  eux- 
mêmes Pages  244-258. 

Mort  de  Cyrus  , la  septième  année  du  réta- 
blissement des  Juifs.  Sous  Cambyse  son 
fils  , appelé  dans  l’Ecritiue  Assuérus , nom 
qu’elle  donne  aussi  par  la  suite  à un  autre 
prince,  les  ennemis  des  Juifs  agissent  ou- 
vertement contre  eux  auprès  des  ministres 
du  roi  de  Perse.  Sous  Smerdis  le  Mage, 
appelé  de  dilTérens  noms  par  les  auteurs 
profanes , et  nommé  Artaxerxès  dans  les 
livres  saints,  cessation  entière  des  travaux 
relatifs  à la  ville  de  Jérusalem  et  au  tem- 
ple. Reprise  de  ces  travaux  la  seconde  an- 
née du  règne  de  Darius,  fils  d’Hystaspes, 
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; l’an  5^0  avant  Jésus-Christ.  Zèle  et  pro- 
phétie d’Aggée,  sur  la  gloire  du  second 
--  temple  et  sur  le  Messie  : celles  de  Zacharie 
qui  ne  cesse , comme  les  prophètes  qui 

• l’ont  précédé , de  remettre  sous  les  yeux  do 
. sou  peuple  le  Messie  tant  de  fois  promis. 

• L’esprit  de  ses  autres  prophéties,  et  leur  vé- 

. ritable  application Pages  258-a66. 

Edit  de  Darius  en  faveur  des  Juifs,  et  en 
>'  l’honneur  du  tçmple  du  vrai  Dieu.  Le  tem- 
ple étant  construit,  ou  en  fait  la  dédicace 
' la  sixième  année  du  règne  de  Darius.  Lettre 

• de  ce  prince  aux  principaux  d’entre  les 

• Samaritains.  Ësdras , sous  le  règne  d’Ar- 
. taxerxès , surnommé  Louguemain , fils  de 

• Xerxès,  et  associé  au  troue  par  son  père, 
signale  son  zèle  pour  la  gloire  de  son  Dieu , 
et  pour  les -véritables  intérêts  de  sa  nation. 

- Il  y a lieu  de  penser  qu’Esther  contribua 
. de  tout  son  crédit  à lui  faire  obtenir,  de  ce 
prince , ce  qu’il  dcmandoit  en  faveur  de  soriT 
peuple.  — Histoire  de  cette  reine , l’épouse 
du  même  Artaxerxès  dont  nous  venons  do 
parler,  et  qui  étoit  le  second  Assuérus  dont 
parle  l’Ecriture.  Esdras  étoit  venu  de  Ba-* 
bylpne  à Suses , dans  l’espoir  de  rendre  la 
monarque  régnapt  aussifavorable  aux  J uifij 
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qu6  l’avoient  été  Cyrus  et  Darius , ilîls 
' d’Hysta^pes  (i)  , soit  par  son  seul  rndrite 
personnel , soit  aussi  parla  protection  d’Es- 
; tirer.  Il  obtient  du  roi  une  lettre , en  forme 
d’édit , qui  marque  la  grande  idée  que  les 
rois  de  Perse , ainsi  que  toutes  les  autres 
nations  de  l’Orient , s^étoient  formée  du 
Dieu  d’Israël.  Muni  de  cette  lettre,  et  eu 

t 

J conséquence  des  pouvoirs  qu’elleluidpnnei 
il  se  rend  à Jérusalem  , et  y règle  tout  selon 
la  loi  de  Moïse,  relativement  à l’église  et 
à l’état  des  Juifs.  Infidélités  dont  les  Juifs 
yétoient  fendus  coupables.  Prière  d'Ësdras 
au  sujet  des  péchés  de  son  peuple.  £h  ! com- 
bien on  a dû  remarquer  jusqu'ici  toutes  ces 
.belles  prières  inspirées  par  la  religion  et  par 
l’esprit  de  Dieu  meme  ! Révision  des  livres 
saints  , et  canon  des  saintes  Eccitures  dressé 
pour  CG  temps  là  |>ar  Esdra.s.  Fausse  suppo- 
sition qu’on  a faite  à cet  égard.  P.  266~3zi, 

L’an  4.^15  avant  Jésus-Cbi-ist,  et  la  vingtième 
■ année  du  règne  d’Artaxerxès , à compter  de 


(i)  Il  s’est  glissé,  à ce  sujet,  ci-dessus,  page 
ligne  première  , une  faute , ou  d’impression , ou 
d’iuadvertance.  Il  y a Darius,  Jils  de  Xerxès,  au 
lieu  de  Darius,  (ils  d’Hystaspes. 
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«piï  association  au  trône  par  Xerxès  ; Dieu 
apsc'ite  Nélvëmie  pour  le  rétablissement  des 
piijr.s  de  Jernsalem,  ainsi  cju’il  avoit-été 
'pfonjis  par  la  bouche  d’Isaïe.  Histoire  de 
Néhémie.  11  est  lait  gouverneur  de  la 
Judée.  Sa  conduite , son  zèle  et  ses  vertus. 
iJi^ternples  qu’il  donne  de  çourage  , de  ■fer- 
meté, de  désintéressement  et  de  charité.  Jé- 
l'usalem  rebâtie  et  repeuplée  par  ses  soins , 
iCst  comparée,  par  Hérodote-,  poyr  la  gran- 
deur, à la  ville  de  Sardes  , capitale  , mn- 
seulement  de  la  I/Ydie , mais  de  toute  l'Asip 
mineure.  Révision  des  généalogies.  Pête 
des  tabernacles  , en  mémoire  de  la  sortie 
d’Rgyptc,  Prodigp  passé  à la,  vue  de  tout  l.ï 
: peuple,^  et  au  sujet  duquel  on  institue  la 
fête  du  feu  nouveau.  Truilsde  conver&içn. 
Prière  d’Esdras  au  noip  de  tout  le  peuple  , 

. et  renouvellemeut  de  ralliance  qu’Israël 
avoit  contractée  avçc  son  Dieu.  Dédicace 
des  murs  de  Jérusalem.  Cantiques,  ohanU 
de  triomphe  , procession  solennelle. 

Malachie  , le  dernier  des  prophètes  dont  les  , 
'oracles  nous  aient  été  transmi.s^  dans  les 
livres  de  l’Ancien  Testament.  Objet  princi- 
pal de  ses  prophéties  , la  venue  du  Mesliïo 
s-,  et'  sou  sacridqe,  Oblation  pure,  sacrifice 'do 

% ’ • i 
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bonne  odeur  qui  doit  être  offert  eii  ^fbvi» 
lieux  au  nom  et  à la  gloire  'du  Seignelir. 
Combien  ne  devons-nous  pas  admirer  ce 
rapport  continuel  des  oracles  de  tous  les 
piophêtes  au  Messie,  à l'ange  de  la  nou- 
. velle  alliance,  à Jésus-Christ!  Reproches 
. adressés  aux  prêtres  de  l’ancienne  loi  et  à 
- tout  le  peuple  de  Juda.  Raison  de  l’inter- 
vallqi  mis  entre  les  derniers  prophètes  et 
..  le  temps  de  la  manifestation  du  Messie. 

Pages  322-356. 

' ■ 

liETTRE  LI.  Ühistoire  de  la  Chine  sous 
La  neuvième  époque. 

De  nouveaux  crimes /de  nouvelles  horreurs  se 
succèdent  dans  l’empire  de  la  Chine,  sous  la 
. neuvième  époque,  comme  sous  la  huitième, 
soit  à la  cour  impériale,  soit  dans  les  souve- 
rainetés particulières.  On  n’y  voit  également 
■ que  troubles,  que  séditions,  que  révoltes  des 
sujets  contre  leur  prince,  que  des  princes 
et  des  frères  armés  les  uns  contre  les  autres, 
qu’usurpations  , attentats  , noirceurs  et  per- 
fidies. On  voit  sans  cesse , dans  cette  his- 
toire , plus  encore  que  dans  toute  autre , la 
•nature  gémissante,  immolée  aux  fureurs  de 
l’arofntioD.  Qu’est-cp  donc  partout  que- la 

nature 
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Batiire  humaine,  quand  elle  est  dépravée  ? 

• Pages  357-366 


Sous  cette  époqpe  /cependant , parut  Koung- 
. ' tsée,  appelé  parmi  nous  Confucius  , le  So- 
, crate  dé  la  Chine,  né  dans  le  royaume  do 
■ Iiou,  l’an  55i  avant  Jésus-Christ j il'fut 
contemporain  de Pylhagore,  Conhicius  fit, 

• dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , son  étude  prin- 
r cipale  de  la  morale  , contenue  surtout  dans 
ç les  anciens  livres,  et  son  amusement  dé  la 
È, poésie}  mais  plus  encore  de  la  musique, 
•qu’il  considéroit,  ainsi  que  l’ont  fait  les 
, Orées , comme  influant  beaucoup  sur  les 
mœurs,  selon  qu’elle  est  plus  ou  .moins 
, sage-et  bien  réglée.  S’étant  acquis  de  bonne 
J heure, une  grande,  réputation , et  la  renom- 
i,  mée  ayant  publié,  dans  tous  les  royau- 
, mes  qui  parlageoient  alors  la  Chine , le 
zèle  et  le  succès  avec  lesquels  Confucius  * 
travailloît , par  lui  et  par  ses  disciples,  à 
faire  refleurir  la  saine  doctrine  et  l’ancienne 

i'  * I ‘ 

dispipline , il  fut  invité  par  plusieurs  princes 
à se  rendre  dans  leurs  Etats  pour  les  aider  à 
réformer  les  mœurs  publiques  ,*et  pour  les 
instruire  dans  la  science 'du  gouvernement. 

Xa  plupart  profitèrent  peu  de  ses  leçons. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  pour  visiter  la  ca- 
7-  ' G g 
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pitale  de  l’Empire , le  second  King-oiiàng , 
de  la  dynastie  des  Tchcou,  étant  assis  à 
• celte  époquorsTir  le  trône  impérial  , il  l«i  fn* 

- permis  d’aller  voir  la  salle  paTliculièfe  dans 
laquelle  on  rendoit  hommage  à Heou-tsl , 

w cfhef  de  la  race  des  Tchéou  , et  le  premier 
de  leurs  ancêtres.  A l’un  des  cotés  de  la 
-I  salle,  il  «remarqua  une  statue  d’or,  sur  le 
doÿde  laquelle  étoient  gravées  les  maximes 
lés  plus  impartantes.  (Voyez  ci-dessus, 

. page  377“).  Ne  retirant  pas  de  ses  courses 
■ les  fruits  qu’il  en  attendoit , il  rentra  dans  le 
royaume  do  Lou  , sa  patrie,  et  s’appliqua 
de  plus  en  plus  à former  ses  disciples  à la 
' ■ vertu.  Il  donna' ud  jour  à l’uo  d’entre  eux  , 

- en  présence  de  beaucoup  d’aiitres , des  avis 
que'nous  avons  cités  (page  884),  etd’après 
lesqiiels  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  sa  morale, 

À la  suite  de  cette  instruction,  Confuems  dl-» 

rigea  ses  pas',  avec  deux  ou  trois  de  ses 

disciples,  vers  un  bourg, 'près  duquel  on 

■'  s’exerçoif  à la  danse.  Ayant  remarqué  tout 

'ce  qui  s’y  piissoit , il  retourna  vers  céux 

' qu’il  avoil  laissés  à l’écart,  et  leur  dit , en 

gémissant  : O que  les  temps  sont  changés  ! 

“ ’ quelle  énorhae  difFdrtincé'-,  en  particïilier  , 
0 • . 
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entre  lea  anciennes  Causes  et  celles  fa<ux-<p 
^ quelles  on  se  livre  aujourd’hui  ! Les  p-e- 
,,  mières , etc.  (Voyez  page  385  et  suiv.  ) 
Lorsque  Confucius  instruisoit  en  çomchun 
ceux  q»i  venoient  en  grand  nombre  rece- 
voir ses  leçons,  il  leur  traçoit  un  code  de 
..  morale  à la  portée  de  tous.*  P.  387-888  et  3. 
■Te'moin  des  heureux  effets  que  de-  telles  îns- 
*•  tructions  produisoient  sur  ses  disciples'^  le 
'■  - roi  de  Lou  résolut  enfin  de  tirer  parti  de'^ses 
- qualités  éminentes.  Il  le  révêtit  des  pre- 
mières charges,  et  tout  changea  de  face  en 
peu  de  temps.  — Juste  sévérité  de  Confu- 
! cius  envers  l’un  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour.  Services  signalés  qu’il  rend  à son 
• souverain.  Entretien  avec  ce  prince , propre 
' à nous  donner  une  idée  assez  nette  de  l’an- 
cienne doctrine  religieuse  des  Chinois , qui 
étoit  celle  de  Confucius.  (Page  Sqôetsu'iv.) 
Autre  entretien  avec  le  roi  de  Lou , qui  lui 
' demande  en  quoi  consiste  essentiellement  la 
, conduite  qu’un  philosophe  doit  tenir.  Cette 
i-  question  fournit  à Confucius  l’occàsidn  de 
développer  le  portrait  d’un  vrai  philosophe , 
d’un  vrai  sage,  si  différent  de  ceux  qui , 
dans -le  dernier  siècle  , ont  usurpé  parmi 
dous  oe  beau  hom.. . . , Page  402  et  suiv. 

' G ga 
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Nouvel  entretien  avec  le  monarque  sur  les 
devoirs  des  souverains.  Règles  relatives 
aux  sujets  de  l’Etat.  L’Institution  sacrée  du 
mariage , . source  de  toute  bonne  législa- 
tion, et  fondement  essentiel  du  grand  édi- 
fice de  la  société  civile.  ( Page  409  et  suiv.) 
Entretien  snr  la  nature  de  l’homme.  (P.  416 
et  suiv.  ) Evénemens  qui  font  perdre  au 
roi  de  Lou  le  fruit  des  sages  conseils  de  son 
ininistre,  et  forcent  celui-ci  à se  retirer, — 
Çonfucius  à la  cour  du  roi  d’Oucl.  Ses 
nouvelles  courses  en  différens  lieux;  ses 
traverses.  Beau  fragment  écrit  sur  une  lame 
d’pr,  qu’il  explique  îi  la  prière  que  lui  en 
fait  le  roi  dç  Ou.  Nombre  considérable  de 

I 

ses  disciples.  Rapprochement  et  traits  do 
conformité  qui  donuçnt  lieu  à quelques 
doutes.  Son  retour  dans  le  royaume  de 
Lou,  et  audience  particulière  que  lui  dounc 
CO  prince  , daiu  laquelle  il  est  encore  ques- 
tion do  ce  que  doit  (^aive  un  rqi  pour  rendre 
sc-s  peuples  heureux.  (Page  429  et  suiv.) 
'travail  dç  (ypnfuçius  sur  les  six  Ring,  Des 
actions  de  grùcps  et  des  oft’randes  au  ciel. 
Ecte  des  Telia,  esprits  qui  peuvent  être 
utiles  ou  nuisibles,  Son  entretien  avec  un 
scs  disçiplçs  9ur  sçi  fîp  prochaine,  Ciç-i 
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constances  qui  précèdent  sa  mort  et  celles 
qui  la  suivent.  Honneurs,  qui  lui  sont  ren-« 
dus,  et  qui  sont  attachés  à sa  mémoire. 

Pages  417-442, 

Des  ouvrages  de  Confucius.  Des  livres  qui 
- renferment  sa  doctrine  , et  en  particulier 
celui  de  la  Piétéjiliale  ^ vertu  dont  il  faisoit 
la  base  du  bonheur  des  familles  et  du  bon 
gouvernement  des  Etats.  Livres  duTa-hio 
ou  de  la  grar.dp  Science  ^ et  (Jn  Tchong- 
yong  ou  du  juste  Milieu.  Le  Ta-hio, 
composé  sur  les  maximes  de  Confucius 
■ par  son  petit-fils  Tsée-sée,  commence 
. ainsi:  « La' vraie  sagesse  consiste  à éclai- 
. » rer  son  e.sprit  et  à purifier  son  cœur;  à 

, » aimer  les  hommes  et  à leur  faire  àimer  la 

_ » vertu  ; à.  franchir  tout  oijstacle  pour  s'unir 
» au  souverain  bien , et  à ne  s’attacher  qu’à 
» lui  .seul  ».  Autres  fragmens  de  ce  livre. 
...  Note  sur  le  sage  et  l’insensé.  Passages  re- 
marquables du  Tchong-3'OHg  ou  juste 
Milieu  , et  surtout  ceux  sur  le  Saint  par  ex- 
. cellence  , attendu  depuis  tant  de  siècles. 
IN’ote  du  P.  de  Mailla  sur  ce  sujet.  Parmi 
les  belles  maximes  du  Tchông-yong , on 
cite  en  dernier  lieu  celle-ci  : « Pour  culti- 
» ver  son  amc , cilseigner  et  consacrer  les 
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. M règles’  des  mœHTs  , il-  faut  être  chaste, 

• j>  sobre  , ddcenfc  et  religieux  ».  Du  Lun-yu 
o\\.  Livre  des  Sentences , dont  le  père 'du 
Halde  a donné  l’extrait  dans  sa  Description 
de  la  Chine.  Du  livre  qui  a pour  titre: 

, Moiig-isée , et  oïl  l’auteur,  qui  est  Mong , 

traite  ,,  presque  partout , du  bon  gouverne- 

, ment.-  Il  exhorte  un  prince'  à établir  des 

^ écoles  publiques  ott  on  enseigne  à pratiquer 

. lu  vertu.  Admirable  conseil  ! mais  il  fau-> 
« 

droit,  avîiîït  tout-,  en  établir  pour  former 
. des  maîtres  qui  sussent  enseigrÿer  tout  à la 
^ fois  la  religion,  la  morale, [et  par-là  même 
. la  ro,ute  du  vrai  bonheur.  Pages  443t^462. 

®.eproches  faits  à Confucius,  et  qui  sontfon- 

- dés  à l’égard  de  quelques  articles  ',  mais 
très-injustes  à l’égard  des  autres.  De  la  phi- 
losophie de  Confucius , si  on  la  compare 

. avec  la  sagesse  toute  divine  de  'JésUs- 

- Christ;  Dispersion  des  disciples  du  Socrate 

- de  la  Chine.  Corruption  des  mœurs  , à la 

• Chine  , qui  entraîne  par  degrés  celle  de  la 
doctrine . . Pages  468-467. 
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' ' ‘'dixième  époque., 

■ * ^ ' ' f'-  * • . 

• * * * 

. &,UBB.KE  nu  pitOPOSlfàSS. 

ij  histoire  profane  sou<!  cette  époque,  depuis 
î Vân  43î  avant  Jésus-Christ,  jusqu'à  L'an 
i d3i& yrépoqii^ du  règne  d^ Alexandre,  ' 

i > . ir- 

Quelles  étaient  les  forces  des  Lacédémoniens 
et  celles  des  Athc’niens  en  Commençant 
^ cette  guerre.  Entrée  d’ArchIdamus , roi  de 
d,ans  l’AtrijCjuc.  $ago  conduite  de 
^d^iciès.  Le^iIiReédémopiens  forcés  de  rf{>> 
y ;|^eler  leurs  troupes  et.dq.peoser  à se  dëfon-» 
_j  dfo.  Trait. do  Périmés  au  snjet  d’itne  éçlipse 
- .de  soleil.  Evéoemens  et  fin  de  la  première 
; campagne.  .Euncraiil.es  publ.icjues  usitées  à 
.•  Athènes  à l’égard  de  ceux  qui  avqient  péri 
..  les  armes  à 1%  main.  Lem  oraison'  jimèbre 
^ prononcée  par  Périclès.' Soin  qu’on.predoit 
, ,de;  leurs  vçuves  et, de  leurs  enfans  en  bas 
, âge  5 générosité  , disoit  Périclès,  la  plus 
avantageuse  pour  l’Etat  ; car  lea..grand3 
hommes  se  forment  où  le  mérite  est  le 
-..mieux  récompensé.  L’année  sàiiyante  , nou- 
, . velle’ descente  en.  Attique  , qui  se  termine 
^ pat  Wrejtoaitc  .des  iSputia/es,  comme  celle 
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de  l’annëq  prdcëdenle.  Peste  à'  Athènes, 
Trait  du  célèbre  Hyppocrate  et  des  babitans 
de'Cos,  sa  patrie.  Plaintes  contre  Périclês, 
à qui  Pon  ôte  le  commandement,  qu’on  lui 
rend  bientôt  après.  Sa  mort , la  troisième 
, année  de  la  guerre,  et  regrets  qü’il. laisse 
après  lui.  Sa  prévoyance  , ïôn  bon, sens  et 
ses  qualités  les  plus  éminentes.  Beau  mot 
qu’il  dit  au  lit  de  la  mort.  Dans  les  cam- 
pagnes suivantes , diflerens  traits  de  cruauté, 
de  barbarie  , de  violation  du  droit  des  gens. 
Arrêt  prononcé  à Athènes  contre  les  Mi- 
'^lylcniens,  mais  heureusement  révoqué  à 
temps  par  un  retour  d’humanité.  Conduite 
atroce  des  Lacédémoniens  ‘contre  les  Pla- 
' téens.  Scènes  sanglantes  parmi  les  Corcy- 
réens.  Terrible  effet  des  factions  opposées 
dans  un  même  Etat,  dans  une  même  ville. 
Les  dernières  séditions  , observé  Thucy- 
* dide , sont  en  général  les  plus  furieuses  , 
parce  que  la  vengeance  n’est  pas  satisfaite , 
si  elle  ne  surpasse  l’injure.  Leurs  suites  les 
plus  ordinaires.  Tout  change  alors  , jusqu’à 
l’usage  des  mots , et  jusqu’aux  notions  les 
'plus  communes.  Alfaire  de  Spbactérie , fu- 
^ neste  aux  Spartiates.  Ils  demandeUtla  paix, 
^ qui  eût  été  si  àVaiHageuse  pour  Athènes , 
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r 'et  dont , par  la  suite,  le  refus  èntràîaa  sa 
' perte Pages  468'5o8. 

Mort  d’Artaxerxès , roi  de  Perse,  l’an  424 
avant  Jësus-Christ.  Meurtres,  trahisons, 
après  lesquels  Darius  Nothus  , fils  bâtard 
d’Artaxcrxès  , reste  en  possession  du  trône. 
Huitième  année  de  la  giierre  du  Pélopon- 
nèse. Succès  de  Brasidas  du  côté  des  Spàr- 

• 'tiates.  Des  Athéniens  vaincus  par  les  Thé- 

bains  'près  de  Délie.  Trêve  d’un  an  entre 
Sparte  et  Athènes  , qui  n’empêche  pas 
P bien  des  actes  , d’heatilités,  Trè’.'e  de  cin- 
•>'quante  ans  rompue  au’  bout  ,de  sept<ans  , 

- et  pendant  laquelle  il  se  forme , contre  les 

• deux  républiques , une  ligue  entre  les  aiitres 

• peuples  de  la  Grèce  , qui  se  dissipe  bientôt 
après.  Deux  partis  opposés  dans  Athènes , 

- celui  de  Nicias  et  celui  d’Alcibiade,  au 
•:  sujet  de  l’ail iauce  que  sollicitoient  les 

• Argiens.  Caractère  d’Alcibiade.  Manière 
dont  il  se  défait  à’Hyperbolus  , ce  qui  met 
fin -à  l’ostracisme.  Ruse  perfide  dont  il  se 
sert  contre  Nicias  , et  pour  favoriser  les 
Argiens.  Ses  intrigues  lui  valent  le  com- 
mandement de  l’àrmée.  Célèbre- bataille  de 
Mantinée  gagnée  par  Agis  , roi  de  Sparte  , 
tandis  qu’ Alcibiade  avoit  été  envoyé  par 
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> les ‘Athéniens  en  ambassade  à Ar^09>qni  ^ 
sous  ses  jeux  et  en  dépit  de  lui rentre 
dans  l’alliance  des  Spartiates , qu’elle  quitte 
de  nouveau  pour  celle  des  Athéniens , au 
milieu  de  tous  les  troubles  dont  elle  est 
agite'e  et  des  cbangenaens  qu’elle,  éprouve 
dans  la  forme  de  son  gouvernement',  de-* 

. venu  tantôt  aristocratique  , tantôt  démo- 

. cratique Pages  5qÔ-54Q< 

Expédition  des  Athéniens  eu  Sicile,  la  sei- 
zième année’dé  la  guerre  du  Péloponnèse. 

- MqIÏ  de  Timon  à Alcibiade , toarhbii 
sans  cesse,  vers  la  Sicile,  le»’ regards ;ide 
ses  concitoyens,  et  principalement  du  peu- 
ple , dont  lise  rehdoit  l’idole  par  ses  profu- 
sions. Nieras  s’oppose  en  Vain  à. cètte  en- 
treprise , dont  on  lui  défère  néanmoins  le 
commandement,  en  nommant  aussi'pour 

c généraux  Eamachns  et  Alcibiade.  Ce  dir- 

■ nier‘est  appelé  à .Athènes  d’après- fine  *ac- 

- cusation'de  sacrilège  fmimt'é  contre  lui. 'Il 
s’échappe,  et  est  condamné  à iboirtf  |iar 
contumace.  Ayant  été  enjoint  à' tous  les 
prêtres  et  à toutes  les  prêtresses  de  le  char- 

f ger  de  malédictions  , Théario  , prêtresse  du 

- temple  'd’Apollon , a seule  de  ceuragéSle’ 
s’opposer  à ce  décret,  en  disant  qu’e//e  est 
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' prêtresse  pour  bénir ^ et  non  pour  maudtr. 
- Alcibiade  est  reçu  avec  le  plus  vif  empres- 
aement  par  les  Lacéddmoniens.  Utilité  dont 
il  est  pour  eux  par  ses  conseils.  Sa  conduite 
parmi  eux.  11  les  séduit  par  ses  manières; 
mais  il  séduit  aussi  la  femipe  d’Agis,  et  en 
a.  pour  fils  Léotyciiiide.  — Dîagore  et  Pro- 
tagore.— T-  Sophocle  tenant  uu  deS  premiers 
rangs  dans  l’armée  des  Athéniens  en  Sicile, 
• Lenteurs  de  Nicias.  Ses  succès  par  la  suite. 

Tout  change  de  face  par  l’arrivée  de  Gy- 
- . lipe , envoyé  par  les  ÏAcédéoroniens  avec 
un.  certain  nombre  de  galères , d’après  le 
. conseil  d’Alcibiade  , devenu  le  plus  dan- 
gereux ennem^  de  sa  patrie.  Alternative  çb 
succès  et  de  revers,  et  nouvea«ix  renforts  de 
tijpupes  et  de  vaisseaux  de  part  et  d’autre. 
— Des  collègues  donnés  à Nicias  devien- 
; nent  les  principales  causes  de  ses  malheurs 
^ par  leur  précipitation,  opposée  èsonexlrème 
, réserve..  Scènes  ^'plorables  dans  Ic-porlde 
Syracuse,  et  terrible  catastrophe  du  côté 
, des  Athéniens.  Superbe  discours  de  Nico- 
i laiis  aux  Syracusains.  Mort  ignominieuse 
■ ' de  Nicias.  Sort  des  prisonniers.  Soulage- 
ment  que  quelques-uns  trouvent  dans  leur 
. inlprluuei,  et  qu’ils  doivent  è la  récitation 
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> des  vers  d’Euiipide.  EiFet  de  la  noùvelttf 
apportée  à Athènes  de  ces  sinistres  dvdne- 
-*uens  ) qui  furent,  du  moins  en  très-grande 
partie  , le  terme  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance. Alcibiade,  en  butte  à la  jalousie  des 
hommes  les  plus  puissans  de  Lacdddmone  , 
se  jette  entre  les  bra%de  Tissapherne , que 
1 Darius ’Nothiis  avolt  fait  gouverneur  do 
. Xiydie  et  d’Ionie.  Il  lui  donne  un  conseil 
qui  devient  la  base  de  la  politique  insi- 
dieuse des  Perses  à Tdgard  des  Grecs.  Suite 
de  cette  sorte  de  machiavélisme , souvent 
I funeste  à celui  même  qui  en  fait  usage. 

. Pages  540-611. 

lia  faveur  dont  Alcibiade  jouit  auprès  de 
Tissaplierne,  le  fait  rechercher  des  Athé- 
niens. Il  parvient  à faire  changer,  parmilfeux, 
la  démocratie  en  oligarchie  : mais  celle- 
' ci  dégénère  bientôt  après  en  tyrannie  sous 
le  gouvernement  des  quatre  cents.  Alci- 
biade rappelé  par  les  Athéniens.  Victoire 
• remportée  sur  les  côtes  de  l’Hellespont  par 
Th,;;syle  et  ïhrasybule , à qui  l’on  avoit 
confié  le  commandement  de  la  flotte.  Fia 
• de  l’hi  loire  de  Thucydide,  continuée-par 
' Xénophon.  Nouvelle  victoire' remportée 
par  le  secours  d’Alcibiade  sur  les  Spar- 
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- tiates.  Alcibiade  quitté  la 'flotte  pour^aHer 

- trouver  Tissapherne  dans  le  plus  magnî- 
fique'  appareil.  Ce  satrape , devenu  suspiect 

^ à la  cour  de  Perse,  le  -fait  arrêter.  Il  se 
>.  sauve  , et  se  mettant  à la  tête  d’une  flotte 
cônsidérable  , il  défait  complètement  celle 
i de  Sparte  , et  le  satrape  Pharnabaze  , gou-  . 
...  yerneur  de  l’Hellespont , 'qui  appuÿoit  de 

• toutes  ses  forces  le  parti  des  Lacédémo— 

. miens.  Dans  la  rnême  année  , qui  étoit  la 
ï vingtr-deuxième  de  la  guerre  du  Péîopon- 

• Lmêse,  les  Carthaginois,  appelés  en  Sicile 
. par  les  Egestains , euvoiemt  dans  cette  île 

çopt  mille  combattans , c\  y prennent 
J trois  imois  deux  villes  grecques , Himère 
çt  Sclioonto.  L’aunéé  suivante,  Tlirasyle 
s’étant  porté  avec  ses  galères  du  côté  d’E- 
phèse , essuie  un  échec , après  lequel  il  vole 
vers  Lampsaque.  — Suite  des  succès  d’Al- 
icibiade.  Il  s’expose  téméraireipent  à 
^ lymbria , ville  de  la  Chersqnnèse,  pour  no 
, pas  perdre»  la  réputation  d’invincible-  Heu- 
reux stratagème  dont  il  se  sert.  Jlest  uofpmé 
- gémcral  par  les  Athéniens,  coujoiriterqeut 
..  avec  Thrasyhule  et  Gonon , et  reçu  comme 
^ eq  triomphe  par  les  Athéniens,  Pompe 
P-Yçc  iaqvtelle  U fait  çélçbrer  les  gru,uds 
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• tnyslères.  Il  met  à la  voile  avec  cent  ’ vais- 
seaux. Chefs  d’accusation  contre  lui.  Vic- 
toire de  Lysandre,  par  la  faute  d’AlcI- 
, biade,  qui  avoit  quittd  sa  flotte  pour  aller 
ramasser  de  l’argent  dans  la  Carie  pour  le 
> payement  des  troupes.  On  nomme  , à sa 

- place , dix  généraux.  Il  va  faire  la  guerre  à 
' ses  dépens  dans  laThrace.  Pausanias  règne 

~ à Sparte  après  la  mort  de  Plistonax.  Belle 
réponse  de  ce  prince.  Fin  de  la  vingt-cin- 

- quième  année  de  la  guerre , ‘Conon  ayant 

le  commandement  de  la  flotte  des  Athé- 
niens  Pages  6i  1-644’ 

Dans  cette  même  année  , les  Carthaginois 
font  une  descente  en  Sicile  avec  cent  vingt 
galères  et  cent  vingt  mille  hommes,  et  y 
“ prennentAgrigenteetquelques autres  villes. 
Hospitalité  exercée  par  Gelllas  , le  plus 
riche  des  Agrîgentalns.  — Plainte  des  Agri- 
' gentains  portées  à Syracuse  contre  ses  chefs, 
qu’ils  disoient  avoir  été  la  cause  de  leur 
ruine.  Denys , d’uno  conditron  obscure  , 

‘ mais  dévoré  d’ambition , profite  de  cette  . 

occasion  pour  ameuter  le  peuple  j ^ui  le 
’ choisit  pour  l’un  de  ses  généraux.  Il  met 
tout  en  œuvre  pour  devenir  le  tyran  de  sa 

- patrie  f et  y réussit  à force  de  ruses  "f  de 
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fausses  imputations  et  de  Calomtues,  »— 
i Çuile  des  affaires  du  Péloponnèse.  Les  La- 
5^  cedémooiens  envolent  pour  successeur  à 
.^Xysandre,  dans  le.  commandement  de  la 
flotte ^ Callicratidas,  l’homme  le  plus  droit, 

. et  rempli  des  plus  excellentes  qualitës.  Sa 
. conduite  magnanime.  11  fait  courir  le  plus 
. grand  danger  à^Gonpiij  général  de, la  flotte 
_ des  Athéniens  5 mais  par  trop  de  cpn- 
et  de,  témérité ^ U est  défait  à son 
_;:tpur,  et  périt  dans  les  flots.  ; ,,  . 

Les  généraux  que  les  Athéniens  avoient  en- 
voyés au  secours  de  Gonon  , et  qui  avoient 
*■  remporté  la  victoire  sur  les  Lacédémo- 
I niens,  sont  mis  en  ^ accusation  à leur  re« 

' tour,  pour  n'avoir  pas  fait  donner  la  sépul- 
- .ture  à ceux  de  leurs  soldats  qui  avoient 
péri  dans  le  combat  ; et  quoique  iunocens  à 
cet  égard , la  plupart  sont  condamnés  à la 
* mort,  malgré  les  vtves^éclamations  deSo- 
' crate',  qui  prend  en  main  Tenr  défénsoi  On 
' nè  conserve  des  anciens-  généraux  que  Go- 
non,  à qui  l’on  donné  deux  collègues.  Le- 
' çon  de  sagesse  et  éfe  prévoyance  dans  la 
conduite '5’Etéonice,  Lacédémonien  , fcn- 
, vers  des  soldats  coupables.  Ly sandre  rentre 
en  crédit  et  en  faveur  auprès  des  Spartiates.  ' 
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Par  un  trait  d’habiletë  et  de  prudence , il 
s’empare  de  presque  toute  la  flotte  des 
Athéniens,  et  en  tme  heure , termine  une 
guerre  terrible  qui  avoit  coîiLé  tant  d’hom- 
mes à la  Grèce.  Sort  des  prisonniers.  Leçon 
et  exemple  à cet  égard.  Manière  dont  Ly- 
sandre  veut  s’assurer  en  quelque  sorte  la 
principauté  de  toute  la  Grèce.  Mot  remar- 
quable de  Théopompe  sur  les  Lacédémo- 
niens. Siège  d’Athènes.  Paix  conclue  eux 
plus  dures  et  aux  plus  humiliantes  condi- 
tions pour  celle  ville,  dans  laquelle  Ly>^ 
sandre  établit  trente  archontes  et  callibins 
..  lacédémouiens  pour  harmoste  bu  gouver- 
. neur.  Fin  'de  la  guerre  du  Péloponnèse , 
l’an  .404  avant  Jésus  - Christ , après  avoir 
duré  environ  vingt -sept  ans  et  demi.  Ly- 
sandre  , sachant  que  le  dessein  d’Alcibiade 
étoit  de  se  retirer  auprès  d’Artaxerxès,  Mné- 
. mon  , fils  de  Darius  Nothus , et  qui  ve- 
noit  de  lui  sutcéder  , trouve  le  moyen  de 
- se  défaire  de  lui.  Mort  d’Alcibiade  à l’âge 
de  quarante  ans.  Celle  de  Démocrlte  à, 
l’^ge  de  cent  quatre  ans,  et , selon  d’autres  , 
dç  cent  neuf,  - 


ïn  de  la  Table  des  Lettres  du  septième 
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Page  ligne  4^,  aprfe^-^ua,j  //jtf^j.aprijs  cette. 
. P,.  68,  1.  13^  soutenus  , Usez , soutenues. 

P.  72,1.  1 3 , cesseroient  enfin , 1 
mer. 


> ajoutez,  de  reclaç-. 


P.  107,  1.  12,  l’on,  Usez,  l’un. 
P.  260,  1.  6 , vus,  lisez,  eus. 


P'*  299,  I.  I 'fily  ae  Xcixhs,  Usez  , CIS*  J’kyi.. 
taspe.  ■ -st-iî.  r ijjjs 


P.  S18,  1.  32,  connoissoient,  //s« , coniioissoit, 
P.  358 , 1.  23,  de  sa  doctrine  , Usez,  de  ses  leçons, 
P-  359,  1.  8,  Tai-pc,  Usez,  Taï-pé. 

P-  439,  1.  iS  , où  étoit  enseveli  Confucius,  Usez, 
où  il  titoit  enseveli. 


P.  461  , I.  20,  Monq-tse'e,  Usez,  Mong-fséc. 

Ibid.  Par  un  disciple  de  Confucius,  Usez,  d'aprè» 
la  doctrine  de  Confiuius. 

P.  468,  1.  6,  l’an  335,  Usez,  l’an  336. 

P*  1*  12 , Cos,  lisez , Co  ; et  de  même , 1.  23, 
lisez,  Co,  au  lieu  de  Chios. 

P*  494;  1-  I;  par  des  services,  Usez,  par  les  ser* 
vices. 


P.  5o3,  1.  10,  Messiuic,  Usez,  Messenie. 

P.  504  , l.  18  , ils  lui  ^ Usez , ils  leur.  ‘ 

P.  5o6 , 1.  Il , des  Athéniens,  lisez , des  Lacéd^- 
Inoniens. 

P-  523,  I.  rijScione,  Usez,  Sicyone.'  - - 

P.  535 , I.  26,  qui  a,  lisez,  qui  avoit. 

P-  568 , 1.  I , Décilie , Usez , Décélie. 

P*  591 , 1.  12  , rendus , lisez,  vendus.  * 

P.  607,  1.  24,  entreprise,  Usez,  entre.œise. 
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■P.  609,  1.  14)  et  612,  1.  16  f barbare,  lisez  i 
Barbare.  •• 

P.  63i,  1.  8,  Thra^ybule,  Usez,  Thrasyle. 

P.  666,  1.  26,  qui,  occupant,  lisez,  qui  occa* 
poit. 

P.  667 , 1.  5 , de  rien.  11  leur  conseilla,  Usez,  de 
rien , leur  conseilla. 

Le  lecteur  suppléera  sans  pei&e  aux  fantcs  raoias 
•isentielles. 
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